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La  vie  de  Voltaire  doit  être  l'histoire  des  progrès 
que  les  arts  ont  dus  à  son  génie ,  du  pouvoir  qu'il 
a  exercé  sur  les  opinions  de  son  siècle ,  enfin  de 
cette  longue  guerre  contre  les  préjugés,  déclarée 
dès  sa  jeunesse  y  et  soutenue  jusqu'à  ses  derniers 
momens. 

Mais  lorsque  Tinfluence  d'un  philosophe  s'étend 
jusque  sur  le  peuple ,  qu'elle  est  prompte ,  qu'elle 
se  Élit  sentir  à  chaque  uistaiit ,  il  la  doit  à  son  ca- 
ractère, à  sa  manière  de  voir,  à  sa'conduitej^autant 
qu'à  ses  ouvrages.  D'ailleurs  cfes  détqjtls  sont  en- 
core utiles  pour  l'étude  de  l'esprit  humain.  Peut- 
on  espérer  de  le  connaître,  si  on  ne  Ta  pas  ob- 
servé dans  ceux  en  qui  la  nature  a  déployé  toutes 
ses  richesses  et  toute  sa  puissance ,  si  même  on 
n'a  pas  redierché  en  eux  ce  qui  leur  est  commun 
avec  les  autres  hommes  y  aussi  bien  que  ce  qui  les 
en  distingue  ?  L'homme  ordinaire  reçoit  d'autrui 
ses  opinions ,  ses  passions ,  son  cai  actère  y  il  tient 
tout  des  lois ,  des  préjugés,  des  usages  de  son  pays» 
comme  la  plante  reçoit  tout  du  sol  qui  la  nourrit, 
et  de  Fair  qui  l'environne.  En  observant  l'homme 
vulgaire,  on  apprend  à  connaître  l'empire  auquel 
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la  nature  nous  a  soumis,  et  non  le  secret  de  nos 
forces  et  les  lois  de  notre  intelligence. 

F/miçoù  -  Marie  Kboïjet  ,  qui  a  rt'iulu  le  nom  de 
Voltaire  si  célèbre,' naquit  à  Chatenay  le  ao  de 
février  1694,  et  fut  baptisé  à  Pans ,  dans  l'église 
de  Saint-Ândré*des->ArGSy  le  sta  de  novembre  de 
la  même  année.  Son  excessive  faiblesse  fut  la  cauâe 
de  ce  retand^  qui  pendant  sa  yie  a  répandu  des 
nuages  sur  le  lieu  et  sur  l'époque  de  sa  naissance. 
On  fut  aussi  obligé  de  baptiser  Fontenelle  dans  la 
maison  paternelle ,  parce  qu'on  désespérait  de  la 
vie  d'un  enfant  m  débile.  U  est  assez  singulier  tjue 
les  deux  lioiiimes  célèbres  de  ce  siècle ,  dont  la 
carrière  a  été  la  plus  longue ,  et  dont  l'esprit  s'est 
conservé  tout  entier  le  plus  long-temps,  soient 
nés  tous  deux  dans  un  état  de  faiblesse  et  de  lan- 

-  • 

gueur. 

Le  père  de  M.  de  Voltaire  exerçait  la  charge  de 
trésorier  de  la  chambre  des  comptes  ;  sa  mère , 
Marguerite  Daumart,  était  d'une  famille  noble  du 
Poitou,  On  a  reproché  à  leur  fils  d'avoir  pris  ce 
nom  de  Voltaire,  c'est-à-dire,  d'avoir  suivi  l'usage 
alors  généralement  établi  dans  la  bourgeoisie  riche 
où  les  cadets,  laissant  à  l'ainé  le  nom  de  famille , 
portaient  celui  d'un  fief  ou  même  d'un  bien  de 
campagne.  Dans  une  foule  de  libelles  on  a  cherché 
à  rabaisser  sa  naissance.  Les  gens  de  lettres ,  ses 
ennemis ,  semblaient  craindre  que  les  gens  du 
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monde  ne  sacrifiassent  trop  aisément  leurs  pré- 
jugés aux  agrémens  de  sa  société ,  à  leur  admi-  ' 
ration  pour  ses  talens,  et  qu'ils  ne  traitassent 
un  homme  de  lettres  avec  trop  d'égalité.  Ces  re- 
proches sont  un  hommage  :  la  satire  n'attaque 
point  la  naissance  d'un  homme  de  lettres ,  à  moins 
qu'un  reste  de  conscience,  qu'elle  ne  peut  étouffer, 
ne  lui  apprenne  qu'elle  ne  parviendra  point  à  di- 
minuer sa  gloire  personnelle. 

La  fortune  dont  jouissait  M.  Arouet  procura 
deux  grands  avantages  à  son  fils  :  d'abord  celui 
d'une  éducation  soignée,  sans  laquelle  le  génie 
n'atteint  jamais  la  hauteur  où  il  aurait  pu  s'élever. 
Si  on  parcourt  l'histoire  moderne ,  on  verra  que 
tous  les  hommes  du  premier  ordre,  tous  ceux 
dont  les  ouvrages  ont  approché  de  la  perfection  , 
n'avaient  pas  eu  à  réparer  le  dé&ut  d'une  première 
éducation. 

L'avantage  de  naître  avec  une  fortune  indépen- 
dante n'est  pas  moins  précieux.  Jamais  M.  de 
Voltaire  n'éprouva  le  malheur  d'être  obligé  ni  de 
renoncera  saliberté  pour  assurer  sa  subsistance ,  . 
ni  de  soumettre  son  génie  k  un  travail  commandé 
par  k  néces^té  de  vivre ,  ni,  de  ménager  Içs  pré^ 
jugés  ou  les  passions  d'un  protedîeMr,  Ainsi  son  es^ 
prit  m  fut  point  enchaîné  par  cette  habitude  de  la 
crainte ,  qui  non  seulement  empêche  de  produire, 
mais  imprime  à  toutes  les .  productions  un  carao- 
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tére  crincertitude  et  de  faiblesse.  Sa  jeunesse ,  à 

I  abri  dés  inquiétudes  de  la  pauvreté,  ne  l'exposa 
point  à  contracter  ou  cette  timidité  senrile  que  fait 
naître  dans  une  ame  faible  le  besoin  babituel  des 
autres  hommes ,  ou  cette  àpreté  et  cette  inquiète 
et  soupçoiiiieuse  irnlabiiité ,  3uite  infaillible  pour 
les  ames  fortes  de  l'opposition  entre  la  dépen- 
dance à  laquelle  la  nécessité  les  soumet,  et  la  ^ 
liberté  que  demandent  les  grandes  pensées  qui 
les  occupent. 

Le  jeune  Arouet  fut  mis  àu  collège  des  jésuites  y 
où  étaient  élevés  les  enfans  de  la  première  no- 
blesse, excepté  ceux  des  jansénistes  ;  et  les  jansé- 
nistes ,  odieux  à  la  cour ,  étaient  rares  parmi  des 
hommes  qui ,  alors  obligés  par  l'usage  de  choisir 
une  religion  sans  la  connaître ,  adoptaient  natu- 
rellement la  plus  utile  à  leurs  intérêts  temporels. 

II  eut  pour  professeur  de  rhétorique  le  père  Porée 
qui,  étant  à  la  fois  un  homme  d'esprit  et  un  bon 
homme ,  voyait  dans  le  jeune  Arouet  le  germe 
d'un  grand  homme  \  et  le  père  Liejay,  qui ,  frappé 
de  la  hardiesse  de  ses  idées  et  de  l'indépendance 
de  ses  opinions,  lui  prédisait  qu'//  seraU  en  France 
le  coryphée  du  déisme;  prophéties  que  l'événement 
a  également  justifiées. 

Au  sortir  du  collège ,  il  retrouva  dans  la  maison 
paternelle  l'abbé  de  Châteauneuf  son  parrain, 
ancien  ami  de  sa  mère.  C'était  un  de  ces  hommes 
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qui ,  s'étant  engagés  dans  l'état  ecclésiastique  par 
complaisance ,  ou  par  un  mouvement  d'ambition 
étrangère  à  leur  ame,  sacrifient  ensuite  à  lamour 
d'une  vie  libre  la  fortune  et  ta  considération  des 
dignités  sacerdotales,  ne  pouvant  se  résoudre  à 
garder  toujours  sur  leur  visage  le  masque  de 
l'hypocrisie. 

.  L*abbé  de  Ghâteauneuf  était  lié  avec  Ninon,  à 
laquelle  sa  probité,  son  esprit,  sa  liberté  de  penser, 
avaient  fait  pardonner  depuis  long-temps  les  aven- 
tures un  peu  trop  éclatantes  de  sa  jeunesse.  La 
bonne  compagnie  lui  avait  su  gré  d*avoir  refusé 
son  ancienne  amie,  madame  de  Maintenon,  qui 
lui  avait  offert  de  l'appeler  à  la  cour,  à  condition 
qu'elle  se  ferait  dévote.  L'abbé  de  Ghâteauneuf 
avait  présenté  à  Ninon  Voltaire  en&nt,  mais  déjà 
poète,  désolant  déjà  par  de  petites  épigrammes 
son  janséniste  de  fière^  et  récitant  avec  complai- 
sance la  Moisade  de  Bousseau.  - 

Ninon  avait  goûté  l'élève  de  son  ami,  et  lui 
avait  légué  par  testament  deux  mille  francs 
pour  acheter  des  livres.  Ainsi  dès  son  enfisince 
d'heureuses  circonstances  lui  apprenaient,  mém^ 
avant  que  sa  raison  fut  formée,  à  regarder  Pétude, 
les  travaux  de  l'esprit,  comme  une  occupation 
douce  et  honorable  ;  et  en  le  rapprochant  de  quel- 
ques êtres  supérieurs  aux  opinions  vulgaires ,  lui 
montraient  que  l'esprit  de  Thomme  est  né  libre, 
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et  qu'il  a  droit  déjuger  tout  ce  qu'il  peut  connaître  j 
tamlis  qtte ,  par  um  liche  condescendance  pour 

les  préjugés ,  les  éducations  ordinaires  ne  laissent 

voir  aux  en&ns  que  les  marques  honteuses  de  sa 

servitude. 

L'hypoqrisie  et  Tintolérance  régnaient  à  la  cour 

de  Louis  XlVj  on  s'y  occupait  à  détruire  le  jansé- 
nisme ,  beaucoup  plus  qu'à  soulager  les  maux  du 

peuple.  La  réputation  d  lucrédulité  avait  fait  perdre 


rs 

i 

pour  la  guerre.  On  reprochait  au  duc  de  Vendôme 
de  manquer  à  la  messe  quelquefois^  et  on  attri-* 
buait  à  son  indévotion  les  succès  de  l'hérétique 
Marlborough  et  de  l'incrédule  Eugène.  Cette  hy* 
pocriùe  avait  révolté  ceux  qu'elle  n'avait  pu  cor- 
rompre 'y  et,  par  aversion  pour  la  sévérité  de  Ver* 
sailles,  les  sociétés  de  Paris  les  plus  brillantes  af- 
fectaient  de  porter  la  liberté  et  le  goût  du  plaisir 
jusqu'à  la  licence. 

L'abbé  de  Châteauœuf  introduisit  le  jeune 
Voltaire  dans  ces  sociétés^  et  particulièrement 
dans  celle  du  duc  de  SuUi,  du  marquis  de  La  Fare, 
de  l'abbé  Servien ,  de  l'abbé  de  Cbaulteu,  de  rfd>bé 
G>urtin.  Le  prince  de  Conti,  le  graad»  prieur  de 
Vendôme,  s'y  joignaient  souvent. 

M.  Arouet  crut  son  ûls  perdu  en  apprenant 
qu'il  fesait  des  vers ,  et  qu'il  voyait  bonne  com- 
pagnie. 11  voulait  en  faire  un  magistrat  ^  et  il  le 
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voyait  occupe  d'uue  tragédie.  Cette  cjuerelle  de 
âuoiUe  finit  par  Élire  envoyer  le  jeune  Voltaire 
chez  le  marquis  de  Chàteauneui ,  umbc^ssadeur  de 
France  en  Hollande. 

Son  exil  ne  fut  pas  long.  Madame  Dunojer,  qui 
s^y  était  i^giée  ^vec  ses  deux  filles  »  pour  se  sé* 
parer  de  son  mari ,  plus  que  par  zèle  pour  la  reli- 
gion protestante ,  vivait  alor^  à  La  Haye  d'intrigues 
et  de  libelles,  et  prouvait,  par  sa  couduiLe,  que 
ee  n'était  pas  la  m>erté  de  conscience  qu'elle  y 
était  allée  chercher. 

M«  de  Voltaire  devint  amoureux  d'une  de  ses 

filles;  la  mère  trouvant  que  le  seul  parti  quelle 

put  tirar  de  cetle  passion  élait  d'en  Sàvte  du  bruit» 

se  plaignit  à  l'ambassadeur,  qui  défendit  à  son 
jeune  protégé  de  conserver  des  liaisons  avec  in^- 
demoiselle  Dunoyer ,  et  le  renvoya  dans  sa  &aiiUe 
pour  n'avoir  pas  suivi  ses  ordres. 

Madame  Dunoyer  ne  manqua  pas  de  faire  iwr 
priiner  cetlie  aventure  avec  les  ieitr^  du  jeune 
Arouet  à  sa  fille ,  espérant  que  ce  nom ,  déjà  très 
connu»  £drait-  nùCM^  vendre  le  livre  »  et  eth  eut 
soin  de  vanter  sa  sévérité  maternée  et  sa  déli-* 
catesse,  dan»  le  libelk  mèfm  où  eUe  déshonorait 
sa  fille. 

On  ne  reconnaît  point  dans  c^  lettres  la  sensi- 
bilité de  Fauteur  de  Zaïre  et  de  Tofwrède.  Un 
jeune  homme  passionné  sent  vivraient  »  inais  ne 
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distingue  pas  lui-même  les  nuances  des  sentimens 
qu'il  éprouve;  il  ne  sait  ni  choisir  les  traits  courts 
et  rapides  qui  caractérisent  la  passion ,  ni  trouver 
des  termes  qui  peignent  à  l'imagination  des  autres 
le  sentiment  qu'il  éprouve,  et  le  fassent -passer 
dans  leur  ame.  Exagéré  ou  commun^  il  parait  froid 
lorsqu'il  est  dévoré  de  l'amour  le  plus  vrai  et  le 
(dus  ardent.  lie  talent  de  peindre  les  passions  sur 
le  théâtre  est  même  un  des  derniers  qui  se  déve- 
loppe dans  les  poètes.  Racine  n'en  avait  pas  même 
montré  le  germe  dans  les  Frères  ennemis  €ît  dans 
jâleximdre*y  et  BnUus  a  précédé  Zcure  :  c'est  que 
pour  peindre  les  passions ,  il  faut  non  seulement 
les  avoir  prouvées,  mais  avoir  pu  les  observer, 
en  juger  les  mouvemens  et  les  effets  dans  un 
temps  où,. cessant  de  dcHniner  notre  ame,  elles 
n'existent  plus  que  dans  nos  souvenirs.  Pour  les 
sentir,  il  suffît  d'avoir  im  cœur;  il  faut,  pour  les 
exprimer  avec  énergie  et  avec  justesse ,  une  ame  * 
long*temps  exercée  par  elles,  et  perfectionnée 
par  la  réflexion. 

Arrivé  à  Paris,  le  jeune  homme  oublia  bientôt 
son  amour;  mais  il  n'oublia  point  de  faire  tous  ses 
efforts  pour  enlever  une  jeune  personne  estimable 
et  née  pour  la  vertu ,  k  une  mère  intrigante  et  cor- 
rompue. Il  employa  le  zèle  du  prosélytisme.  Plu- 
sieurs évéques ,  et  même  des  jésuites,  s'unirent  à 
lui.  Ce  projet  manqua;  mais  Voltaire  eut  dans  la 
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suite  le  bonheur  d  être  utile  à  mademoiselle  Du- 
noyer,  alors  mariée  au  baron  de  Winleriidd. 

Cependant  ^n  père  le  voyant  toujours  obstiné 
à  £dre  des  vers  et  à  vivre' dans  le  monde,  Vavait 
exclu  de  sa  maison.  Les  lettres  les  plus  soumises 
ne  le  touchaient  point  :  il  lui  demandait  même 
la  permission  de  passer  en  Amérique ,  pourvu 
qu'avant  son  dépait  il  lui  pernât  d'embrasser  ses 
genoux.  11  fallut  se  résoudre,  non  à  partir  pour* 
l'Amérique ,  mais  à  entrer  chez  un  procureur. 

Il  n'y  resta  pas  long- temps.  M.  de  Caumartin  , 
ami  de  M.  Aronet ,  fut  touché  du  sort  de  son  fils  j 
et  demanda  la  permission  delemener  à  Saint-Ange, 
où,  loin  de  ces  sociétés  alarmantes  pour  la  ten« 
dresse  paternelle,  il  devait  réfléchir  sur  le  choix 
d^unétat  Ily  trouva  le  vieux  Caumartin,  vieillard 
respectable ,  passionné  pour  Henri  IV  et  pour 
SulU ,  alors  trop  ouUiés  de  la  nation.  Il  avait  été 
lié  avec  les  hommes  les  plus  instruits  du  règne  de 
Louis  XIV,  savait  les  anecdotes  les  phis  secrètes, 
les  savait  telles  qu'elles  s'étaient  passées,  et  se  plai- 
sait à  les  raconter.  Voltaire  revint  de  Saint  •  Ange 
occupé  de  faire  un  poëme  épique  dont  Henri  IV 
serait  le  héros,  et  plein  d'ardeur  pour  l'étude  de 
rhistoire  de  France.  C'est  à  ce  voyage  que  nous  de- 
vons la  Henrtade  et  le  Sùcle  de  Louis  XIV. 

Ce  prince  venait  de  uiourir.  Le  peuple,  ilont  il 
avait  été  si  long -temps  l'idole;  ce  même  peuple 
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qui  lui  avait  pardonné  ses  proiusions,  ses  guerres 
et  son  despotisme  ^  qui  avait  applaudi  à  ses  per- 
sécutions contre  les  protesUns ,  insultait  à  sa 
mémoire  par  une  joie  indécente.  Une  bulle  solli- 
citée à  Rome  contre  un  livre  de  dévotion  avait 
£iit.  oublier  aux  Parisiens  cette  gloire  dont  ils 
avaient  été  si  long- temps  idolâtres.  On  prodigua 
les  satires  à  la  mémoire  de  Louis -le- Grand  ^ 
comme  on  lui  avait  prodigué  les  panégyriques 
peûdant  sa  vie.  Voltaire  accusé  d'avoir  hit  une  de 
ces  satires  fut  mis  à  la  Bastille  ;  elle  finissait  par 
ce  vers  : 

J*ai  vu  ces  maux ,  et  je  n'ai  pas  vingt  ans. 

11  en  avait  un  peu  plus  de  vingt-deux;  et  la  police 
i^egjarda  cette  espèce  de  conformité  d'âge  comme 
une  preuve  suffisante  pour  le  priver  de  sa  liberté. 

C'est  à  la  Bastille  que  le  jeune  poëte  ébaucha  le 
poëme  de  la  Ligue  ^  corrigea  sa  tragédie  iVOLdijjt', 
commencée  long -temps  auparavant,  et  fit  une 
pièce  de  vers  fort  gaie  sur  le  malheur  d'y  être. 
M.  le  duc  â'OAéàiàSry  instruit  de  son  innocence , 
lui  rendit  sa  liberté,  et  lui  accorda  une  gratifi- 
cation. ^ 

u  Monseigneur,  lin  dit  Voltaire,  je  remercie 
cr  votre  altesse  royale  de  vouloir  bien  continuer  à 
a  se  charger  de  ma  nourriture,  mais  je  la  prie  de 
tf  ne  plus  se  charger  de  mon  logement.  » 
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La  tragédie  iï Œdipe  fut  jouée  en  1 7 1 8.  L'auteur 
n'était  encore  connu  que  par  des  pièces  fugitives , 

par  quelques  épitres,  où  l'on  trouve  la  philosophie 
deChauMeu,  avec  plus  d'esprit  et  de  correction, 
etpar  uiie  ode  qui  avaii  dlspiilù  vuiiieinent  le  prix 
del'A0adéinie  française;  On  lui  avait  préféré  une 
pièce  ridicule  de  1  al>bé  Dujiirri.  11  s'agissait  dt;  la 
décoralioinderautel  de  Notre-Dame,  car  LouisXIV 
s'était  souvenu,  après  soixante-dix  ans  de  règne, 
tfaoewnpfil'  cette  promesse  de  Louis  XIII;  et  le 
premier  ouvrage  en  vei  s  sérieux  que  Voitaire  ait 
pididié  fut  un  ouvrage  de  dévotion. 

Né  avec  un  guùt  sûr  et  indcpcadanl,  il  ^  aurait 
pas  voulu  mêler  Famour  à  l'horreur  du  sujet 
à'OEdipe ,  ej  il  osa  incme  présenter  sa  pièce  aux 
comédiens ^  sans  avoir  pay^  ce  4yife«t'à;i'uulgg,  t 
mais  elle  ne  fut  pas  reçue.  L  assemblée  trouva 
mâuvais  que  l^auteur  osât  réclamer  contre  son 
goût-  «  Ce  jeune  homme  mériterait  bien ,  disait 
«Dufresoe,  qu*en  punition  de  son  oif^ueil  on 
«  jouât  sa  pièce  avec  cette  grande  vilaine  scène 
«  traduite  de  âopbodie.  » 

11  fallut  céder,  et  imaginer  un  amour  épisodique 
et  froid.  La  pièœ  réuasit;  maïs  ce  fut  malgré  cet 
amoui  y  et  la  scène  de  Sophocle  en  fit  le  succès. 
Lamotte,  alors  4e  premier  homme  de  k  littéra- 
ture, dit  dans  son  approb^ion  que  cette  tragédie 
promettait  un  digne  successeur  de  Corneille  et  de 
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Racine;  et  cet  honimage  rendu  par  un  rival  dont 
la  réputationétait  déjà  faite,  et  qui  pouvait  craindre 
de  se  voir  surpasser,  doit  à  jamais  honorer  le  carac- 
tère de  Lamotte* 

Mais  Voltaire ,  dénoncé  comme  un  homme  de 
génie  et  comme  un  philosophe  à  la  foule  des  au- 
teurs médiocres  et  aux  fanatiques  de  tous  les  partis, 
réunit  dès  lors  les  mêmes  ennemis  dont  les  géné- 
rations, renouvelées  pendant  soixante  ans ,  ont  Ésiti- 
gué  et  trop  souvent  troublé  sa  longue  et  glorieuse 
carrière.  Ces  vers  si  célèbres  : 

* 

Nos  prêtres  ne  sont  pas  ce  qu'un  vain  peuple  pense;  ^ 
Notre  crédulité  lait  toute  leur  science , 

furent  le  premier  cri  d^une  guerre  -  que  la  mort 
meipe  de  Voltaire  u  a  pu  éteindre. 

A  une  représentation  d' Œdipe,  il  parut  sur  le 
théâtre  portant  la  queue  du  grand -prêtre.  La 
mtarédbale  de  YiUars  demanda  qui  était  ce  jetuie 
homme  qui  voulait  faire  tomber  la  pièce.  On  lui 
dit  que  c'était  l'àuteur.  Cette  étourderie,  qui  an- 
nonçait un  homme  si  supérieur  aux  petitesses  de 
Tamour-propre ,  lui  inspira  le  désir  de  le  Gonnàitre. 
YoltairC)  admis  dans  sa  société,  eut  pour  elle  une 
passion,  la  première  et  la  plus  sérieuse  qu'il  ait 
éprouvée.  .Elle  ne  fut  pas  heureuse,  et  l'enleva 
pendant  assez  long-temps  à  l'étude,  qui  était  déjà 
son  pr^iier  besoin^  il  n'en  parla  jauiais  depuis 
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<ju  avec  le  sentiment  du  regret  et  presque  du  re- 
mords. 

Délivré  de  son  amour,  il  continua  la  Henriade 
et  fit  la  tragédie  Hjirtémire*  Une  actrioe  formée 
par  lui ,  et  devenue  à  la  fois  sa  maîtresse  et  son 
élève ,  joua  le  principal  rôle.  Le  public ,  qui  àyait 
été  juste  pour  Œdipe ,  fut  au  moins  sévère  pour 
Jrtémire;  effet  ordinaire  de  tout  premier  succès. 
'  Une  aversion  secrète  pour  une  supériorité  re- 
connue n'en  est  pas  la  seule  cause,  mais  die  sait 
pro&ter  d'un  sentiment  naturel  qui  nous  rend  d'au- 
tant moins  fiidles  que  nous  espérons  davantage. 

Cette  tragédie  ne  valut  à  Voltaire  que  la  permis- 
sion de  revenir  à  Paris,  dont  une  nouvelle  calom- 
nie et  ses  liaisons  avec  les  ennemis  du  régent,  et 
entre  autres  avec  le  duc  de  Richelieu  et  le  fameux 
baron  de  Gortz,  l'avaient  iait  éloigner.  Ainsi  cet 
ambitieux,  dont  les  vastes  projets  embrassaient 
TEuropé  el  menaçaient  de  la  bouleverser,  avait 
dioisi  pour  ami,  et  presque  pour  confident,  un 
jeune  poète  :  c'est  que  les  hommes  supérieurs  se 
devinent  et  se  cherchent,  qu'ils  ont  une  langue 
commune  qu'eux  seuls  peuvent  parler  et  entendre. 

En  1 7!ka ,  Vcdtaire  accompagna  madame  de  Ru- 
pelmonde  en  Hollande.  Il  voulait  voir  à  Bruxelles 
Rousseau  dont  il  plaignait  les  malheurs ,  et  dont  il 
estimait  le  talent  poétique.  L'amour  de  son  art 
l'emportait  sur  le  juste  mépris  que  le  caractère  de 
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Rousseau  devait  lui  inspirer.  Voltaire  le  consulta 
sur  son  poème  de  la  Ugm^  lui  lut  VÉpkre  à 
Uranie ,  faite  pour  mailame  de  Rupelmonde ,  et 
premier  monument  de  sa  liberté  de  penser,  comme 
de  son  talent  pour  traiter  en  vers  et  rendre  popu- 
laires les  questions  de  métaphysique  ou  de  morale. 
De  son  coté,  Rousseau  lui  récita  une  Ode  à  la  pos* 
iérite^  gui,  comme  Voltaire  le  lui  dit  alors,  à  ce 
qu'on  prétend ,  ne  devait  pas  aller  à  son  adresse , 
et  le  Jugement  de  Platon^  allégorie  satirique,  et 
cependant  aussi  prouiptement  oubliée  que  Tode. 
Les  deux  poètes  se  séparèrent  ennemis  irréconci-  " 
liables.  Rousseau  se  de ciiaina  contre  Voltaire,  qui 
ne  répondit  qu'après  quinze  ans  de  patience.  On 
est  étonné  de  voir  Tauteur  de  tant  d'épigrammes 
licencieuses,  où  les  ministres  de  la  religion  sont 
continuellement  livrés  à  la  risée  et  à  l'opprobre, 
donner  sérieusement  pour  cause  de  sa  haine  contré 
Voltaire  sa  contenance  évaporée  pendant  la  messe , 
et  ÏÉpùre  à  Uranie.  Mais  Rousseau  avoit  pris  le 
masque  de  la  dévotion;  elle  était  alors  un  asile 
honorable  pour  ceux  que  l'opinion  mondaine  avait 
flétris,  asile  sûr  et  commode  que  malheureuse- 
ment la  philosophie  ,  qui  a  £ût  tant  d'autres 
maux,  leur  a  fermé  depuis  sans  retour. 
.  £n  17214,  Voltaire  donna  Mariatnne,  C'était  le 
sujet  iïArtèmire  sous  des  noms  nouveaux,  avec 
une  intrigue  modns  compliquée  et  moins  roma- 
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ue&que^  mais  c'était  surtout  le  style  de  Kacine.  La 
pièce  fut  jouée  quarante  fois.  L'auteur  combattit^ 
dans  la  préiac^  y  l'opinion  de  Lamotte  qui ,  né  avec 
beaucoup  d  esprit  et  de  raison ,  mais  peu  seinsible 
à  rharmonie ,  ne  trouvait  dans  les  vers  d'autre  mé- 
rite que  cdui  de  la  difficulté  vaincue  y  et  «le  voyàit 
dans  la  poésie  qu'une  iorme  de  convention,  ima* 
ginée  pour  soulager  la  mémoire,  et  à  laquelle  l'ha- 
bitude seule  fesait  trouver  des  charmes.  Dans  ses 
lettres  imprimées  à  la  fin  Œdipe,  il  avait  déjà 
combattu  le  même  poète,  qui  regardait  la  règle 
des  trois  unités  comme  un  autre  préjugé. 

On  doit  .savoir  gré  à  ceux  qui  osent,  comme 
Lamotte,  établir  dans  les  arts  des  paradoxes 
contraires  aux  idées  communes.  Pour  défendre 
les  règles  anc^niies^  on  est  obligé  de  les  exa- 
miner :  si  Topinion  reçue  se  trouve  vraie,  on  a 
l'avantage  de  croire  par  raison  ce  qu'on  croyait 
par  habitude.;  %i  elle  est  iausse,  on  est  délivré 
d'une  erreur. 

Cependant  il  n'est  pas  rai  e  de  montrer  de  Thu- 
meur  contre  ceux  qui  nous  forcent  à  examiner  ce 
que  nous  avons  admis  sans  réûexion.  Les  écrits 
qui ,  comme  JAentaigne ,  s'endorment  tranquille- 
ment sur  l'oreiller  du  doute,  ne  sont  pas  com- 
muns; ceux  ^qcd  sont  tourmentés  >du  dàiir  d'at- 
teindre  à  la  vérité  sont  plus  rares  encore.  Le 
vulgaire  aime  à  croire^  même  sans  preuve ,  et 


Digitized  by  Google 


l6  VIE  DE  VOLTAIRE. 

chérit  sa  sécurité  dans  son  aveugle  croyance, 
comme  une  partie  de  son  repos. 

C'est  vers  la  même  époque  que  parut  la  Uca- 
riade  sous  le  nom  de  la  Ligue.  Une  copie  impars 
Élite,  enlevée  à  l'auteur,  fut  imprimée  furtivement, 
et  non  seulement  il  y  était  resté  des  lacunes,  mais 
on  en  avait  rempli  quelques  unes. 

La  France  eut  donc  enfin  un  poème  épique.  On 
peut  regretter  sans  doute  que  Voltaire ,  qui  a  nus 
tant  d'action  dans  ses  tragédies ,  qui  y  fait  parler 
aux  passions  un  langage  si  naturel  et  si  vrai ,  qui 

a  su  également  les  peindre  y  et  par  l'analyse  des 
sentimens  qu'elles  font  éprouver ,  et  par  les  traits 
qui  leur  échappent,  n'ait  point  déployé  dans  la 
Henriade  ces  talens  que  nul  homme  n'a  encore 
réunis  au  même  d^é$  mais  un  sujet  si  connu , 
si  près  de  nous,  laissait  peu  de  liberté  à  l'imagi- 
nation du  poète.  La  passion  sombre  et  cruelle  du 
fanatisme ,  s'exerçant  sur  les  personnages  subal- 
ternes, ne  pouvait  exciter  que  Thorreur,  Une  am- 
bition hypocrite  était  la  seule  qui  anim&t  les  chefs 
de  la  Ligue.  Le  héros ,  brave ,  humain  et  galant , 
mais  n'éprouvant  que  les  malheurs  de  la  fortune , 
et  les  éprouvant  seul ,  ne  pouvait  intéresser  que 
par  sa  valeur  et  sa  clémence  ;  enfin  jl  était  impos- 
sible que  la  conversion  un  peu  forcée  de  Henri  IV 
formât  jamais  un  dénoument  bien  héroïque.' 
Mais  si,  pour  l'intérêt  des  événemens,  pour  la 
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variété,  pour  le  mouvement,  la  Hènrùzde  est  in* 

férieure  aux  poèmes  épiques  qui  étaient  alors  en 
possession  de  Tadmiration  générale,  par  combien 
de  beautés  neuves  cette  infériorité  n'est- elle  point 
compensée  I  Jamais  line  philosophie  si  profonde 
et  si  vraie  a-t-elle  été  embellie  par  des  vers  plus 
iuUimes  ou  plus  touchans  ?  Quel  autre  poëme 
offre  des  caractères  dessinés  avec  plus  de  force  et 
de  noblesse ,  sans  rien  perdre  de  leur  vérité  histo- 
rique?  Quel  autre  renferme  une  morale  plus  pure, 
un  amour  de  Thumanité  plus  éclairé,  plus  libre 
des  préjugés  et  des  passions  vulgaires  ?  Que  le 
poète  fasse  agir  ou  parler  ses  personnages,  qu'il 
peigne  les  alteiitats  du  fanatisme,  ou  les  charmes 
et  les  dangers  de  Tamour,  qu'il  transporte  ses  lec* 
teurs  sur  un  champ  de  bataille  ou  dans  le  ciel  que  ^ 
son  imagination  a  créé,  partout  il  est  philosophe, 
partout  il  paraît  profondément  occupé  des  vrais 
intérêts  du  genre  humain.  .Du  milieu  même  des 
fictions  on  voit  sortir  de  grandes  vérités,  sous 
un  pinceau  toujours  brillant  et  toujours  pur. 

Parmi  tous  les  poèmes  épiques,  la  Henriude 
seule  a  un  but  moral;  non  qu'on  puisse  dire 
qu'elle  soit  le  développement  d'une  seule  vérité , 
idéepédantesque  à  laquelle  un  poète  ne  peut  assu- 
jétir  sa  mardie,  nufis  parce  qu'elle  respire  par- 
tout la  haine  de  la  guerre  et  du  fanatisme ,  la 
tolérâfice  et  l'amour  de  l'hiunanité.  Chaque  poème 
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prend  nécessairement  la  teinte  du  siècle  qui  l'a  vu 
naître^  et  la  Henriade  est  née  dans  le  siècle  de  la 
raison.  Aussi  plus  la  raison  fera  de  progrès  parmi 
les  hommes ,  plus  ce  poème  aura  d'admirateurs. 

On  peut  comparer  la  Henriade  à  l'Éiiéide  :  toutes 
deux  portent  Tempreinte  du  génie  dans  tout  ce  qui 
a  dépendu  du  poëte,.et  n'ont  que  les  défauts  d'un 
sujet  dont  le  choix  a  également  été  dicté  par  Tes-* 
prit  national.  Mais  Virgile  ne  voulait  que  flatter 
l'orgueil  des  Romains ,  et  Voltaire  eut  le  motif  plus 
noble  de  préserver  les  Français  du  fanatisme ,  en 
leur  retraçant  les  crimes  où  il  avait  entraîné 
leurs  ancêtres. 

La  Henriade ,  Œdipe  et  Mariàmne  avaient  placé 
Voltaire  bien  au  dessus  de  se^  contemporains ,  et 
semblaient  lui  assurer  une  carrière  brillante , 
lorsqu'un  événement  fatal  vint  troubler  sa  vie.  Il 
avait  répondu  par  des  paroles  piquantes  au  mépris 
que  lui  avait  témoigné  un  iiomme  de  la  cour ,  qui 
s*en  vengea  en  le  fesant  ipsulter  par  ses  gens ,  sans 
compromettre  sa  sûreté  pei  sonnelle.  Ce  fut  à  la 
porte  de  l'hôtel  de  Sulli ,  où  il  dînait ,  qu'il  reçut 
cet  outrage  dont  le  duc  de  Sulli  ne  daigna  témoi- 
gner aucun  ressentiment,  persuadé  sans  doute 
que  les  descendans  des  Francs  ont  conservé  droit 
de  vie  et  de*  inort  sur  ceux  des  Gaulois.  Les  lois 
furent  muettes  ;  le  parlement  de  Paris ,  qui  a  puni 
ou  fait  pui^ir  de  moindres  outrages,  lorsqu'ils  ont 
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eu  pour  objet  quelqu'un' de  ses  subaltenSies,  crut 
ne  rien  devoir  à  un  simple  citoy^  qui  n'était  que 
le  preiiiierbbmme  de  lettres  de  la  nation^  et  garda 
le  silence. 

Voltaires'  voulut  prendre  les  tnoyens  de  venger 
rhonneur  outragé,  moyens  autorisés  par  lesmœurs 
des  nfttions  modernes  ^  et  proscrits  pair  leurs  lois  : 
la  Bastille,  et  au  bout  de  six  mois  l'ordre  de  quitter 
Baris ,  furent  la  punition  de  ses-  premières  dé» 
mardies.  Le  cardinal  de  Fieury  n'eut  pas  même 
la  petite  politique  de.  donner  à  Pagresiseur  là  plus 
légère  marque  de  mécontentement.  Amsi,  lorsque 
les  lois  abandonnaient  les  citoyen»^  le  potrvoif 
arbitraire  les  punissait  de  chercher  une  vengeance 
que  ce  silence  rendait  légitime,- et  quelles  priiy» 
cipes  de  rhonnêur  prescrivaient  comme  nécessaire. 
Nous  osons  croire  que  de  notre  temps  la  qualité 
d'homme  serait  plus  respectée,  que  les  lois  ne 
seraient  plus  muettes  devant  le  ridicule  préjugé  de 
la  naissance ,  et  que ,  dans  une  querelle  entre  deiix 
citoyens ,  ce  ne  serait  pas  à  l'offensé  q|ue  lé  mi^ 
nistère  enlèverait  sa  liberté  et  sa  patrie.  ;  •  '  '  '  '  *  • 

Voltaire  fit  encore  à  Paris  un  voyage  seci^eft  et 
inutile;  il  vit  trop  qu'un  adversaire ,  qui  disposait 
à  son  gré  de  Foutorité  miniMérielle  et  dtf  ^uvdif 
judiciaire,  pourrait  également  leviter  et  le  perdre. 
II  s'ensevelit  dans  la  retraité  ,  €t  déddgtut  s^0(4* 
cuper  plus  long-temps  de  sa  vengeance  ,  où  plutôt 
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il  ne  voulat  se  venger  qu'en  accai^t  son  enneâil 

du  poids  de  sa  gloire,  et  en  le  forçant  d'entendre 
Fréter  ,  au  bruit  des  acclamations  de  rËorope , 

le  nom  qu  il  avait  voulu  avilir. 

iiflàngiletierre  fut  son  asSe.  Nemton  n'était  plus , 

mais  son  esprit  régnait  sur  ses  compatriotes  qu'il 
airait  iiistruiits  à  ne  reconnaître  pour  guides  ;  dans 
l'étude  de  la  nature,  que  rexpériencc  et  le  calcul. 
Locke,  dont  Ja  mort  était  encore  récente,  avait 
donné  le  premier  une  théorie  de  l'ame  humaine , 
lon^éé  sur  l'expéi^iénoe,  et  montré  la  route  qu'il 
£pjt  suivre  en  métaphysique  pour  ne  point  s'égarer. 
lid^vfdHlosdpJiâe  de  Sha^  commentée  par 

Bolingbrocke,  embellie  par  les  vers  de  Pope,  avait 
iaitmattre  ce  Angleterre  un  déisme  qui  «uinonçait 
itnè '«iK>#ale  feflidée- motifs  faits  pour 
émouvoir  Içs.  ames  élevées ,  sans  o££enser  la 
fttison;'  •  ■••  î  : 

Cependant,  en  France^  les  meSleurs  e^^rits 
eherchatent  encore  à  sidistituer, dams  nos  écoks^ 
le$,  kypotkèses  de  I>esçai  ties  aux  ab^rdités  de 
la  physique  isoolaaliqttè  !  line  thèse  où  Fou  sou» 
tenait  soit  le  sjstjeme  de  Copernic ,  soit  les  tour- 
biUons,  é^  une  victoire  liur  les  préjugés.  Les 
idées. innées  étaient  devenues  presque  en  article 
de  fei  auiit  jfcuk  dës  dévots ,  qui  d'abord  le»  anraiBnl 
prises  pQur*  une  hérésie.  Malebranche,  qu'on 
i|9ro|iait  entendre)  -était  le  philosophe  à  lu  mode* 
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On  passait  pour  un  esprit  fart  lorsqu'on  se  per- 
mellmt  de  regarder  rexistence  de  cinq  propositions 
dans  le  livre  iUisible  de  Jauséaius,  Qommft  un  £ût 
mdiffirefiff  àu  bonheur  de  l'espèce  hmiuiine ,  ou 
,  qu'on  osait  lire  Bayie  sans  la  permission  d'un 
docteur  en  théologie. 

Ce  contraste  deyak  ei^citer  l'enthousiasme  d'un 
homme  qui,  comme  Voltaire ,  aroit  dès  son  en* 
'  £t»€e  secoué  tous  les  préjugés*  liexemple  de  r An- 
gleterre lui  montrait  que  la  vérité  n*est  pas  bite 
pour  rester  un  secret  entre  le&  mains  de  quelques 
philosof^iea^  ét  dPua  petit  nombre  de  gens  du 
monde  instruite,  ou  plutôt  endoctruxés  par  ka 
pbilûsepbes  ;  riant  arec  eux  des  erremrs  dont  le 
peuple  est  la  victime ,  mais  s'en  rendant  eux* 
mêmes  les  défenseurs^  lorsque  leur  état  ou  leur 
place  leur  y  isàl  trouver  un  intérêt  chimérique 
on  réel  ^  et  prêts  à  laisser  prosmre  cm  même  à 
persécuter  Leurs  précepteiurs  ^  s'ils  osent  dw*ô  ce 
^eu-'méittes  pensent  en  secret* 

Dès  ce  moment  Voltaire  se  sentit  appelé  à  dé- 
tndre  les.  pr^ugési  d»  toute  eipè<)e,  dont  son  pays 

était  l'esclave.  11  sentit  la  possibilité  d'y  réussir  par 

un  mélange  heureux  d'audace  et  de  souplesse,  en 

sachant  tantôt  céder  aux  temps,  tantôt  en  profiter 
onlesiaire naître;  eii  se  servant  Umr  ktow^  avec 
adresse,  du  raisonnement,  de  la  plaisanteHe^  d» 
channs  des  vers  ou  des  effets  du  théâtre^  en  reu* 
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dant  enfin  la  raison  assez  simple  pour  devenir  po- 
pulaire, assez  aimable  pour  ne  pas  effrayer  la  fri- 
volité, assez  piquante  pour  être  à  la  mode.  Ce 
grand  pirojet  de  se  rendre,  par  les  seules  forces  de 
son  génie,  le  bien£siiteur  de  tout  un  peuple 9  en 
rarrachant  à  ses  erreurs,  enflamma  l'âme  de  Vol- 
taire ,  édiauffa  son  courage.  Q  juiia  d'y  consacrei 
sa  vie ,  et  il  a  tenu  parole. 

La  tragédie  de  BriUus  fut  le  premier  fruit  de  son 
voyage  en  Angleterre. 

Depuis  .Guena  notre  théâtre  n'avait  point  retenti 
des  fiers  accens  de  la  liberté;  et,  xlaus  Cinnay  ils 
étaient  étouffés  par  ,eeux  de  la  vengeaîice.  On 
trouva  dans  Brutus  la  force  de  Corneille  avec  plus 
de  pompe  et  dédat,  avec  un  naturel  que  Corneille 
n'avait  pas,  et  l'élégance  soutenue  de  Racine.  Ja- 
mais les  droits  d'un  peuple  imprimé  n'avaient  été 
exposés  avec  plus  de  force ,  d'éloquence ,  de  pré- 
cision même,  que  dans  la  seconde  scène  de  Brutus. 
Le  cinquième  acte  est  un  chef-d'œuvre  de  pathé- 
tique. 

On  a  reproché  au  poète  d'avoir  introduit  l'amour 
dans  ce  sujet  si  imposant  et  si  terrible,  et  surtout 
un  amour  «ans  un  grand  intérêt;  mais  Titus .  en* 
traîné  par  im  autre  motif  que  l'amour^  eiit  été 
aviU  ;  la  sévérité  de  Brutus  n'eût  plus  dédiiré  Famé 
des  spectateurs^  et  si  cet  amour  eut  trop  intéressé, 
il  était  à  craindue  que  leur  cœur  n'eut  trahi  la 
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cause  de  Rome.  Ce  fut  après  cette  pièce  que  Fon- 
tenelle  dit  à  Voltaire ,  <r  qu'il  ne  le  croyait  point 
propre  à  la  tragédie;  que  son  style  était  trop 
«  fort)  troppompeuxi  trop  brillant* — Je  vaisdonc 

«  relire  vos  Pastorales  y  »  lui  répondit  Voltaire. 

U  crut  alors  pouvoir  aspirer  à  fuie  place  à 

TAcadémie  française,  et  on  pouvait  le  trouver 
modeste  d'avoir  attendu  si  long-temps;  mais  il 
n'eut  pas  même  Fhonneur  de  balancer  les  suf- 
frages. Le  Gros  de  Boze  prononça  d'un  ton  doc- 
toral  que  Voltaire  ne  serait  jamais  un  personnage 
académique. 

Ce  de  Boze,  oublié  aujourdliui,  était  un  de  ces 
hommes  qui,  avec  peu  d'esprit  et  une  science  mé- 
diocre ,  se  glissent  dans  les  maisons  des  grands  et 
des  gens  en  place ,  et  y  réussissent  parce  qu'ils  ont 
précisément  ce  qu'il  faut  pour  satisfaire  la  vanité 
d'avoir  chez  soi  des  gens  de  lettres,  et  que  leur 
esprit  ne  peut  ni  inspirer  la  crainte ,  ni  humilier 
l'amour- propre.  De  Boze  était  d'ailleurs  un  per- 
sonnage important;  il  exerçait  alors  à  Paris  rem- 
ploi d'in^piecteup  de  la  librairie,  que  depuis  la 
magistrature  a  usurpé  sur  les  gens  de  lettres,  à 
qui  Taiidité  des  hommes  riches  ou  accrédités  ne 
bdssè  que  les  places  dont  les  fonctions  persomielles 
exigent  dçs  lumières  et  des  talens. 

Après  i?>iKfài  ,  Voltaire  fit  là  Mort  de  CSèar,  sujet 
déjà  tr^é  par  Shakespeare,  dont  il  imita  quelques 
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scènes  en  les  eiiibeUissant.  Celte  tragédie  lie  foi 
Jâ^f^  (llim.  ho^t  quâiqu.es  aanées ,  et  daa&  ua 
collège.  11  n'osait  risquer  sur  le  théâtre  une  pièce 
^Qur,  âaa$  iemqieâ,  e;  une  tragédie  en  trou» 
actes  ;  car  les  innovations  peu  importantes  ne  scmt 
pa&  toujours  celle»  qui  soulèvent  le  moins  les  en- 
neittis  de  la  nouveauté.  Les  petits  esprits  doivent 
éti^e  plus  frappés  des  petites  choses.  Cependant  un 
style  noble,  hardi,  figuré ,  mais  toujours  naturel 
et  y^^a^^  un  langue  digne  du  vainqueur  et  des  libé.- 
ratc^Ki^  du  moade;  la  force  et  la  grandeur  des 
caractères,  le  sens  profond  qui  règne  dans  les  dis- 
ccuirs  dfft  ces  derniers  Romains ,  occupent  et  atta- 
clieiU,  les  ^.pqctatears  laits  pour  st^ntir  ce  mérite, 
les  l^uCMDipaii^  qui  ont  dans  le  cœur  ou  dans  Fesprit 
qu,çlqup  rapport  avec  ces  giaiids  persumiagc:» , 
Q9i|x  qui  aimçDt  l'tuistoire,  les  jeunes  gens  enfin  ^ 
encore  pleuis  de  ces  oJbjets  que  féducatiou  a  mis 
sovs  leurs  yeux.  ' 

Les  tragédies  Listoiiques  ,  eouuue  Cînna ,  ia 
MofidePompée^  Bruius,,  Borne  sam^f  le  TrùmwaiL 
de  Voltaire,  ne  peuvent  a\oir  Tintérét  du  Cid , 
^If^ugeme ,  de  Zaïre  ^  ou  de  Mérope.  Les  passions 
ilouccs  et  tendres  du  cœur  luiauua  ne  pourraient 
s'y  4^¥elo{iper  sans  distraire  du  tableau  historique 
qui  en  est  le  sujet,  les  evénemens  ne  peuvent  y 
él^jre-dii^posés  avec  la  même  liberté  pour  Êure 
servit"  a  1  effet  théâtral.  Le  poète  y  est  bien  moins 
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maître  des  caraçtères,  L'intérêt ,  qui  est  celui  d\me 
nation  ou  d'une  grande  révoliitipn ,  plutôt  que 
celui  d'un  individu,  est  dès  lors  bien  plus  £iible, 
parc0  qu'il  dépend  de^ent^i^eps  moins  pein^oil^eljs 
et  moiaii  énergiques. 

Ifai3  loin  de  proscrire  ce  genre  comme  plus 
froid,  comme  moins  favorable  au  géqie  dr£^(n,v 
tique  du  poète,  il  faudrait  l'encourager,  par(^ 
qu  Upuyrç  un  çhamp  y<LSt.ç  au  g^nie  poétique,  qui 
peut  y  développer  toutes  le»  gra^dea  irérilé»  de 
la  politique;  parcQ  qu'il  o£fre  de  grand^i  t^i>)eaux 
histonquea,  el  qu^^iifin^f^'est  celui  qu'on  peut  e<i|r 
ployçf  ^yçc  plus  de  supces  à  él^ve^  T^iwe  çt  à  U 
kmsm^On  doit;  ss^ns  dputeplacer  au  premier  rang 
les  poèmes  qui,  comme  Ma  home  t,  comme  ^Jlzire, 

sont  à  la  foiik  des  tragédies  intéressant^  Q^/Jt^^ 

ribles,  et  de  grands  tableaux  j  mais  ces  sujets  sont 
très  r^resy  et,  ik  exigent      t^l^  qvie.YoUaire 

^^1  a  réunis  jusqu'ici. 

r 

On  ne  voulut  point  permettra  4'ÛQprin)^ 

Mort  de  César,  On  fit  un  crime  à  l'auteur  des  sen- 
timens r^ubUcainsrépandiis  dans sapièce»  impu-  m  " 
tation  d'autant  plus  ridicule  que  chacun  parle  son 
i^^e }  que  firutus  n'en  p^s  p)ji^  bé<:o3  que  ^ 
César;  que  le  poète,  dans  un  genre  purement  his- 
torique^^ traçant  sesportraits4'fpi:^  J^lujSl^ire, 
en  a  cqnservé  l'impartKilité.  Mais  sous  le  gouver* 
nement  à  la  fois  tyrannique  et  pnsil.lf n^iyjf?  du  cf(i:r 
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dinal  de  i  ieury,  le  langage  de  la  servitude  était  le 
senl  qui  pût  paraître  innocent. 

Qui  croirait  aujourd'hui  que  Télégie  sur  la  mort 
de  mademoiselle  Lecouvreur  ait  été  pour  Voltaire 
le  sujet  d'une  persécution  sérieuse  qui  Fobligea 
de  quitter  la  capitale,  où  il  savait  qu'heureuse- 
ment l'absence  fait  tout  oublier,  même  la  fureur 
de  persécuter. 

Les  théâtres  sont  une  institution  vraiment  utile: 
c'est  par  eux  qu'une  jeunesse  inappliquée  et  fri- 
vole conserve  encore  quelque  habitude  de  sentir 
etde  penser,  que  lés  idées  morales  neluideviennent 
point  absolument  étrangères ,  que  les  {daisirs  de 
Fesprit  existent  pour  elle.  Les  sentimens  qu'excite 
la  représentation  d'une  tragédie  élèvent  l'une.  Té- 
pnA  la  tirent  de  cette  apathie,  de  cette  per- 
soiinalité  y  maladies  auxquelles  Thomme  riche  et 
dissipé  est  condamné  par  la  nature.  Les-spéctades 
forment  en  quelque  sorte  un  lien  entre  la  classe 
des  hommes  qui  pensent.et  celle  des  hommes  qui 
ue  pensent  point.  Ils  adoucissent  Faustérité  des 
ims  j  et  tempèrent  dans  les  autres  la  dureté  qui 
îiaît  de  Forgueil  et  de  la  légèreté.  Mais,  par  une 
fatalité  singulière,  dans  le  pays  où  Fart  dix  théâtre 
a  été  porté  au  plus  haut  degré  de  perfection ,  les 
acteurs,  à  qui  le  public  doit  le  plus  noble  de  ses 
plaisirs ,  condartmés  par  la  religion ,  sont  flétrii 
par  un  préjugé  ridicule. 
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Voltaire  osa  le  combattre.  Indigné  qu  une  actrice 
célèbre,  long-temps  TobjeC  de  Veathouslasiiie,  en* 

levée  par  une  mort  proin])te  et  criullr,  fût,  on 
qualité  d'exdbmmuniée ,  privée  de  la  sépultore^  il 
s'éleva  et  contre  la  nation  frivole  qui  soumettait 
UK^einéiaft'Sa  tête  à  un  joug  honteux ,  et  contre  la 
pubillaiHiiiilé  des  gens  eu  place ,  qui  laissaient  U  aa*^ 
<(ttittement'flétrir  ce  qu^s  avaient  admiré.  Si  lef 
nations  ne  se  corrigent  guère ,  elles  souffrent  du 
moiiniles^léçons  avec  patiience.  Mais^tes^prétres^^ià 
qui  les  parlt^mens  lic  laissaient  plus  excommunier 
ijw^lesîeorciers  et  ies  comédiens,  furent  trrité^t 
qu'un  pacte  usât  leur  dispiiter  la  moitié  de  leur 

emi^,.  etileslgens  entpkce  ne  lui  pardonnèvm» 

point  de  leur  avoir  reproché  leur  indigne  faiblesse. 
'.irT^ilt^nre  sentit  qu!un.  grand isuooèsi au  théAtre 
pouvait  seul,  en  lui  assurant  la  bienveillance  pu- 
Uique^'le  dé&ndre  contre  le  fanatisme.  Dans  le& 
pays  où  il  nleodste  aucun  poirvoir  populaire,  tôirte» 
claase  dlhommes  iquà  a  un  point  de  ralliemrat 
défient  uîiè  sorte  de  puissance.  Un  auteur  drama*) 
liquejestiêeu&la  .sauvegarde  des  sociétés  poui:  les* 
quiKBsier8|i6cfaclefest  un-amusetiient  ou  unei^-^ 
sourpcbX^  puhkcyen  appiaudissantàdes  aliusions^^ 
Mouieaiàiflatte^la  vànilié  des  gens  en  plâce^  décou- 
page^ QU>j*^iaiâ  les  partis  élevés  contre  eux  y  et  lis 
H^Qseiilfylé.  ibravér  ouvertement.  Voltaire  donna> 
donc  Ériphjrk  qui  ne  remplit.point.son  but;  inai& 
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loin  de  se  laisser  abattre  par  ce  revers ,  il  saisit  le 
wj^t  éa  Zéut^j  m  ooaçoit  le  plan ,  achève.  Vou- 
vrage  en  dix-huit  jours,  et  ellt;  paraU  5ttr  le  théàtf* 

'  '  iEèsnoe^  passa  ses  espérances.  Cette  pièce- est  la 
ptetmiàre  où.  quittant  ie^  traces  de  CQro^ilet  et  de 
Racîoier^  il  ait  montré  un  art,  u»  talent  et  un  style 
qui  u'èi^aient  plus  qu  a  lui.  Jamais,  un  amour  plu^i  . 
Ymi,  pius  pas»onné,  n'avait  armehé  de  si  doUceî^ 
lamue&f jaj[ttais.aujcun  poëteo'avait  peint  It»  fureurs 
«feib  jfilocraiedahsilne' ame'si  tefidi*e,  si  nsuvévsî 
géaéizeiiae.  Cki.aiime  Urosmano^  lors  méiue^qu  U 
bit  fréinir  ;  il  immolé  Zmi^e ,  cette  Zaïre  si  intéres- 
iante^ si  vertueuse,  et  on  ne  peut  le  iiaïr.,£t,  s'il 
étasfc^ipàésiiaieî  de  se  distraire  d'Orosmane  et  de 
Zaïre,  combien  14  reiigiaivn'est«eUe  pas  imposante 
danis  hs  ideux  Lasignan!  quelle  noblessre  lè  &na- 
tique  îiéiestaii  met  dans  ses  reprocher!  avec 
quel  art  Je  poète  a  sn  présenter  ces  chrétiens  qui 
viennent  troubler  une  umon.  si  touchante  !  Une 
feiiimé>aen89Ue  et  pieuse  *  pleure  :sur  Zaïre  qui  a 
saçiiifié  à{  son  Dieu  son  amour  et^sa.  vie,  tandis 
qtSuQ  homme  étraii<a;ert  .au>  efaofatlsmistiiè  pleure 
Zaiiîe  doM  le  cœur  égaré  par  sa  teudi'esse  pour 
soœpàrçv  sTiipmDle  au  préjugé  su|^rstitieux  qui 
lui  défend  d'aimer  un  homme  dune  secte  étran* 
g«|ie:  et  c'esD  là  le  cheé*#ceuvne  de  Tart.  l^our  qui- 
conque ne  croit  poi^t  aux  livres  juits ,  j^ihaUe  n'est 


qtte  Técde  du  fanatisme  ^  de  rassassinat  et  da 

mensonge^  Zaïre  e$t  daos  toutes  ieâ  ^opinions  f 
€omme  pour  tous  les  pays,  la  tragédie  des. cœui^s 
tendres  et  des  ames  pures. 

Elle  fut  suivie  d'u^tlelakk  tiu  GuescUn  y  égale* 
ment  fondée  sur  l'amour,  et  où,  comme  dans 
Zaïre  ^  des  héros  français,  des  événemens  de  notre 
histoire,  rappelés  en  beaux  vers,  ajoutaient  en- 
core à  l'intérêt  :  mais  c^était  le  patriotisme  d'un 
citoyen  qui  se  plait  à  rappeler  des  noms  respectés 
et  de  grandes  époques,  et  non  ce  pOiriotisme  dah^ 
Ucliambre  ^  qui  depuis  a  tant  réussi  sur  la  scène 
française. 

jidelaïde  n'eut  point  de  succès.  Un  plaisant  du 
parterre  avait  empêché  de  finir  Mariamne^  en 
criant  :  La  reine  boit;  im  autre  fit  tomber  ^^sfe* 
Icude^  en  répondant  oouei'couoi  à  ce  ikiirt  si  no- 
ble, si  touchant  de  Vendôme  i  Es»tu  contenl, 
Couci? 

Cette  même  pièce  reparut  sous  le  nom  du  Duc 
de  FoiXf  corrigée  moins  d'api*ès  le  sentiment  de 
Tauteur  que  sur  les  jugemens  des  critiques}  elle 
réussit  mieux.  Msis  lorsque ,  long*- temps  après, 
les  trois  coups  de  marteau  du  PJUlosopke  sans  le 
samA"  eui^nt  appris  qu'on  ne  sifflerait  plus  le 
coup  de  canon  Adélaïde  ;  lorsqu'elle  se  remontra 
ftor  la  scène,  malgré  Ydltair^  qui  se  souvenait 
moins  des  beautés  de  sa.  pièce  que  des  critiques 
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qu^dle  avàit  essuyées;  alors  elle  enlem  tous  les 

suilrages ,  alors  ou  sentit  toute  la  beauté  du  rôle 
de  Vend6aie  âussS  amoureux  qu'Orosmade;  Fun 
jaloui^  par  la  suite  d'uu  caractère  impérieux,  l'autre 
par Fexcèàde-stf  passion; l'un  tyrannique  par  Km- 
pétuosité  et  la  hauteur  naturelle  ue  bon  aiue, 
l'autre  par  un  malheur  attaché  à  l'habitude  du 
pouvou*  absolu.  Orosmane,  tendre,  désmteressé 
dans  son  âinour,  se  rend  coupable  daiis  un  moment 
de  délire  ou  le  plonge  une  erreur  excusable,  et 
s'en  punit  en  sUmmolant  lui-même  ;  Vendôme,  plus 
persoimel ,  appartenant  a  sa  passion  plus  qu'à  sa 
midtresse,  forme,  avec  une  fureur  plus  tranquille, 
le  projet  de  son  crime,  mais  l'expie  par  ses  remords 
et  par  le  sacrifice  de  son  amour.  L'un  montre  les 
excès  et  les  mailieurs  ou  la  violence  des  passions 
entrame  les  ames  généreuses;  l'autre,  ce  que 
peuvent  le  repenlir  et  le  sentiment  de  la  vertu 
sur  les  ames  fortes,  mais  abandonnées  à  leurs 
passions. 

On  prétend  que  le  Temple  du  Goût  nuisit  beau- 
coup au  succès  ô^uàdelaîde.  Dans  cet  ouvrage 
charmant,  Voltaire  jugeait  les  écrivains  du  siècle 
passé,  et  même  quelques  uns  de  sçs  contempo- 
rains. Le  temps  a  confirmé  tous  ses  jugeAiens) 
mais  alors  Us  parurent  autant  de  sacrilèges.  En  ob- 
servant cette  intolérance  littéraire  ,  cette  nécessité 
imposée  à  tout  écrivain  qui  veut  conserver  son 
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repos,  de  respecter  les  opinions  établies  sur  le 
mérite  d'un  orateur  ou  d'un  poete$  cette  fureur 
avec  laquelle  le  public  poursuit  ceux  qui  osent , 
snrlesobjets  même  les  plus  indifiérens,  ne  pensér 
(jue  d'après  eux-mêmes;  on  serait  tenté  de  croire 
que  lliomme  est  intolérant  par  sa  nature.  L'esprit, 
le  génie ,  la  raison ,  ne  garantissent  pas  toujours 
de  ce  malheur.  Il  est  bien  peu  dliommes  qui  n'aient 
pas  en  secret  quelques  idoles  dont  ils  ne  voient  • 
point  de  sang  froid  qu'on  ose  aCEsublir  ou  détruire 
le  culte. 

Dans  le  grand  nombre ,  ce  sentiment  a  pour 

origine  l'orgueil  et  l'en  vie.  On  regarde  comme 
affectant  sur  nous  une  supériorité  qui  nous  blesse, 
l'écrivain  qui,  en  critiquant  ceux  que  nous  ad^ 
mirons,  a  l'air  de  se-  croire  supérieur  à  eux,  et 
dès  lors  à  nous*mémes.  On  craint  qu'en  abattant 
la  statue  de  Thomme  qui  n  est  plus ,  il  ne  prétende 
âever  à  sa  place  celle  d'un  homme  vivant  dont  la 
gloire  est  toujours  un  spectacle  affligeant  pour  la 
médiocrité.  Mais  si  des  esprits  supérieurs  s'aban- 
donnent à  cette  espèce  d'intolérance,  cette  fai- 
blesse excusable  et  passagère,  née  de  la  paresse 
et  de  l'habitude,  cède:  bientôt  à  la  vérité,  et  ne 
produit  ni  l'injustice  ni  la  persécution. 

Dans  sa  retraite,  Voltaire  avait  conçu  l'heureux 
projet  de  faire  connaître  à  sa  nation  la  philosophie, 
la  littérature,  les  opinions ^  les  sectes  de  l'Ângle- 
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terre  5  et  il  fit  ses  Lettres  sur  les  Anglais* ,  Newton, 
dont  on  ne  connaissait  en  France  ni  les  opinions 

philosophiques ,  ni  le  système  du  monde ,  ni  pres- 
que même  les  expériences  sur  la  lumière  ;  Locke, 
dont  le  livre  traduit  en  français  n'avait  été  lu  que 
par  un  petit  nombre  de  philosophes  ;  Bacon ,  qui 
n'était  célèbre  que  comme  chancelier;  Shakespeare, 
dont  le  génie  et  les  fautes  grossières  sont  un  phé- 
nomène dans  l'histoire  delà  littérature;  Congrève, 
Wicherley,  Addison ,  Pope,  dont  les  noms  étaient 
presque  inconnus  même  de  nos  gens  de  lettres; 
ces  quakers  fanatiques  sans  être  persécuteurs, 
insensés  dans  leur  dévotion ,  mais  les  plus  raison- 
nables des  chrétiem  dans  leur  croyance  et  dans 
leur  morale,  ridicules  aux  yeux  du  reste  des 
hommes  pour  avoir  outré  deux  vertus,  Tamour 
de  la  paix  et  celui  de  l'égalité  ;  les  autres  sectes 
qui  se  partageaient  l'Angleterre  ;  l'influence  qu'un 
esprit  général  de  Ubertéy  exerce  sur  la  littérature, 
sur  la  plùiosophie ,  sur  les  arts,  sur  les  opinions  , 
sur  lefr  mœurs;  Ffaistoire  de  l'insertion  de  k  petite 
vérole ,  reçue  presque  sans  obstacle ,  et  examinée 
sans  prévention ,  malgré  la  singularité  et  la  nou- 
veauté de  cette  pratique  :  tels  furent  les  objets 
principaux  traités  dans  cet  ouvrage. 

Fontenelle  avait  le  premier  fait  parler  à  la  raison 
eti  laphilosophie  on  langage  ngréaUe  et  piquant^ 

>  Voytg  le  tome  i*  des  Mélangé  historiques, 

9 


Vm  DE  TOLTAÎRE.  33 

il  avait  su  répandre  sur  les  sciences  la  lumière 
d'une  philosophie  toujours  sage,  souvent  fine, 
quelquefois  profonde  :  dans  les  Lettres  de  Voltaire 
on  trouve  le  mérite  de  Fontenelle  avec  plus  de 
goût,  de  naturel ,  de  hardiesse  et  de  gaité.  Un  vieil 
attachement  aux  erreurs  de  Descartes  n'y  vient  pas 
r^)andre  sur  la  vérité  des  ombres  qui  la  cachent 
ou  la  défigurent.  (7est  la  logique  et  la  plaisante^ 
rie  des  Provinciales ,  mais  s'exerçant  sur  de  plus 
grands  objets ,  n'étant  jamais  corrompues  par  un 
vernis  de  dévotion  monacale. 

Cet  ouvrage  fut  parmi  nous  l'époque  d'une  ré- 
volution ;  il  commença  à  y  faire  naître  le  |;oût  de 
la  philosophie  et  delà  littérature  anglaises;  à  nous 
intéresser  aux  mœurs,  à  la  politique ,  aux  connais- 
sances  commerciales  de  ce  peuple;  à  répandre. sa 
langue  parmi  nous.  Depuis,  un  engouement  puéril 
a  pris  la  place  de  l'ancienne  indifférence;  et,  par 
une  singularité  remarquable,  Voltaire  a  eu  encore 


wm 

1 

m 

1 

fluence* 

n  nous  avait  appris  à  sentir  le  mérite  de  Sha- 
kespeare, et  à  regarder  son  théâtre  comme  une 
mine  d'où  nos  poètes  pourraient  tirer  des  trésors  ; 
et  lorsqu'un  ridicule  enthousiasme  a  présenté 
comme  un  modèle  à  la  nation  de  Racine  et  de 
Voltaire  ce  poète  éloquent,  mais  sauvage  et  bi- 
zarre, et  a  voulu  nous  donner  pour  des  tableaux 
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énei^ques  et  vrais  delà  nature^  ses  toiles  chargées 
de  compositions  abstirdes,  et  de  caricatures  dé- 
goûtantes et  grossières  y  Voltaire  a  défendu  la 
cause  du  goût  et  de  la  raison.  H  nous  avait  re* 
proché  la  trop  grande  timidité  de  notre  théâtre  ; 
û  fut  obligé  de  nous  reprocher  d'y  vouloir  porter 
la  licence  barbare  du  théâtre  anglais* 

La  publication  dé  ces  Leiires  excita  une  persé- 
cution dont  f  en  les  lisant  aujourd'hui  y  on  aurait 
peine  à  concevoir  Fachamement  ;  mais  il  y  com- 
battait les  idées  innées  ;  et  les  docteurs  croyaient 
alors  que,  s'ils  n'avaient  point  d'idées  innées,  il 
n'y  aurait  pas  de  caractères  assez  sensibles  pour 
distinguer  leur  ame  de  celle  des  bétes.  D'ailleurs 
il  y  soutenait  avec  Locke  qu'il  n'était  pas  rigou* 
reosement  prouvé  que  Dieu  n'aurait  pas  le  pou> 
voir ,  s'il  le  voulait  absolument ,  de  donner  à  un 
élément  de  la  matière  la  £skculté  de  penser;  et 
c'était  aller  contre  le  privilège  des  théologiens  qui 
prétendent  savoir  à  point  nommé,  et  savoir  seub, 
tout  ce  que  Dieu  a  pensé ,  tout  ce  qu'il  a  fait  ou 
pu  faire  depuis  et  même  avant  le  commencement 
du  monde. 

£niin  il  y  examinait  quelques  passages  des 

Pensées  de  Pascal ,  ouvrage  que  les  jésuites  même 
étaient  obligés  de  respecter  malgré  eux,  comme 
ceux  de  saint  Augustin  ;  on  fut  scandalisé  de  voir 
I  un  poète,  un  laïque ,  oser  juger  Pascal.  11  semblait 
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qu'attaquer  le  seul  des  défenseurs  de  la  religion 
chrétienne  qui  eût  auprès  des  gens  du  monde  la 
réputation  d'un  grand  homme ,  c'était  attaquer  la 
religion  même ,  et  que  ses  preuves  seraient  affai» 
blies  si  le  géomètre,  qui  avait  promis  de  se  con- 
sacrer à  sa  défense,  était  convaincu  d'avoir  souvent 
mal  raisonné.  ' 

Le  clergé  demanda  la  suppression  des  heures 
suf  les  Anglais ,  et  l'obtint  par  un  arrêt  du  conseil. 
Ces  arrêts  se  donnent  s^s  examen,  comme  luie 
espèce  de  dédommagement  du  subside  que  le  gou- 
vernement obtient  des  assemblées  du  clergé ,  et 
tme  récompense  de  leur  facililc  à  Taccorder.  Les 
ministres  oublient  que  l'intérêt  de  la  puissance 
séculière  n'est  pas  de  maintenir ,  mais  de  laisser 
détruire,  par  les  progrès  de  la  raison ,  l'empire 
dont  les  prêtres  ont  si  long-temps  abusé  avec  tant 
de  barbarie ,  et  qu'il  n'est  pas  d'une  bonne  poli^ 
tique  d'acheter  la  paix  de  ses  ennemis  en  leur 
sacrifiant  ses  défenseurs. 

Le  parlement  brûla  le  livre ,  suivant  un  usage 
jadis  inventé  par  Tibère,  et  devenu  ridicule  depuis 
l'invention  de  l'imprimerie;  mais  il  est  des  gens 
auxquels  il  faut  plus  de  trois  siècles  poiu*  commen- 
cer à  s'apercevoir  d'une  absurdité* 

Toute  cette  persécution  s'exerçait  dans  le  temps 

même  oà  les  miracles  du  diacre  P&ris  et  ceux 

du  père  Girard  couvraient  les  deux  partis  de  ridi- 

3. 
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cuie  et  d'opplobre.  11  était  juste  qu'ils  se  réunissent 

*  contre  un  homme  qui  osait  prêcher  la  raison.  On 
alla  jusqu'à  ordonner  des  informations  contre 
l'auteur  des  Lettres  plulosophiques.  Le  garde  des 
sceaux  fit  exiler  Voltaire  qui,  alors  absent ,  fut 
averti  à  temps,  évita  les  gens  envoyés  pour  le  con- 
duire au  lieu  de  son  exil,  et  aima  mieux  combattre 
de  loin  et  d'un  lieu  sur.  Ses  amis  prouvèrent  qu  il 
n'avait  pas  manqué  à  sa  promesse  de  ne  po\pt 
publier  ses  Lettres  en  France ,  et  qu'elles  n'avaient 
paru  que  par  l'infidélitéd'ùn  relieur.  Heureusement 
le  garde  des  sceaux  était  plus  zélé  pour  son  autorité 
que  pour  la  religion ,  et  beaucoup  plus  ministre 
que  dévot.  L'orage  s'apaisa,  et  Voltaire  eut  la  per- 
mission de  reparaître  à  Pai*is. 

Le  calme  ne  dura  qu*un  instant.  VÉpître  h  Urémie , 
jusqu'alors  renfermée  dans  le  secret,  fut  im- 
primée ;  et  pour  échapper  à  une  persécution  nou- 
velle, Voltaire  fut  obligé  de  la  désavouer  et  de 
l'attribuer  à  Tabbé  de  Chaulieu,  mort  depuis 
plusieurs  années.  Cette  imputation  lui  fesait  hon- 
neur comme  poète ,  sans  nuire  à  sa  réputation  dé 
chrétien  ^ 

La  nécessité  de  mentir  pour  désavouer  un  ou- 
vrage est  une  extrémité  qui  répugne  également  à 
la  conscience  et  à  la  noblesse  du  caractère;  mais 
le  crime  est  pour  les  hommes  injustes  qui  rendent 

>  Fcp^t  lei  CÊufm  de  ChauBeu. 
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ce  désaveu  nécessaire  à  la  sûreté  de  celui  qu'ils  y 
forcent.  Si  vous  avez  érigé  eu  crime  ce  qui  n'en 
est  pas  un  y  si  vous  avez  porté  atteinte  par  des  lois 

absurdes ,  ou  par  des  lois  arbitraires,  au  droit 

naturel  qu'ont  tous  les  hommes  ^  non  seulement 

d'avoir  une  opinion,  mais  de  la  rendre  publique , 
alors  vous  méritez  de  perdre  celui  qu'a  chaque 
homme  d'entendre  la  vérité  de  la  bouche  d'un 
autre,  droit  qui  fonde  seul  l'obligation  rigoureuse 
de  ne  pas  mentir.  S'il  n'est  pas  permis  de  tromper, 
c'est  parce  que  tromper  quelqu'un  c'est  lui  faire  un 
tort  ou  s'exposer  à  lui  en  faire  un  ;  mais  le  tort  sup- 
pose un  droit,  et  personne  n'a  celui  de  chercher  à 
s'assurer  les  moyens  de  commettre  une  injustice. 

Nous  ne  disculpons  point  Voltaire  d'avoir  donné 
son  ouvrage  à  l'abbé  de  Chaulieu  ;  une  telle  impu- 
tation, indifférente  en  elle-même,  n'est,  comme 
on  sait,  qu'une  plaisanterie.  C'est  une  arme  qu'on 
donne  aux  gens  en  place,  lorsqu'ils  sont  disposés 
à  l'indulgence ,  sans  oser  en  convenir,  et  dont  ils 
se  servent  pour  repousser  les  persécuteurs  plus 
sérieux  et  plus  acharnés. 

L'indiscrétion  avec  laquelle  les  amis  de  Voltaire 
récitèrent  quelques  fragmens  de  la  PuceUe  fut  la 
cause  d'une  nouvelle  persécution.  Le  garde  des 
sceaux  menaça  le  poète  i^un  cul  de  basse  fosse  y  si 
jamais  il  paraissait  rien  de  cet  oui^rage.  A  une 
longue  distance  du  temps  où  ces  tyrans  subal- 
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ternes,  si  bouffis  d'uue  puissance  épbcmeie,out 
osé  tenir  un  tel  langage  à  des  hommes  qui  sont  la 
gloire  de  leur  patrie  et  de  leur  siècle ,  le  sentiment 
de  mépris  qu'on  éprouve  ne  laisse  plus  de  place  à 
l'indignation.  L'oppresseur  et  l'opprimé  sont  éga- 
lement dans  la  tombe;  mais  le  nom  de  Topprimé, 
porté  par  la  gloire  aux  siècles  à  venir,  préserve 
seul  de  l'oubli,  et  dévoue  à  une  honte  éternelle 
celui  de  ses  lâches  persécuteurs. 

Ce  fut  dans  le  cours  de  ces  orages  que  le  lieute- 
nant de  police  Hérault  dit  un  jour  à  Voltaire  ; 

r 

Quoi  que  vous  écriviez,  vous  ne  viendrez  pas  à 

a  bout  de  détt  uire  ia  religion  chrétienne.  —  C'est 
«  ce  que  nous  verrons,  »  répondit-il 

Dans  un  moment  où  l'on  parlait  beaucoup  d'un 
homme  arrêté  sur  une  lettre  de  cachet  suspecte  de 
fausseté,  il  demanda  au  même  magistrat  ce  qu'on 
fesait  à  ceux  qui  fabriquaient  de  fausses  lettres  de 
cachet.  «On  les  pend.  — C'est  toujours  bien  fait, 
«  en  attendant  qu'on  traite  de  même  ceux  qui  eA 
«  signent  de  vraies.  » 

1  atigué  de  tant  de  persécutions ,  Voltaire  crut 
alors  devoir  changer  sa  manière  de  vivre.  Sa  for- 
tune lui  en  laissait  la  ik>erté.  Les  philosophes  an- 
ciens vantaient  la  pauvreté  comme  la  sauvegarde 
de  l'indépendance  f  Voltaire  voulut  devenir  riche 
pour  être  indépendant;  et  il  eut  également  raison» 

s  Foyez  la  Correspondance  ék  d'JUmèert,  lo  jaia  1760. 
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On  ne  connaissait  point  chez  les  anciens  ces  ri- 
chesses secrètes  qu'on  peut  s'assurer  à  la  fois  dans 
dilFérenspays ,  et  mettre  à  Tabri  de  tous  les  orages. 
L'abus  des  confiscations  y  rendait  les  richesses 
aussi  dangereuses  par  elles-mêmes  que  la  gloire 
ou  la  laveur  populaire.  L'immensité  de  Tempira 
romain ,  et  la  petitesse  des  républiques  grecques, 
empêchaient  également  de  soustraire  à  ses  etv- 
nemis  ses  richesses  et  sa  personne.  La  différence 
des  mœurs  entre  les  nations  voisines,  l'ignorance 
presque  générale  de  toute  langue  étrangère ,  une 
moins  grande  communication  entre  les  peuples, 
étaôent  autant  d'<^stades  au  changement  de  par 
trie. 

Ifun  autre  côté,  lesandens  connaissaient  moins 

ces  aisances  de  la  vie ,  nécessaires  parmi  nous  à 
tous  ceux  qui  ne  sont  point  nés  dans  la  pauvreté. 
Leur  climat  les  assujétissait  à  moins  de  besoins 
réels,  et  les  riches  donnaient  plus  à  la  magnifi- 
cence ,  aux  raihncmenâ  de  la  débauche ,  aux  excès , 
aux  Ëmtaisies ,  qu'aux  commodités  habituelles  et 
journalières.  Ainsi,  en  même  temps  qu'il  leur  était 
àlafois  plus£8Lcile  d'être  pauvres,  et  plus  difficile 
d'être  riches  sans  danger,  les  richesses  n'étaient 
pas  chez  eux,  comme  parmi  n<ïus,  un  moyen  de  sa 
soustraire  à  une  oppression  injuste. 

Ne  blâmons  donc  point  un  philosophe  d'avoir,, 
pour  assurer  son  indépendance ,  préféré  les  res- 
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sources  que  les  mœurs  de  son  siècle  lui  présen- 
taient à  celles  qui  convenaient  à  d'autres  mœurs 
et  à  d'autres  temps. 

Voltaire  avait  hérité  de  son  père  et  de  son  frère 
une  fortune  honnête;  Tédition  dé  la  Henriade^  faite 
à  Londres,  l'avait  augmentée;  des  spéculations 
heureuses  dans  les  fonds  publics  y  ajoutèrent  en- 
core :  ainsi  9  à  Tavantage  d  avoir  une  fortune  qui 
assurait  son  indépendance ,  11  joignit  celui  de  ne  la 
devoir  qu'à  lui-même.  L'usage  qu'il  en  fit  aurait 
dû  la  lui  faire  pardonner. 

Des  .  secours  à  des  gens  de  lettres ,  des  encou- 
ragemens  à  des  jeunes  gens  en  qui  il  croyait  aper* 
cevoir  le  germe  du  talent,  en  absorbaient  une 
grande  partie.  Cest  surtout  à  cet  usage  qu'U  des* 
tinait  ie  faible  profit  qu'il  tirait  de  ses  ouvrages 
ou  de  ses  pièces  de  théâtre,  lorsqu'il  ne  les  aban- 
donnait pas  aux  comédiens.  Jamais  auteur  ne  fut 
cependant  plus  cruellement  accusé  d'avoir  eu  des 
torts  avec  ses  libraires  ;  mais  ils  avaient  à  leui^ 
ordres  toute  la  canaille  littéraire',  avide  de  calom- 
nier la  conduite  de  l'homme  dont  ils  savaient  trop 
qu'ils  ne  pouvaient  étouffer  les  ouvrages.  L'or* 
gueilleuse  médiocrité,  quelques  hommes  démérite 
blessés  d'une  supériorité  tr<^  incontestable;  les 
gens  du  monde  toujours  empressés  d'avihr  des  ta- 
lens  et  des  lumières ,  objets  secrets  de  leur  envie  ; 
les  dévots  intéressés  à  décrier  Voltaire  pour  avoir 
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moînsàle  craindre;  tous  s'empreisaientd^ac^eil- 

lir  les  calomnies  des  libraires  et  des  Zoiles.  Mais 
les  preuves  de  la  fausseté  de  ces  imputations 
subsistent  encore  avec  celles  des  bieniiaits  dont 
Voltaire  a  comblé  quelques  uns  de  ses  calomnia- 
teurs; et  nous  n'avons  pu  les  voir  sans  gémir,  et 
sur  le  malheur  du  génie  condamné  à  la  calomnie, 
triste  compensation  de  la  gloire,  et  sur  cette  hon- 
teuse facilité  à  croire  tout  ce  qui  peut  dispenser 
d'admirer. 

Voltaire  n'ayant  donc  besoin  pour  sa  fortune 
ni  de  cultiver  des  protecteurs ,  ni  de  soUioiter  des 
places,  ni  de  négocier  avec  des  libraires,  renonça 
au  séjour  de  la  capitale.  Jusqu'au  ministère  du  car- 
dinal de  Fleury,  et  jusqu'à  son  voyage  en  Angle- 
terre, il  avait  vécu  dans  le  plus  grand  monde. 
Les  princes,  les  grands,  ceux  qui  étaient  à  la  téte 
des  affaires,  les  gens  à  la  mode,  les  femmes  les 
plus  brillantes ,  étaient  recherchés  par  lui,  et  le 
recherchaient.  Partout  il  plaisait ,  il  était  fété;mais 
pai  tout  il  inspirait  renvie  et  la  crainte.  Supérieur 
par  ses  talens,  il  l'était  encore  par  l'esprit  qu'il 
montrait  dans  la  conversation;  il  y  portait  tout  ce 
qui  rend  aimables  les  gens  d'un  esprit  frivole,  et  y 
mêlait  les  traits  d'un  esprit  supérieur.  Né  avec  le 
talent  de  la  plaisanterie,  ses  mots  étaient  souvent 
répétés,  et  c'en  était  assez  pour  qu'on  donnât  le 
nom  de  méchanceté  à  ce  qui  n'était  que  l'exprès^ 
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sion  vraie  de  son  jugement  ^  rendue  piquante  par 
la  tournure  naturelle  de  son  esprit. 

A  son  retour  d'Angleterre ,  fl  sentit  que,  dans 
les  sociétés  oùTamour-propre  et  la  vanité  rassem- 
blent  les  hommes,  il  trouverait  peu  d*amis  ;  et  il 
cesâa  de  s'y  répandre ,  sans  cependant  rompre 
avec  elles.  Le  goût  quHl  y  avait  pris  pour  la 
magnUiceuce,  pour  la  grandeur,  pour  tout  ce 
qui  est  brillant  et  recherché,  était  devenu  une 
habitude^  il  le  coasei'va  même  dans  la  retraite; 
ce  goût  embellit  souvent  ses*  ouvrages  :  il  influa 
quelquefois  sur  ses  jugemens.  Rendu  à  sa  patrie, 
il  se  réduisit  à  ne  vivre  habituellement  qu'avec  un 
petit  nombre  d'amis.  Il  avait  perdu  M.  de  Génon- 
ville  et  M.  de  Maisons,  dont  il  a  pleuré  la  mort 
dans  des  vers  si  touchans ,  monument  de  cette 
sensibilité  vraie  et  profonde  que  la  nature  avait 
mise  dans  son  cœur,  que  sou  génie  répandit  dans 
ses  ouvrages,  et  qui  fut  le  germe  heureux  de  ce 
zcle  ardent  pour  le  Ijunlieur  des  hommes ,  noble 
et  dernière  passion  de  sa  vieillesse.  Il  Itd  restait 
M.  d'Ar^ental  dont  la  longue  tic  a  a  élé  qu'un  sen-« 
timent  de  tendresse  et  d'admiration  pour  Voltaire, 
et  qui  en  fui  i  écoiiipensé  par  son  amitié  et  sa  con- 
fiance ;  il  lui  restait  MM.  de  Formont  et  de  Gide- 
ville  ,  qui  étaient  les  conûdenii  de  ses  ouvrages  et 
de  ses  projets. 

Alais  vtîrs  le  temps  de  ses  persécutions,  line 
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autre  amitié  vint  lui  offrir  de&  consolations  plus 

douces,  et  augmenter  son  amour  pour  la  retraite. 
C'était  celle  delà  marquise  duChâtelet  ^passionnée 
comme  lui  pour  letude  et  pour  la  gloire;  philo* 
sophe^  mais  de  cette  philosophie  qui  prend  sa 
source  dans  une  ame  forte  et  libre ,  ayant  appro- 
fondi la  métaphy  si(|ue  et  la  géométrie ,  assez  pour 
anal)  ber  Leibnitz  et  pour  traduue  iSewioa;  culti- 
vant les  arts ,  mais  sachant  les  juger  et  leur  pré- 
férer la  connaissance  de  la  nature  et  des.  hommes  ; 
n'aimant  de  l'histoire  que  les  grands  résultats  qui 
portent  la  lumière  sur  les  secrets  de  la  nature  hu- 
maine; supérieure  à  tous  les  préjugés  par  la  force  ' 
de  son  caractère  comme  par  celle  de  sa  raison,  et 
n^ayânt  pas  la  faiblesse  de  cacher  combien  elle  les 
dédaignait;  se  livrant  aux  frivolités  de  son  sexe, 
de  son  étal  et  dé  son  âge,  mais  les  méprisant  et  les 
abandonnant  sans  regret  poui*  la  retraite,  le  travail 
et  f amitié;  excitant  enfin,  par  sa  supériorité^  la 
jalousie  des  femmes,  et  même  de  la  plupaiL  des 
hommesaTCc  lesquels  son  rang  lobligeait  de  vivre , 
et  leur  pardonnant  sans  effort.  Telle  était  ramie 
qiïe  choisit  Voltaire  pour  passer  avec  lui  des  jours 
remplis  par  le  travail,  et  embellis  par  leur  amitié 
commune. 

Fatigué  de  querelles  littéi  aires  ,  révolté  de  voir 
la  ligue  que  la  médiocrité-avait  formée  contre  lui, 
soutenue  en  secret  par  des  hommes  que  leur  mé- 
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rite  eut  dû  préserver  de  cette  indigne  association; 
trouvant,  depuis  qu'il  avait  osé  dire  des  vérités, 
autant  de  délateurs  qu'il  avait  de  critiques,  et  les 
voyant  armer  sans  cesse  contre  lui  la  religion  et 
le  gouvernement,  parce  qu'il  fesait  bien  des  vers, 
il  chercha  dans  les  sciences  une  occupation  plus 
tranquille. 

U  voulut  donner  une  exposition  élémentaire 
des  découvertes  de  Newton  sur  le  système  du 
monde  et  sur  la  lumière,  les  mettre  à  la  portée 
de  tous  ceux  cpn  avaient  une  légère  teinture  des 
sciences  mathématiques,  et  faire  connaître  en 
même  temps  les  opinions  philosophiques  de  New- 
ton ,  et  ses  idées  sur  la  chronologie  ancienne. 

Lorsque  sesÉiémens  parurent,  le  cartésianisme 
dominait  encore,  même  dans  TAcadémie  des 
sciences  de  Paris*  Un  petit  nombre  de  jeunes 
géomètres  avaient  eu  seuls  le  courage  de  Taban- 
doQner;  et  il  n'existait  dans  notre  langue  aucun 
ouvrage  où  l'on  put  prendre  une  idée  des  grandes 
découvertes  publiées  en  Angleterre  depuisun  demi* 
siècle. 

Cependant  on  refusa  un  privilège  à  l'auteur.  Le 

chancelier  d'Aguesscau  s  était  £ait  cartésieu  dans  sa 
jeunesse,  parce  que  c'était  alors  la  mode  parmi 
ceux  qui  se  piquaient  de  «'élever  au  dessus  des 
préjugés  vulgaires;  et  ses  sentiment  poUtiques  et 

religieux  s'unissaient  contre  Ne>vion  k  ses  opinions 
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philosophiques.  Il  trouvait  qu  un  chancelier  de 
France  ne  devait  pas  souffrir  qu'un  philosophe 
anglais^  à  peine  chrétien ,  l'emportât  sur  un  Fran- 
çais qu*on  supposait  orthodoxe.  B'Aguesseau  avait 
une  mémoire  immense  ;  une  application  continue 
l'avait  rendu  très  profond  dans  plusieurs  genres 
d'érudition^  mais  sa  tête,  fatiguée  à  force  de  rece- 
voir et  de  retenir  les  opinions  des  autres,  n'avait 
la  force  ni  fie  combiner  ses  propres  idées ,  ni  de  se 
formerdes  principes  fixes  et  préds.&i  superstition , 
sa  timidité,  son  respect  pour  les  usages  anciens, 
son  indécision,  rétrédssaient  ses  vues  pour  la  ré- 
forme des  lois,  et  arrêtaient  son  activité.  Il  mourut 
après  un  long'  ministère,  ne  laissant  à  la  France 
que  le  regret  de  voir  ses  grandes  vertus  demeurées 
inutiles ,  et  ses  rares-  qualités  perdues  pour  la 
nation. 

Sa  sévérité  pour  les  Élémens  de  la  Philosophie  de 
Newton  n'est  pas  la  seule  petitesse  qui  ait  marqué 
son  administration  de  la  librairie  :  il  ne  voulait 
point  donner  de  privilèges  pour  les  romans;  et  il 
ne  oonsentit  à  laisser  imprimer  Qeveland  qu'à 
condition  que  le  héros  changerait  de  religion. 

Voltaire  se  livrait  en  même  temps  à  l'étude  de 
la  physique,  interrogeait  les  savans  dans  tous  les 
genres ,  répétait  leurs  expériences ,  ou  en  imagi- 
nait de  nouvelles. 

il  concourut  pour  le  prix  de  l'Académie  des 
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sciences  sur  la  nature  et  la  propagation  du  feu, 
prit  pour  devise  ce  distique  qui ,  par  sa  précision 
et  son  énergie,  n'est  pas  indigne  de  l'auteur  de  la 
Henriade  : 

Tgnis  nbique  later,  naluram  amplorf  iinr  omnem, 
CuDcta  parit ,  reoovat ,  di  vidit ,  unit ,  alit. 

Le  prix  fut  donné  à  Fillustre  Etder ,  par  qui , 
dans  la  carrière  des  sciences ,  il  n'était  kumiliant 
pour  personne  d*€tre  vaincu.  Madame  du  Ch&telet 
avait  concouru  en  même  temps  que  son  ami ,  et 
ces  deux  pièces  obtinrent  une  mention  très  ho- 
norable. 

La  dispute  sur  la  mesure  des  forces  occupait 

alors  les  mathématiciens.  Voltaire ,  dans  un  Mé- 
moire présenté  à  TAcadémie ,  et  approuvé  par  elle, 
prit  le  parti  de  Descartes  et  de  Newton  contre 
Leibnitz  ét  les  BernouUi,  et  même  contre  madame 
du  Chàtelet,  qui  était  devenue  leibnitzienne. 

Nous  sommes  loin  de  prétendre  que  ces  ou- 
vrages puissent  ajouter  à  la  gloire  de  Voltaire, 
ou  même  quils  puissent  lui  mérita  une  place 
parmi  les  savans  ;  mais  le  mérite  d'avoir  fait  con- 
naître aux  Français  qui  ne  sont  pas  géomètres 
Newton, 4e  véritable  système  du  monde,  et  les 
principaux  phénomènes  de  Voptique ,  peut  être 

■ 

compté  dans  la  vie  d'an  pliilosopiie. 
Il  est  utile  de  répandre  dans  les  esprits  des  idées 
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justes  sur  des  objets  qui  semblent  n  appartenir 
qu'aux  sciences ,  lorsqu'il  s'agit  ou  de  faits  géné- 
raux importans  clans  l'ordic  du  monde,  ou  de 
£ûts  communs  qui  se  présentent  à  tous  les  yeux. , 
L'ignorance  absolue  est  toujours  accompagnée 
d'erireurs  f  et  les  erreurs  en  physique  servent  sou- 
vent d'appui  à  des  préjugés  d'une  espèce  plus  dan- 
l>'aiUeurs  les  connaissances  physiques  de 
Voltaire  ont  servi  son  talent  pour  la  poésie.  Nous 
m  pnrioiis  pas  seulement  ici  des  pièces  où  il  a  eu 
le  mérite  rare  d  exprimer  en  vers  des  vérités  pré- 
cimipiisles  défigurer,  sans  cesser  d'être  poète, 
de  s'adresser  à  l'imagination  et  de  flatter  l'oreille  ; 
VéjtaéftjdcpvSciences  agrandit  la  sphère  desp  idées 
poétiques,  enrichit  les  vers  de  nouvelles  images  : 
sa8fM)eMM!es«Ouroe  la  poésie,  nécessairement  res- 
serrée dans  un  cercle  étroit,  ne  serait  plus  que 
tîirtiiifai\#aifluiiir  avec  adresse,  et  en  vers  harmo-^ 
nieux ,  d^  idées  communes  et  des  peintureà 
^misées.  ,  • 

Sur  quelque  genre  que  l'on  s'exerce ,  celui  qui 
a  dans  un  autre  des  lumières  étendues  ou  pro- 
fondes aura  toujours  un  avantage  immense,  te 
génie  poétique  de  Voltaire  aurait  été  le  même  ; 
Mais  il  n'aurait  pas  été  un  si  grand  poète ,  s'il  n*eût 
pumi  cultivé  la  physique,  la  philosophie,  l'histoire. 
Ce  n'est  pas  seulement  èn  augmentant  le  nombre 
des  idées  que  ces  études  étrangères  sont  utiles, 
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elles  perfectionnent  Tesprit  même,  parce  qu'elles 
en  exercent  d'une  manière  plus  égale  les  diverses 

facultés. 

Après  avoir  donné  quelques  années  à  la  phy- 
sique ,  Voltaire  consulta  sur  ses  progrès  Clairaut, 
qui  eut  la  franchise  de  lui  répondre  qu'avec  un 
travail  opiniâtre  il  ne  parviendrait  qu'à  devenir 
un  savant  médiocre ,  et  qu'il  perdrait  inutilement 
pour  sa  gloire  un  temps  dont  il  devait  compte  à  la 
poésie  et  à  la  philosophie.  Voltaire  l'entendit ,  et 
céda  au  goût  naturel  qui  sans  cesse  le  ramenait 
vers  les  lettres,  et  au  voeu  de  ses  amis  qui  ne 
pouvaient  le  suivre  dans  sa  nouvelle  carrière. 
Aussi  cette  retraite  de  Cirey  ne  fut-elle  point  tout 
entière  absorbée  par  les  sciences. 

C'est  là  qu'il  fit  jàlztre^  Zulùne,  Ma/iomei,  qu'il 
acheva  ses  Discours  sur  l'homme,  qu'il  écrivit 
VHistoire  de  Charles  XII  ^  prépara  le  Siècle  de 
Louis  XIV ^  et  rassembla  des  matériaux  pour  son 
Essai  sur  les  mœurs  et  P esprit  des  nations  ^  depuis 
Charleinagne  jusqu'à  nos  jours. 

Alzire  et  Maiiomet  sont  des  monumens  immor- 
tels de  la  hauteur  à  laquelle  la  réunion  du  génie 
de  la  poésie  à  l'esprit  philosophique  peut  élever 
Fart  de  la  tragédie*  Cet  art  ne  se  borne  point  dans 
ces  pièces  à  effrayer  par  le  tableau  des  passions ,  à 
les  réveiller  dans  les  ames,  à  Ésiire  couler  les  douces 
larmes  de  la  pitié  ou  de  l'amour  \  il  y  devient  celui 
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d'éclairer  les  hommes,  et  de  les  porter  à  la  vertu. 
Ces  dtoyem  oisift,  qui  vont  porter  au  théâtre  le 

triste  embarras  de  finir  mie  inutile  jouinée,  y 
sont  appelés  à  discuter  les  plus  grands  intérêts 

*  du  genre  Luaiain.  On  voit  dans  Alzire  les  vertus 

nobles,  mais  sauvages  et  impétueuses  de  l'homme 

de  la  nature,  combatU  c  les  vices  de  la  boi  icté  cor- 
ijDmpue  par  le  fanatisme  et  l'ambition,  et  céder  à 
la  vertu  pcriectionnée  pai  ia  raison  dans  Famé 
d'Alvarès  ou  de  Gusman  mourant  et  désabusé.  On 
y  voit  à  la  fois  cohiiiiciit  la  société  corrompt 
rhomme  en  mettant  des  préjugés  à  la  place  de  . 
Tignorance,  et  comment  elle  le  pcrfcclioune  dès 
qœia  vérité  prend  celle  des  erreurs.  Mais  le  plus 
funeste  des  préjugés  est  le  fanatisme:  et  Voltaire 
^ulut  immoler  ce  monstre  sur  la  scène  ^  et  em- 
ployer, pour  l'arraclier  des  ames,  ces  effets  ter- 
,  ribles  que  l'art  du  théâtre  peut  seul  produire. 

Sans  doute  il  était  aisé  de  rendre  un  fanatique 
odieux^  mais  que  ce  fanatiquesoitungrand  homme; 
qu'en  Tabhorrant  on  né'piiisse  s'empêcher  de  Tad- 
QÛrer;  qu'il  descende  à  d  indignes  artifices  sans 
être  avili;  qu'occupé  d'établir  une  religion  et  d'é- 
laver  un  empire,  il  soit  amoureux  sans  être  ridir 
cule;  qu'en  commettant  tous  les  crimes,  il  ne  fasse 
pas  éprouver  cette  horreur  pénible  qu  inspu'ent 
les  scélérats  ;  qu'il  ait  à  la  fois  le  ton  d'un  prophète 
^t  le  langage  d'un  homme  de  génief  qu'il  se  montre 
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supérieur  au  fanatisme  dont  il  enivre  ses  igno- 
rans  et  intrépides  disciples ,  sans  que  jamais  la  bas* 
sesse  attachcc  à  I  h}  pocrisie  dégrade  son  caractère  ; 
qu'enfin  ses  crimes  soient  couronnés  par  le  succès; 
qu'il  trioiiiphe  et  qu  il  paraisse  assez  puni  par  ses 
remords  :  voilà  ce  que  le  talent  dramatique  n'eut 
pu  faire  s'il  n'avait  été  joint  à  un  esprit  supérieur. 

Mahomet  fut  d'abord  joué  à  Lille  en  1741*  On 
remit  à  Voltaire,  pendant  la  première  représen- 
tation y  un  billet  du  roi  de  Prusse  qui  lui  man- 
dait la  victoire  de  Molwiiz;  il  interrompit  la 
.  pièce  pour  le  lire  aux  spectateurs*  Vous  verrez, 
dil-il  à  SCS  amis  réunis  autour  de  lui,  que  cette 
pièce  de  Molwitz  fera  réussir  la  mienne.  On  osa  la 
risquer  à  Paris;  mais  les  cris  des  fanatiques  ob- 
tinrent de  la  faiblesse  du  cardinal  de  Fleury  d'en 
foire  défendre  la  représentation.  Voltaire  prtt  le 
parti  d'envoyer  sa  pièce  à  Benoit  XIV|  avec  deux 
▼ers  latins  pour  son  portrait.  Lambertini ,  pon- 
tife tolérant ,  prince  facile,  mais  homme  de  beau- 
coup d'esprit,  lui  répondit  avec  bonté,  et  lui  en- 
voya des  médailles.  Crébillon  fut  plus  scrupuleux 
que  le  pape.  11  ne  voulut  jamais  consentir  à  laisser 
jouer  une  pièce  qui,  en  prouvant  qu'on  pouvait 
porter  la  terreur  tragiqtie  à  son  comble,  sans  sa- 
crifier l'intérêt  et  sans  révolter  par  .des  borreiu^s 
dégoûtantes ,  était  k*  satire  du  genre  dont  il  avait 
Torgueil  de  se  croire  le  créateur  et  le  modèle. 
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Ce  ne  fut  qu'en  1 7  5 1  que  M.  d'Âlembert ,  nommé 

par  M.  le  comte  d'Argenson  pour  examiner  Ma^ 
homet,  eut  le  courage  de  TapprouTer,  et  de  s'ezpo* 
ser  en  même  temps  à  la  haine  des  gens  de  lettres 
Sgués  contre  Voltaire  y  et  à  celle  des  dérots  ;  cou- 
rage d'autant  plus  respectable,  que  l'approbateur 
d'un  ouvrage  n^en  partageant  pas  la  gloire  ^  il  ne 
pouvait  avoir  aucun  autre  dédommagement  du 
danger  auquel  il  s'exposait^  que  le  plaisir  d'a-^ 
voir  servi  l'amitié,  et  préparé  un  triomplie  à  la 
raison. 

ZuUme  n'eut  point  de  succès;  et  tous  les  efforts 
de  l'auteur  pour  la  corriger,  et  pour  en  pallier  les 
défauts,  ont  été  inutiles.  Une  tragédie  est  une  expi^ 
tUnce  sur  k  cœur  humain ,  et  cette  expérience  ne 
réussit  pas  toujours,  même  entre  les  mains  les 
plus  habiles.  Mais  le  rôle  de  Zulime  est  le  premier 
au  théâtre  où  une  femme  passionnée  et  entraînée  à 
des  actions  criminelles,  ait  conservé  la  générosité 
et  le  désintéressement  de  l'amour.  Ce  caractère  si 
vrai,  si  violent  et  si  tendre  eût  peut-être  mérité 
liudidgence  des  spectateurs,  et  les  juges  du  théâtre 
auraient  pu,  en  finreur  de  la  beauté  neuve  de  ce 
rôle,  pardonner  a  la  faiblesse  des  autres,  sur  la- 
quelle fauteur  s'était  condamné  lui-même  avec 
tant  de  sévérité  et  de  franchise. 

Les  Discours  sur  F  homme  sont  un  des  plus  beaux 

monvunens  de  la  poésie  française.  S  Us  n'offrent 
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point  un  plan  régulier  comme  les  Êpîtres  de  Pope, 
ils  ont  Tavantage  de  renfermer  une  philosophie 
plus  vraie ,  plus  douce,  plus  usuelle.  La  variété  des 

tons,  une  sorte  d'abandon,  une  sensibilité  tou- 
chante ,  un  enthousiasme  toujours  noble ,  toujours 
vrai,  leur  donne  un  charme  que  l'esprit,  l'imagi- 
nation et  le  cœur  goûtent  tour  à  tour  :  charme 
dontVollaiie  a  seul  coiniu  le  secret;  et  ce  secret 
est  celui  de  toucher,  de  plaire ,  d'instruire  sans  £ai- 
tigucr  jamais,  d  écrire  pour  tous  les  esprits  comme 
pour  tous  les  âges.  Souvent  on  y  voit  briller  des 
éclairs  d'une  philosophie  profonde  qui,  presq^ue  ' 
toujours  exprimée  en  sentim^it  ou  en  image ,  pa- 
raît simple  et  populaire  :  talent  aussi  utile,  aussi 
rare  que  celui  de  donner  un  air  de  profondeur 
à  des  idées  fausses  et  triv  iales  est  commun  et  dan- 
gereux. 

En  quittant  la  lecture  de  Pope,  ou  admire 
son  talent  et  l'adresse  avec  laquelle  il  défend  son 
système  ;  mais  l'ame  est  tranquille ,  et  l'esprit  re- 
^  trouve  bientôt  toutes  ses  objections  plutôt  éludées 
que  détruites.  On  ne  peut  quitter  Voltaire  sans 
être  encouragé  ou  consolé ,  sans  emporter  avec  le 
sentiment  douloureux  des  maux  auxquels  la  na- 
ture a  condanmé  les  hommes,  celui  des  ressources 
qu'elle  leur  a  préparées. 

La  Fie  de  Charles  XII  est  le  premier  morceau 
d'histoire  que  Yollau  e  ait  publié.  Le  style  •  aussi 
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rapide  que  les  exploits  du  héros,  entraine  dans 
une  suite  non  interrompue  d'expéditions  bril- 
lantes, d'anecdotes  singulières^  d'événemens  ro- 
manesques qui  ne  laissent  reposer  ni  la  curiosité 
ni  Fintérét.  Rarement  quelques  réflexions  viennent 
interrompre  le  rédt  :  l'auteur  6*est  oublié  lui- 
même  pour  faire  agir  ses  personnages.  Il  semble 
qu'il  ne  fasse  que  raconter  ce  qu'il  vient  d'ap- 
prendre sur  son  héros.  Il  n'est  question  que  de 
combats,  de  projets  militaire&;  et  cependant  on  y 
aperçoit  partout  l'esprit  d  un  philosophe ,  et  Tame 
d'un  défenseur  de  l'humanité. 

Yoltaiçe  ii  avait  écrit  que  sur  des  mémou  ei* 
originaux  fournis  par  les  témoins  mêmes  des  évé- 
nemens  \  et  son  exactitude  a  eu  pour  garant  le 
témoignage  respectable  deStanislaSi  L'ami|  le  com- 
pagnon, la  victime  de  Chai  les  Xil. 

Cependant  on  accusa  cette  histoire  de  n'être 
qu'un  roman  parce  qu'elle  en  avait  tout  Tintérêt. 
Si  peut-être  jamais  aucun  homme  n'excita  autant 
d'enthousiasme,  jamais  peut-être  personne  ne 
fat  traité  avec  moins  d'indulgence  que  Voltaire. 
Comme  en  France  la  réputation  d'esprit  est  de 
toutes  la  plus  enviée,  et  qu'il  était  impossible  que 
la  sienne  en  ce  genre  n'ef£açât  toutes  les  aq^tres, 
on  s'acharnait  à  lui  contester  tout  le  reste  ;  et  la 
prétention  à  l'esprit  étant  au  moms  aussi  inquiète 
dans  les  autres  classes  que  dans  celle  des  gens 
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de  lettres,  il  avait  presque  autant  de  jaloux  que  de 
lecteurs. 

C'était  en  vaxn  que  V  oltaii  e  avait  cru  que  la  re- 
traite de  Cirey  le  déroberait  à  la  haine  :  il  n'avait 
caché  que  sa  personne,  et  sa  gloire  importunait 
encore  ses  eiinemis.  Un  libelle  où  Fon  calomniait 
sa  vie  entière  vint  troubler  son  repos.  On  le  traitait 
comme  un  prince  ou  comme  un  ministre ,  parce 
qu'il  excitait  autant  d'envie.  L'auteur  de  ce  libelle 
était  cet  abbé  Desfontaines  qui  devait  à  Voltaire  la 
liberté,  et  peut-être  la  ne.  Accusé  d  un  vice  hon- 
teux que  la  superstition  a  mis  au  rang  des  crimes , 
il  avait  été  emprisonné  dans  un  temps  où,  par  une 
atroce  et  ridicule  politique ,  on  croyait  très  & 
propos  de  brûler  quelques  hommes,  afin  d'en 
dégoûter  un  autre  de  ce  vice  pour  lequel  on 
le  soupçonnait  faussement  de  montrer  quelque 
penchant. 

Voltaire ,  instruit  du  malheur  de  l'abbé  Desfon- 
taines j  dont  il  ne  connaissait  pas  la  personne,  et 
qui  n'avait  auprès  de  lui  d'autre  recommandation 
que  de  cultiver  les  lettres ,  courut  à  Fontainebleau 
trouver  madame  de  Prie ,  alors  toute  puissante,  et 
obtint  d'elle  la  liberté  du  prisonnier,  à  condition 
qu'il  ne  se  montrerait  point  à  Pans.  Ce  fut  encore 
Voltaire  qui  lui  procura  une  retraite  dans  la  terre 
d'une  de  ses  amies.  Desfontaines  y  fit  un  libelle 
contre  son  bien&iteur.  On  l'obligea  de  le  jetei*  au 
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feu  ;  mais  jamais  il  ne  lui  pardonna  de  lui  avoir 
sauvé  vie.  U  saisissait  avidement  dans  les  jour* 
naux  toutes  les  occasions  de  le  blesser  ;  c'était  lui 
q^i^^ya^t  lait  dénoncer  par  un  prêtre  du  séminaire 
b  Mondain,  badinage  ingénieux,  où  Voltaire  a 
Tûi4^  montrer  couunent  le  luxe,  en  adoucissant 
fes  moeurs  ,  en  animant  l'industrie ,  prévient  une 
partie  4^  mau^  qui  naissent  de  l'inégalité  des  ior- 
tunes  et  de  la  dureté  des  riches. 

Q&tte  dénonciation  l'exposa  au  danger  d'une 
nouvelle  expatriation,  parce  qu'au  reproche  de 
préçber  la  volupté,  si  grave  aux  yeux  des  gens 
qui  opt  besoin  de  couvrir  des  vices  plus  réek  du 
m^qilfî^u  de  l'austérité,  on  joignit  le  r^prgciie 
plus  dangereux  de  s*étre  moqué  des  plaisirs  de 
i^os  pr^p^ei  s  pères. 

Ënfip  le  journaliste  publia  la  Foltairomanie.  Ce 
(ut  ÛQV^  que  Yoltau  e,  qui  depuis  long-temps  souf- 
frait en  silence  les  calomnies  de  Desfontaines  et 
4^  Rousseau,  s'abandonna  aux  mouvemens  d  une 
i;x^lèré  dont  ces  vils  ennemis  n^étaient  pas  dignes* 

ISç^  çp^tent  de  se  venger  en  livrant  ses  adver- 
saires au  mépris  public  j  en  les  marquant  de  ces 
traits  qjie  le  temps  n efface  point,  il  poursuivit 
Desfontaines ,  qui  en  fut  quitte  pour  désavouer  le 
lilielie  j  et  se  niit  à  en  faire  d  autres  pour  se  con- 
SQler.  C'est  donc  à  quarante-quatre  ans^  après 
ymçt  apnées  de  patience,  que  Voltaire  sortit  pour 
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la  première  fois  de  cette  modération  dont  il  serait 
à  désirer  que  les  gens  de  lettres  ne  s'écartassent 
jamais.  S'ils  ont  reçu  de  la  nature  le  talent  si  re- 
doutable de  dévouer  leurs  ennemis  au  ridicule  et 
à  la  honte  ^  qu'ils  dédaignent  a  employer  cette 
arme  dangereuse  à  venger  leurs  propres  querelles, 
et  qu'ils  la  réservent  conirc  les  persécuteurs  de 
la  vérité  et  les  ennemis  des  droits  des  hommes  ! 

La  liaison  qui  se  iorma ,  vers  le  même  temps , 
eàtte  Voltaire  et  le  prince  royal  de  Prusse  ^  était 
ime  des  premières  causes  des  emportemens  où  ses 
éhneims  se  livrèrent  alors  contre  lui.  Le  jeune 
Frédéric  n  avait  reçu  de  son  père  que  l'éducation 
â'tin  soldat;  mais  la  nature  le  destinait  à  être  un 
homme  d  un  esprit  aimable,  étendu  et  élevé,  aussi- 
bien  qu'un  grand  général.  11  était  relégué  àRemus- 
berg  par  son  père  qui,  ayant  formé  le  projet  de 
lui  Êdre  couper  la  tête,  eh  qualité  de  déserteur, 
parce  qu'il  avait  voulu  voyager  sans  sa  permission , 
àvait  cédé  aux  représentations  du  ministre  de 
1  empereur,  et  s'était  contenté  de  le  laire  assistci' 
au  supplice  d*un  de  ses  compagnons  de  voyage. 

Dans  cette  retraite,  Frédéric,  passionné  pour 
la  langue ' française ,  pour  les  vers,  pour  la  phi- 
losoplue,  choisit  Voltaire  pour  son  confident  et 
pour  son  guide.  Ils  s'envôyaient  réciproquement 
leurs  ouvrages;  le  prince  consultait  le  philosophe 
^  sur  ses  travaux  »  lui  demandait  des  conseils  et  des 
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leçons.  Ils  discutaient  ensemble  les  questions  de 
la  métaphysique^  les  plus  curieuses  omime  tes  plus 
insolubles.  Le  prince  étudiait  alors  Wolf,  dont  il 
abjura  bientôt  les  systèmes  et  TinintelUgible  laiN 
gage ,  pour  une  philosophie  plus  simple  et  plus 
Traie.  Il  travaillait  en  même  temps  à  réfuter  Ma- 
chiavel, c'est-à-dire  à  prouver  que  la  politique 
la  plus  sûre  pour  un  prince  est  de  conformera 
conduite  aux  règles  de  la  morale,  et  que  son  lu- 
térét  ne  le  rend  pas  nécessairement  ennemi'^ 
ses  peuples  et  de  ses  voisins ,  comme  Machiavel 
ÏMàt  supposé ,  seit  par  ésprit  de  sj^tème ,  tiù^ 
pour  dégoûter  ses  compatriotes  du  gouvernement 
d'un  seul,  vers  lequel  la  lassitude  d^un  goÉlrehie- 
ment  populaire  ,  toujours  orageux  et  souvent 
cruel,  semblait  les  porter. 

Dans  le  siècle  précédent,  Tycho-Brahé,  Des- 
cartes ,  Leibnitz ,  aidaient  joui  de  la  société  des 
souverains ,  et  avaient  été  comblés  des  marques 
deleiir  estime;  maàÈ  la  confiance,  la  liberté,  ne 
régnaient  pas  dans  ce  commerce  trop  inégal. 
fWdéric  en  donna  le  premier  exemple ,  qtte  mal-  /  " 
heureusement  pour  sa  gloire  il  ^'a  pas  soutenu. 
LepIriTïcè  envoya  son  ami,  le  baron  de  Râiserling,- 
visiter  lej  divinités  de  Cirej-,  et  porter  à  Voltaire 
son  portrait  et  ses  manuscrits.  Le  philosophe  était 
touché,  peut-être  même  flatté  de  cet  hommage j 
mais  il  Tétait  encore  plus  de  voir  un  prince  des- 


Digitized  by  Google 


58  VIE  D£  VOLTAIRE. 

tiné  pour  le  tronc,  collivei  les  lettres,  se  moiiti  er 

l'ami  de  la  philosophie,  et  rennemi  de  la  supersti* 

tien.  Il  espérait  que  Fauteur  de  WdnU- Machiai/el 

serait  un  roi  pacifique  i  et  il  s'occupait  avec  dé-' 

lices  de  faire  imprimer  secrète  aient  le  livre  qu'il 
croyait  devoir  lier  le  [»iiioe  à  la  vertu ,  par  la 
crainte  de  démentir  ses  propres  principes,  et  de 
trouver  sa  condamoatioii  dans  son  propre  ouvrage. 

Frédéric ,  en  montant  sur  le  trône ,  ne  changea 
point  pour  Voltaire,  Le»  soins  ilu  gouverneiMiit 
n'a£faLb^r!ent  ©i  son  goût  poui^  les  vers,  ni  son 
avidité  pour  les  ouvrages  conservés  alors  dans  le 

portefeuille  de  Voltaire,  et  dont,  avec  madame 


11 

mais  une  de  ses  premières  démarches  fut  de  faire 
suspendre  la  publication  de  VjénU^MaphiiweL 
Voltaire  obéit  ^  et  ses  soins ,  qu'il  donnait  à  regret, 
furent  infructueux.  Il  désirait  encore  pAus  que  son 
disciple,  devenu  roi,  prit  un  engagement  public 
qui  répondit  de  sa  fidélité  aux  maximes  philoso-f 
phiques.  Il  alla  le  voir  à  Ve.sel,  et  fut  étonné  de 
trouver  un  jeune  roi  uniforme,  sur  UB^Ut  de 
camp ,  ayant  le  frisson  de  la  fièvre.  Cette  fièvre 

n'empêcha  point  le  «,i  de  profiter  du  voWnage 

pour  fau  e  payer  à  l'évéque  de  Liège  une  ancienne 
dette  oubliée.  Voltaire  écrivit  le  Mémoire  qui  fiit 
appuyé  par  des  soldats  ;  et  il  revint  à  Paris,  content 
d'avoir  vu  que  son  héros  était  un  homme  très 
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aimable  :  mais  il  résista  aux  offres  qu'il  lui  fit 
pour  l'attirer  auprès  de  lui ,  et  préféra  l'amitié  de 

madame  du  Châtelet  à  la  faveur  d'un  roi,  cL  d'un 
roi  qui  l'admirait 

Le  roi  de  Prusse  déclara  la  guerre  à  la  lille  de 

Charles  VI ,  et  profita  de  sa  faiblesse  pour  Étire 

valoir  d'anciemieâ  prétentions  sur  la  Silésie.  Deux 
batailles  Ipi  en  aASurèrsnt  la  pq^^essUm.  lie  car* 
diiial  de  Fleury,  qui  avait  entrepris  la  guerre 
malgré  lui ,  négociait  toiy  oara  en  secret.  L'impé* 
ratrice  sentit  que  son  intérêt  n'était  pas  de  traiter 
avec  la  Firance  contre  laquelle  elle  espérait  des 
alliés  utiles  y  qui  se  chargeraient  des  irais  de  la 

guerre,  tandis  que  si  elle  n'avait  plus  à  combattre 

que  le  roi  de  Prusse ,  elle  resterait  abandonnée  à 
elle*méme ,  et  verrait  les  vœux  et  les  seoours 
secrets  des  mêmes  puissances  se  tournei  vers  son 
emiemi.  Elle  aima  mieux  étouffer  son  ressen- 
timent ,  instruire  le  rui  de  Prusse  des  propositions 
du  cardinal ,  le  déterminer  à  la  paix  par  cette  con- 
fidence 9  et  acheter ,  par  le  sacrifice  de  la  Silésie , 
la  neutralité  de  Fennemi  le  plus  k  craindre  pour 
elle. 

La  guerre  n'avait  pas  interrompu  la  correspon* 

daiice  du  roi  de  Prusse  et  de  Voltaire.  Le  roi  lui 
envoyait  des  vers  du  milieu  de  son  camp,  en  se 
préparant  à  une  bataille ,  ou  pendaiit  le  tumulte 
d'une  victoire  ;  et  Yoltaire,  en  louant  ses  exploits, 
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«D  caressant  6a  gloire  militaire ,  lui  prêchait  tou- 
jours l'humanité  et  la  paix. 

Lo  cardinal  de  Fleury  mourut.  Voltaire  aTait 
été  assez  lié  aTec  lui ,  parce  qu'il  était  curieux  de 
comiaître  les  anecdotes  du  règne  de  Louis  XIY , 
et  que  Fleury  aimait  à  les  conter,  s'arretant  sur- 
tout à  celles  qui  pouvaient  le  regarder,  et  ne  dou- 
tant pas  que  Voltaire  ne  s'empress&t  d'en  remplir 
son  histoire;  mais  la  haine  naturelle  de  Fleury,  et 
de  tous  les  hommes  faibles ,  pour  qui  s'élève  au 
dessus  des  forces  communes ,  l'emporta  sur  son 
goût  et  sur  sa  vanité. 

Fleury  avait  voulu  empêcher  les  Français  de 
parler  et  même  de  penser,  pour  les  gouverner 
plus  aisément.  Il  avait  toute  sa  vie  entretenu  dans 
Pétatune  guerre  d'opinions,  par  ses  soins  mêmes, 
pour  empêcher  ces  opinions  de  faire  du  bruit , 
et  de  troubler  la  tranquillité  publique.  La  har- 
diesse de  Voltaire  Teffrayait*  Il  craignait  également 
de  compromettre  son  repos  en  le  défendant,  ou 
sa  petite  renommée  en  l'abandonnant  avec  trop 
de  lâcheté;  et  Voltaire  trouva  dans  lui  moins  un 
protecteur  qu'un  persécuteur  caché,  mais  contenu 
par  son  respect  pour  l'opinion  et  T intérêt  de  sa 
propre  gloire. 

Voltaire  fut  désigné  pour  lui  succéder  dans 
l'Académie  française.  Il  venait  d'y  acquérir  de 
nouveaux  droits  qui  auraient  imposé  silence  à 
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Tenvie ,  si  elle  pouvait  avoir  quelque  pudeur  ;  il 
venait  d'enrichir  la  scène  d'un  nouveau  chef- 
d'œuvre,  de  MéropCy  jusqu'ici  la  seule  tragédie 
où  des  larmes  abondantes  et  douces  ne  coulent 
point  sur  les  malheurs  de  ramoiu\  L'auteur  de 
Zaïre  avait  déjà  combattu  cette  maxime  de  Des** 
préaux: 

De  cette  passion  la  sensible  prînture 

£st  pour  aller  au  cœur  ta  route  la  plus  sùra. 

II  avait  avancé  que  la  nature  peut  produire  au 
théâtre  des  effets  plus  pathétiques  et  plus  dé- 
chirans;  et  il  le  prouva  dans  Mérope. 

Cepeadant  si  Despréaux  entend  pai*  sûre,  la 
moins  difficile,  les  faits  sont  en  sa  faveur.  Plusieurs 
poètes  ont  fait  des  tragédies  touchantes ,  fondées 
siirTamour;  et  Mérope  est  seule  jusqu'ici. 

Entraîné  par  riutérét  des  situations,  par  une 
rapidité  de  dialogue  inconnue  au  théâtre ,  par  le 
talent  d'une  actrice  qui  avait  su  prendre  l'accent 
vrai  et  passionné  de  la  nature,  le  parterre  fut 
agité  d'un  enthousiasme  ^ns  exemple.  U  força 
Voltaire,  caché  dans  un  coin  du  spectacle,  à  venir 
5e  montrer  aux  spectateurs  :  il  parut  dans  la  loge 
de  la  maréchale  de  Villars  ;  on  cria  à  la  jeune  du- 
chesse de  Villars  d'embrasser  l'auteur  de  Mcrope; 
elle  fut  obligée  de  céder  à  l'impérieuse  volonté  du 
pubUc,  ivre  d'admiration  et  de  plaisir. 
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C'est  la  première  fois  que  le  parterre  ait  de- 
mandé Tautetir  d'une  pièce.  Mais  ce  qui  fut  alors 
im  hommage  rendu  au  génie ,  dégénéré  depuis 
en  «sage ,  n*est  plus  qu'une  cérémonie  ridicule 
et  humiliante,  à  laquelle  les  auteurs  qui  se  res- 
pectent refusent  dè  se  soumettre. 

A  ce  nouveau  titre  que  la  dévotion  même  était 
obligée  de  respecter,  se  joignait  Tappui  dè  ma- 
dame de  Chàteaurouxy  alors  gouvernée  par  le 
duc  de  Richelieu ,  cet  homme  extraordinaire  qui 
à  vingt  ans  avait  été  deux  fois  à  la  Bastille  pour  la 
témérité  de  ses  galanteries;  qui  par  Féclat  et  le 
nombre  de  ses  aventures  avait  fait  naître  parmi 
les  femmes  une  espèce  de  mode ,  et  presque  re- 
garder comme  un  honneur  d'être  déshonorées 
par  lui  ;  qui  avait  établi  parmi  ses  imitateurs  une 
sorte  de  galanterie  où  lamour  n'était  plus  même 
le  goût  du  plaisir ,  mais  la  vanité  de  séduire  :  ce 
même  homme  qu'on  vit  ensuite  contribuer  à  la 
gloire  de  Fontenoî;  affermir  la  révolution  de 
Gênes,  prendre IVIahon,  forcer  une  armée  anglaise 
à  lui  rendre  les  anties  ;  et  lorsqu'elle  eut  rompu  ce 
traité ,  lorsqu'elle  menaçait  ses  quartiers  dispersés 
et  affaiblis,  l'arrêter  par  son  activité  et  son  audace  ; 
et  qui  vint  ensuite  reperdre  dans  les  intrigues  de 
la  cour,  et  dans  les  manœuvres  d'une  administra- 
tion tyrannique  et  corrompue ,  une  gloire  qui  eût 
pu  couvrir  les  premières  fiiutes  de  sa  vie. 
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Le  duc  de  Hichelieu  avait  été  l'ami  de  Voltaire 
dès  TenfaiiGe.  Ycdtaire,  qui  eut  souvent  à  s'en 
plaindre,  conserva  pour  lui  ce  goût  de  la  jeunesse 
que  le  temps  n^efface  point,  et  une  espèce  de  con- 
fiance que  rhabitude  soutenait  plus  que  le  sep- 
timent;  et  le  maréchal  de  Richelieu  demeura  fidèle 
à  cet  ancien  attachement ,  autant  que  le  permit  la 
légèreté  de  son  caractère,  ses  caprices,  son  petit 
despotisme  sur  les  théâtres  y  son  mépris  pour  tout 
ce  qui  n'était  pas  homme  de  la  cour ,  sa  faiblesse 
pour  le  crédit  y  et  son  insensibilité  poiu*  ce  qui 
était  noble  ou  utile. 

Il  servit  alors  Voltaire  auprès  de  madame  de 
Chàteauroux;  mais  M.  de  Maurepas  n'aimait  pas 
Voltaire.  L'abbé  de  Cbaulieu  avait  fait  une  épi- 
gramme  contre  Œdipe,  parce  qu'il  était  blessé 
qu'un  jeune  homme ,  déjà  son  rival  dans  le  genre 
des  poésies  fugitives ,  mêlées  de  philosophie  et  de 
volupté^  joignît  à  cette  gloire  celle  de  réussir  au 
théâtre;  et  M.  de  Maurepas,  qui  mettait  de  la 
vanité  à  montrer  plus  d'esprit  qu'im  autre  dans 
un  souper,  ne  pardonnait  pas  à  Voltaire  de  lui 
ôter  trop  évidemment  cet  avantage  dont  il  n'était 
pas  trop  ridicule  alors  qu'un  homme  en  place  pût 
être  flatté. 

Voltaire  avait  essayé  de  le  désarmer  par  une 
Épitre  où  il  lui  donnait  les  louanges  auxquelles  le 
genre  d'esprit  et  le  caractère  de  M.  de  Maurepas 
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pouvaient  prêter  le  plus  de  vraisemblauce.  Cette 
Épître,  qui  renfermait  autant  de  leçons  que  d'é- 
loges, pe  changea  rien  aux  seuliiiieus  Ju  luiui^lre. 
Il  se  lia  y  pour  empêcher  Voltaire  d'entrer  à  TÂca* 
di^miô^  avec  le  tiicatm  Boyer  que  Fleury  avait  pré- 
féré,  pour  l'édiication  du  dauphin,  à  Massillon 
dont  U  craignait  les  taleus  et  la  vertu^  et  qu'il  avait 
ensuite  désigné  au  roi,  en  mdurant^  pour  la  fetiHle 
des  bénéfices ,  ^paremment  dans  Tespérance  de 
se  faire  regretter  des  jansénistes.  D'ailleurs  M.  de 
M^liir^>as  était  bien  aise  de  trouver  une  ocçasion 
de  blesser,  sans  se  compromettre,  uKiùanic  de  Châ- 
teauroux,  dont  il  connaissait  toute  la  haine  pour 
lui.  Voltaire,  instruit  de  cette  intrigue,  alla  ti  uuvcr 
le  ministre,  et  lui  demanda  si,  dans  le  cas  où  ma- 
dame de  Ciiàteauroux  secondât  ^on  élection,  il  la 
traverserait  :  Oui,  lui  répondit  le  ministre ,  et  je 
vous  écraserai^, 

'  Dans  le  dessein  constant  d'être  justes  envers  tout  le  monde , 
nous  devons  dire  ici  que  depuis  la  mort  de  Voltaire ,  ayant  parlé 
de  cette  anecdote  à  M.  le  comte  de  Maurepas,  au  caractère  duquel 
ce  mot  nous  parut  étranger,  il  nous  répondit  en  riant;  que  c'était 
leroi  luî-méme  qui  n*aTait  pas  touIh  que  Voltaire  succédât  au  cardt* 
nal  de  Fleury  dans  sa  place  d*académicieii»  sa  majesté  trourant 
qa*0  y  avait  une  dissemblance  trop  marquée  entre  ces  deux  hommes, 
pour  mettre  l'éloge  de  1  un  clans  la  bouche  de  1  autre,  et  donner  à 
rire  au  public  par  un  rapproche  ment  semblable. 

M.  de  Maurepas  nous  a  même  ajouté  qu'il  savait  depuis  très 
long-temps  que  Voltaire  avait  dit  et  écrit  à  ses  amis  le  mot  :  Je 
wus  éenuerm^  mais  que  cette  légère  injustice  d'un  homme  aussi  cé- 
lèbre ne  TaTtit  pas  empêché  de  solliciter  le  roi  régnant  »  et  d'en  ob* 
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II  savait  qu'un  homme  en  place  en  aurait  la 
facilité ,  et  que  y  sous  un  gouvernement  fidble  j  le 
crédit  d'une  maîtresse  doit  céder  à  celui  des  prêtres 
intrigansou  fanatiques,  plus  méprisables  aux  yeux 
dcflaraison ,  mais  encore  respectés  par  la  populace: 
ilkissa  triompher  Boyer. 

Peu  de  temps  après ,  le  ministre  sentit  combien 
l'alliance  du  roi  de  Prusse  était  nécessaire  à  la 
France;  mais  ce  prince  craignait  de  s'engager  de 
nouveau  avec  une  puissance  dont  la  politique  in- 
Miaine  et  timide  ne  lui  inspiraitaucune  confiance. 
On  imagina  que  Voltaire  pourrait  le  déterminer.  Il 
(iitidiargé  de  cette  négociation ,  mais  en  secret.  On 
coayint  que  les  persécutions  de  Boyer  seraient  le 
prétexte  de  son  voyage  en  Prusse.  Il  y  gagna  la 
liberté  de  se  moquer  du  pauvre  théatin^qui  alla  se 
plaindre  au  roi  que  Voltaire  le  fesait  passer  pour 
ua  soi  dans  les  cours  étrangères  ^  et  à  qui  le  roi  ré* 
pondit  que  c'était  une  chose  convenue. 

Voltaire  partit  ;  et  Piron,  à  la  téte  de  ses  enne^ 
mis,  TaccaLla  d  épigramincs  et  de  chansons  sur  sa 
prétendue  disgrâce.  Ce  Piron  avait  l'habitude  d'in- 

ttnir  que  celui  qui  avait  tant  honoré  son  siècle  et  sa  nation  vint 
jouir  de  ta  gloire  au  milieu  d*e0e  à  la  fin  de  sa  carrière. 

Nous  avons  déjà  dit  atilenrs  que  sons  adopter  &i  blâmer  les  opi* 
aions  de  notre  auteur  sur  une  infinité  d'objets»  nous  nous  sommes 
sévèrement  renfermés  dans  notre  devoir  d'éditeurs  :  être  impartiaux 
et  fidèles  est  ce  que  l'Europe  attend  de  nous  ;  le  reste  nous  est  étraiH 
ger.  {Nme  èa  c&rrcspondatltgéiiérttl  de  la  Soàéié lUtimfW  typographique.  ) 
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siilter  à  tous  les  hommes  célèbres  qui  essuyaient 
des  persécutions.  Ses  œuvres  sont  remplies  des 
preuves  de  cette  basse  méchanceté.  11  passait  ce- 
pendant pour  un  bon  homme ,  parce  qu'il  était 
paresseux  9  et  que  n'ayant  aucune  dignité  dans  le 
caractère,  il  n offensait  pas  Tamour- propre  des 
gens  du  monde. 

Cependant,  après  avoir  passé  quelque  temps  avec 
le  roi  de  Prusse,  qui  se  refusait  constamment  à 
toute  négociation  avec  la  France,  Voltaire  eut 
l'adresse  de  saisir  le  véritable  motif  de  ce  refus: 
c'était  la  faiblesse  qu  avait  eue  la  France  de  ne  pas 
déclarer  la  guerre  à  l'Angleterre,  et  de  paraître, 
par  cette  conduite,  demander  la  paix  quand  elle 
pouvait  prétendré  à  en  dicter  les  conditions. 

Il  revint  alors  à  Paris,  et  rendit  compte  de  son 
voyage.  Le  printemps  suivant,  le  roi  de  Prusse  dé- 
clara de  nouveau  la  guerre  à  la. renie  de  Uongrie,  et 
par  cette  diversion  utile  força  ses  troupes  d'éva- 
cuer l'Alsace.  Ce  service  important,  celui  d'avoir 
pénétré,  en  passant  à  La  Haye,  les  dispositions 
des  Hollandais  encore  nicertaines  en  apparence , 
n'obtint  à  Voltaire  aucune  de  ces  marques  de  con- 
sidération dont  il  eût  voyiiu  se  faire  un  rempart 
contre  ses  ennemis  littéraires. 

Le  marquis  d'Argenson  fut  appelé  au  ministère. 
Il  mérite  d'être  compté  parmi  le  petit  nombre  des 
gens  en  place  qui  ont  aimé  véritablement  la  phi- 
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losophie  et  le  bien  public.  Son  goût  pour  les  lettres 

l'avait  lié  avec  Voltaire.  11  Femploya  plus  d'une  fois 
à  écrire  des  manifestes ,  des  déclarations ,  des  dé- 
pêches qui  pouvaient  exiger  dans  le  style  de  la 
correction ,  de  la  noblesse  et  de  la  mesuré.  ' 

Tel  fut  le  manifeste  qui  devait  être  publié  parle 
prétendant  à  sa  descente  en  Ecosse,  àTec  une  pe^ 
tite  armée  française  que  le  duc  de  Richelieu  aurait 
coonnaiidée.  Voltaire  eut  alors  l'occasion  tlë  tra- 
vailler avec  le  comte  de  Lally,  jacobite  zélé,  en- 
nemi acharné  des  Anglais ,  dont  il  a  depuis  dé- 
fendu la  mémoire  avec  tant  de  courage,  lorsqu'un 
arrêt  injuste,  exécuté  avec  barbarie,  le  sacrifia  an 
ressentiment  de  quelques  employés  de  la  com- 
pagnie des  Indes. 

Mais  il  eut  dans  le  même  temps  un  appui  plus 
puissant,  la  marquise  de  Pompadour,  avec  laquelle 
il  avait  été  lié  lorsqu'elle  était  encore  madame 
d'Étiolé.  Elle  le  chargea  de  faire  une  piècé  pour  le 
premier  mariage  du  daupliin.  Une  charge  de  gen- 
tilhomme de  la  chambre,  le  titre  d'historiographe 
de  France,  et  entin  la  protection  de  la  cour,  néces- 
saire pour  empêcher  la  cabale  des  dévots  de  lui 
fermer  l'entrée  de  l'Académie  française,  furent  la 
ré<xnnpènse  de  cet  ouvrage.  C'est  à  cette  occasion 
qu'il  fit  ces  vers: 

Mon  Henri  Quatre  et  ma  Zairv  , 
Et  moQ  Américaine  Alxire, 
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Ne  m'ont  valu  jamais  ua  seul  regard  du  roi  ; 
J'eus  beaucoup  d'ennemis  avec  très  peu  de  gloire  ; 
Les  honneurs  et  les  biens  pleuvent  enfin  sur  moi 
Pour  une  farce  de  la  Foire. 

C'était  juger  un  peu  trop  sévèrement  la  Princesse 
de  Ncwarrey  ouvrage  rempli  d'une  galanterie  noble 
et  touchante. 

Cependant  la  faveur  de  la  cour  ne  su£Eisait  pas 
pour  lui  ouvrir  les  portes  de  l'Acadéiiiie;  Il  fut 
obligé  y  pour  désarmer  les  dévots ,  d'écrire  une 
lettre  au  père  de  La  tour,  où  il  protestait  de  son 
respect  pour  la  religion,  et  ce  qui  était  bien  plus 
nécessaire, de  son  attachement  aux  jésuites.  Malgré 
J'adresse  avec  laquelle  il  ménage  ses  expressions 
dans  cette  lettre,  il  valait  mieux  sans  doute  re- 
noncer à  l'Académie  que,  d'avoir  la  faiblesse  de 
l'écrire:  et  cette  faiblesse  serait  inexcusable,  s'il 
avait  £ût  ce  sacrifice  à  la  vanité  de  porter  un  titre 
qui  depuis  loug-temps  ne  pouvait  plus  honorer  le 
nom  de  Voltaire.  Mais  il  le  fesait  à  sa  sûreté  ;  il 
croyait  qu'il  trouverait  dans  l'Académie  un  appui 
contre  la  persécution;  et  c'était  présumer  trop  du 
courage  et  de  la  justice  de  ses  confrères. 

Dans  son  discours  à  l'Académie ,  il  secoua  le 
premier  le  joug  de  l'usage  qui  semblait  condamner 
ces  discours  à  n'être  qu'une  suite  de  complimens 
plus  encore  que  d'éloges.  Voltaire  osa  parler  dans 
le  sien  de  littérature  et  de  goût;  et  son  exemple  est 
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devenu  ea  quelque  sorte  une  loi ,  dont  les  acadé- 
miciens f  gens  de  lettres ,  osent  raremeBt6'écartërl 

Mais  il  n'alla  point  jusqu  à  supprimer  les  éternels 
éloges  de  JBicbelieu  ^  de  Séguier  et  de  Louis  XIV;  et 
jus(ju  icideuxou  trois  académiciens  seulement  ont 
eu  le  courage  de  s'en  dispenser.  Il  parla  de  Gré* 
biliun,  dans  ce  discours,  avec  la  noble  générosité 
àùuk  homme  qui  ne  craint  point  d'honorer  le  ta- 
lent  dans  un  rival,  et  de  donner  des  armes  à  ses 
propres  détracteurs. 

'  ;  Un  nouvel  orage  de  libelles  vint  tomber  sur  lui , 
et  il  n'eut  pas  la  force  de  les  mépriser.  La  police 

était  alors  aux  ordres  d  un  homme  qui  avait  passé 

quelques  mois  à  la  campagne  avec  madame  de 

Pompadour.  On  ai  réta  un  malheureux  violon  de 
ropéra,  nommé  Traçenoly  qui^  avec  l'avocat  Ri- 
goley  de  Juvigni,  colportait  ces  libelles.  Le  père  de 
Travenol^  vieillard  de  quatre'^vii^s  ans,  va  chez 
Voltaire  dciuandei  la  grâce  du  coupable;  toute  sa 
colère  cède  au  premier  cri  de  l'humanité.  U  pleure 
avec  le  vieillard,  l'embrasse,  le  console,  et  court 
avec  lui  demander  la  liberté  de  sou  fils. 

La  faveur  de  Voltaire  ne  fut  pas  de  longue  durée  : 
madame  de  Pompadour  fit  accorder  à  Crébillon  des 
honneurs  qu'on  lui  refusait.  Voltaire  avait  rendu 
constamment  justice  à  l'auteur  de  Rhadamùu; 
mais  il  ne  pouvait  avoir  l'humilité  de  le  croire  su- 
périeur à  celui  à'Alzire,  de  MaltomU  et  de  Mérope. 
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Il  ne  vit  dans  cet  enthousiasme  exagéré  pour  Cré- 
bilion  qu'un  désir  secret  de  rhumilier  ;  et  il  ne  se 
trompait  pas. 

Le  poète  y  le  esprit  aurait  pu  conserver 
(les  amis  piiissans;  mais  ces  titres  cadiaient  dans 
Voltaire  un  philosophe  j  un  homme  plus  occupé 
encore  des  progrès  de  la -raison  que  de  sa  gloire 
personnelle. 

Son  caractère ,  naturellement  fier  et  indépen-' 
danty  se  prétait  à  des  adulations  ingénieuses;  il 
prodiguait  la  louange,  mais  il  consenr^it  ses  sen- 
timensy  ses  opinions,  et  la  liberté  de  les  montrer. 
Des  leçons  fortes  ou  touchantes  sortaient  du  sein 
des  éloges;  et  cette  manière  de  louer,  qui  pouvait 
réussir  à  la  cour  de  Frédéric,  devait  blesser  dans 
toute  autre. 

Il  retourna  donc  encore  à  Girey,  et  bientôt  après 
à  la  cour  de  Stanislas.  Ce  prince,  deux  fois  élu  roi 
de  Pologne,  Tune  par  la  volonté  de  Charles  Xn, 
l'autre  par  le  vœu  de  la  nation ,  n'en  avait  jamais 
possédé  que  le  titre.  Retiré  en  Lorraine,  où  il 
n'avait  encore  que  le  nom  de  souverain,  il  réparait 
par  ses  bien£sdts  le  mal  que  l'administration  fran* 
çaise  fesait  à  cette  province,  où  le  gouvernement 
paternel  de  Léopold  avait  réparé  un  siède  de  dé- 
vastations et  de  malheurs.  Sa  dévotion  ne  lui  avait 
ôté  ni  le  goût  des  plaisirs  ni  celui  des  gens  d'esprit. 
Sa  oraison  était  celle  d'un  particulier  trçs  riche; 


Digitized  by  Google 


4 


VIE  DB  VOLTAIRE.  7 1 

san  ton,  celui  d'un  homme  simple  et  franc  qui, 
D'ayant  jamais  été  malheureux  que  parce  qu'on 
avait  voulu  qu  il  fut  roi,  n'était  pas  ébloui  d'un 
titre  dont  il  n'avait  éprouvé  que  les  dangers.  Il 
avait  désiré  d'avoii'  à  sa  cour  ou  plutôt  chez  lui 
madame  dn  Chàtelet  et  Voltaire.  L'auteur  des 
Saisons ,  le  seul  poète  français  qui  ait  réuni, 
comme  Voltaire,  l'âme  et  l'esprit  d'un  philosophe , 
vivait  alors  à  Lunéville  où  il  n'était  connu  que 
comme  un  jeune  mîtitaire  aimable;  mais  ses  pre- 
miers vers,  pleins  de  raison ,  d'esprit  et  de  goût, 
annonçaient  déjà  un  homme  fait  pour  honorer 
bon  siècle. 

Voltaire  menait  k  Lunéville  une  vie  occupée , 

douce  et  tranquille ,  loi  squ  il  eut  le  malheur  d'y 
perdre  son  amie  :  madame  du  Chàtelet  mourut 
au  moment  où  elle  venait  de  terminer  sa  tra- 
duction de  Newton  dont  le  travail  forcé  abrégea 
ses  jours.  Le  roi  vint  consoler  Voltaire  dans  sa 
dbambre,  et  pleurer  avec  lui.  Revenu  à  Paris,  il 
se  livra  au  travail  :  moyen  de  dissiper  la  douleur 
que  la  iiature  a  donné  à  très  peu  d'hommes«  Ce 
pouvoir  sur  nos  propres  idées,  cette  force  de  tête 
que  les  peines  de  l'ame  ne  peuvent  détruire ,  sont 
des  dons  précieux  qu'il  ne  faut  point  calommer  en 
les  confondant  avec  l'insensibilité.  La  sensibilité 
n'est  point  de  la  faiblesse,  elle  consiste  à  sentir leîf 
peines,  et  non  à  s'en  laisser  accabler.  On  n'en  a 
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pas  moim  une  ame  sensible  et  tendre ,  la  douleur 
n'en  a  pas  été  moins  vive,  parce  qu'on  a  eu  le  cou- 
rage de  la  combattre  y  et  que  des  qualités  extraor- 
dinaires ont  doniié  la  force  de  la  vaincre. 

Voltaire  se  lassait  d'entendre  tous  les  gens  du 
monde  et  la  plupart  des  gens  de  lettres  lui  pré- 
férer Crébillon^  mouiA  par  sentiment  que  pour  le 
punir  de  l'universalité  de  ses  taiens  ;  car  on  est 
toujours  plus  indulgent  pour  les  talens  bornés  à 
un  seul  genre  9  qui,  paraissant  une  espèce  d'in- 
stinct, et  laissant  en  repos  plus  d'espèces  d'amour- 
propre  y  humilient  moins  l'orgueil. 

Cette  opinion  de  la  supériorité  de  Crébillon  était 
soutenue  avec  tant  de  passion ,  que  depuis ,  dans  le 
Discours  préliminaire  de  \ Encyclopédie ,  M.  d'Alem- 
bert  eut  besoin  de  courage  pour  accorder  l'égalité 
à  lauteur  àHAlzire  et  de  Mérope,  et  n'osa  porter 
plusloin  la  justice.  Enfin  Voltaire  voulut  se  venger, 
et  forcer  le  public  à  le  mettre  à  sa  véritable  place, 
en  donnant  Sémiramis,  Oresie  etitome  saut^y  trois 
sujets  que  Crébillon  avait  traités.  Toutes  les  ca- 
bales animées  contre  Voltaire  s'étaient  réunies 
pour  faire  obtenir  im  succès  éphémère  au  Catilina 
de  son  rival  y  pièce  dont  la  conduite  est  absurde  et 
le  style  barbare ,  où  Cicéron  propose  d'employer 
sa  fille  pour  séduire  Catilina,  où  un  grand-prétre 
donne  aux  amans  des  rendez-vous  dans  un  temple, 
y  introduit  une  courtisane  en  habit  d'homme,  et 
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traite  ensuite  le  sénat  d'iimpie,  parce  qu'il  y  discute 
des  affilires  de  la  république. 

Âoitie  samée^  au  contraire,  est  un  chef-d'œuvre 
de  style  et  de  raisoi;^  5  Cicéron  s'y  montre  avec  toute 
sadignité  et  toute  son  éloquence^  César  y  parle,  y 
agit  comme  un  homme  fait  pour  soumettre  Rome, 
acodiler  ses  ennemis  de  sa  gloire ,  et  se  faire  par* 
donner  la  tyrannie  à  force  de  talens  et  de  vertusj 
Gaiibiay  est  un  scélérat,  mais  qui  cherche  à  èz- 
CQser  ses  vices  sur  l'exemple,  et  ses  crimes  sur  la 
aéœssité.  L*énergie  républicaine  et  Vame  des  Ro- 
mains ont  passé  tout  entières  dans  le  poète, 

tTollairè  avait  un  petit  théâtre  où  il  essayait  ses 
pièces,  li  y  joua  souvent  le  rôle  de  Cicéi^on.  Ja- 
mais, dit -on,  l'illusion  ne  fut  plus  complète;  il 
avait  Fair  de  créer  son  rôle  en  le  récitant)  et  quand, 
an^cinquième  acte,  Cicéron  reparaissait  au  sénat, 
qiumd  il  s'excusait  d'aimer  la  gloire,  quand  il  réci- 
tait ces  beaux  vers  : 

Romains, j*aime  la  gloire,  d  neveux  point  m'en  tair«; 
Des  travapx  des  humains  c'csl  le  digne  salaire. 
Sénat,  en  vous  servant  il  la  faut  acheter. 
Qui  n*ose  la  voulpir  o'ose  la  mériter; 

alors  le  personnage  se  confondait  avec  le  poète. 
On  croyait  entendre  Cicéron  ou  Voltaire  avouer 
et  excuser  cette  feiblesse  des  grandes  âmes. 

n  n'y  avait  qu'un  beau  rôje  danis  ÏÉlectre  de 
Crébillon,  et  c'était  celui  dun  personnage  subal- 
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terne.  Oreste,  qui  ne  se  connaît  pas,  est  amoureux 
de  la  fille  d'Égisthe,  qui  a  le  malheur  de  s'appeler 
Iphianasse.  L'implacable  Électre  a  un  tendre  pen- 
diant  pour  le  fils  d'Ëgisthe  ;  ^'est  au  milieu  des 
furies  qui  conduisent  au  parricide  un  fils  égaré  et 
condamné  par  les  dieux  à  œtte  horrible  ven- 
geance, que  ces  insipides  amours  ren]|)lissent  la 
scène. 

Voltaire  sentit  qu'il  fallait  rendre  Clj  temnestre 
intéressante  par  ses  remords,  la  peindre  plus  bàble 
que  coupable,  doiuiiiée  par  le  cruel  Égisthe,  mais 
honteuse  de  l'avoir  aimé,  et  sentant  le  poids  de  sa 
chaîne  comme  celui  de  son  crime.  Si  Ton  compare 
cette  pièce  aux  autres  tragédies  de  Voltaire ,  on  la 
trouvera  baus  doute  bien  inférieure  à  ses  chefs- 
d'œuvre;  mais^  si  on  le  compare  à  Sophode  qu'il 
voulait  imiter,  dont  il  voulait  faire  connaître  aux 
Français  le  caractère  et  la  manière  de  concevoir  la 
tragédie,  on  verra  qu'il  a  su  en  conserver  les  beau- 
tés ,  en  imiter  le  style ,  en  corriger  les  défauts , 
rendre  Clj temnestre  plus  touchante,  et  Électre 
moins  barbare.  Aussi  quand,  malgré  les  cabales , 
çes  beautés  de  tous  les  temps,  transportées  sur 
notre  scène  par  un  homme  digne  de  servir  d'inter- 
prète au  plus  éloquent  des  poètes  grecs ,  forcèrent 
les  applaudissemens,  Voltaire,  plus  occupé  des 
intérêts  du  goj^t  que  de  sa  propre  gloire ,  ne  put 
s'empêcher  de  crier  au  parterre ,  dans  un  mou- 


Digitized  by  Google 


VIE  DE  YOLTAIRB*  7$ 

yement  d'enthousiasme:  Courage,  Athéniens  !  c'est 
du  Sophocle! 

La  Sémiramù  de  Crébillon  avait  été  oubliée  dès 
sa  naissance.  Celle  de  Voltaire  est  le  mémo  sujet 
que  quinze  ans  auparavaitf  il  avait  traité  sous  le 
nom  d'Ériphj-le y  et  qu'il  avait  retiré  du  théâtre, 
quoique  la  pièce  eût  été  fort  applaudie;  il  avait 
mieux  senti  aux  représentations  toutes  les  diffi- 
cultés de  ce  sujet;  il  avait  vu  que,  pour  rendre 
intéressante  une  femme  qui  avait  fait  périr  son 
mari  dans  la  vue  de  régner  à  sa  place ,  il  fiadlait  que 
Téclat  de  son  règne,  ses  conquêtes,  ses  vertus, 
l'étendue  de  son  empire,  forçaasent  au  respect, 
et  s'emparassent  de  l  ame  des  spectateurs;  que  la 
femme  criminelle  fut  la  maîtresse  du  monde,  et  eût  r 
les  vertus  d'un  grand  roi.  U  sentit  qu'en  mettant 
sur  le  théâtre  les  prodiges  d'une  religion  étrangère, 
il  fallait  par  la  magnificence ,  le  ton  auguste  et  re- 
ligieux du  style,  ne  pas  laisser  à  rimagination  le 
temps  de  se  refroidir ,  moWer  partout  les  dieux 
qu'on  voulait  faire  agir,  et  couvrir  le  ridicule  d'un 
mirade,  en  préientant  sans  cesse  l'idée  consolante 
d'un  pouvoir  divin,  exerçant  sur  les  crimes  secrets 
des  princes  une  vengeance  lente,  mais  inévitable. 

L'amour,  révoltant  dans  Oresle^  était  nécessaire 
àux&Semiramis.  Il  iEsdlattqueNiniasràtune  amante, 
pour  qu'il  pût  chérir  Sémiramis ,  répondre  à  ses 
bontés,  se  sentir  entraîné  vers  elle  avant  de  la. 
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connaître  pour  sa  mère,  sans  que  lliorreiir  natu- 
relle pour  Tiuceste  se  répandît  sur  le  personnage 
qui  doit  exciter  Fintérét.  Le  style  de  Sémiramis  y  la 
majesté  du  sujet ,  la  beauté  du  spectacle  ^  le  grand 
intérêt  de  quelques  scènes,  triomphèrent  de  l'envie 
et  des  cabales;  mais  on  ne  rendit  justice  que  long** 
temps  après  à  Oresie  et  à  Rome  samée. 

Peut-être  même  n'est-on  pas  encore  absolument 
juste.  £t  si  on  songe  que  tous  les  collèges ,  toi:ftes 
les  maisons  où  se  forment  les  instituteurs  parti- 
culiersy  sont  dévoués  au  fimatisme;  que  dans  pres- 
que toutes  les  éducations  on  instruit  les  enfans  à 
être  injustes  envers  Voltaire,  on  n*en  sera  pas 
étonné. 

Il  fit  ces  trois  pièces  à  Sceaux ,  chez  madame  la 
duchesse  du  Maine.  Cette  princesse  aimait  le  bel 
esprit,  les  arts,  la  galanterie;  elle  donnait  dans 
son  palais  une  idée  de  ces  plaisirs  ingénieux,  et 
brillans  qui  avaient  embelli  la  cour  de  Louis  XIV ,  et 
ennobli  ses  faiblesses.  Elle  aunaitCicéron;  et  c'était 
pour  le  venger  des  outrages  de  Crébilton  qu'elle 
excita  Voltaire  à  faire  Rome  sauvée,.  Il  avait  envoyé 
Mahomet Skii  pape;  il  dédia  Semmimiskun  cardinal. 
11  se  fesait  un  plaisir  malin  de  montrer  aux  fana- 
tiques français  que  des  princes  de  l'église  savaient 
allier  l'estime  pour  le  talent  au  zèle  de  la  religion , 
et  ne  croyaient  pas  servir  le  christianisme  en  trai* 
tant  comme  ses  ennemis  les  hommes  doat  le  génie 
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exerçait  sur  l'opinion  publique  un  empire  re- 
doutable. 

Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  consentit  enfin  à 
céder  aux  instances  du  roi  de  Prusse,  et  quHl  ac* 
cepta  le  titre  de  chambellan ,  la  grande  croix  de 
rordre  du  mérite,  et  une  pension  de  vingt  miUe 
livres*  Il  se  voyait,  dans  sa  patrie,  l'objet  de  l'envie 
et  de  la  liaine  des  gens  de  lettres  sans  leur  avoir 
jamais  disputé  ni  places  ni  pension;  sans  les  avoir 
iiumiliés  par  des  critiques ,  sans  s'être  jamais  mêlé 
d*aacune  intrigue  littéraire  ;  après  avoir  obligé  tous 
ceux  qui  avaient  eu  besoin  de  lui ,  cherché  à  se 
ooncQier  les  autres  par  des  éloges ,  et  saisi  toutes 
les  occasions  de  gagner  Tainitié  de  ceux  que 
l'amour-propre  avait  rendus  injustes. 

Les  dévots  qui  se  souvenaient  des  Lettres phUoso* 
phiques  et  de  Mahomet,  en  attendant  les  occasicms 
de  le  persécuter,  chercliaient  à  décrier  sesouvrages 
et  sa  personne ,  employaient  contre  lui  leur  as- 
cendant sur  la  première  jeunesse,  et  celui  que, 
comme  directeurs ,  ils  conservaient  encore  dans 
les  Ëimilles  bourgeoises  et  chez  les  dévotes  de  la 
cour.  Un  silence  absolu  pouvait  seul  le  mettre  à 
l'abri  de  la  persécution  ;  il  n'aurait  pu  faire  paraître 
aucun  ouvrage  sans  être  sûr  que  la  malignité  y 
chercherait  un  prétexte  pour  l'accuser  d'impiété , 
ou  le  rendre  odieux  au  gouvernement.  Madame 
de  Pompadour  avait  oublié  leur  ancienne  liaison 
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dans  une  place  où  elle  ne  voulait  plus  que  des  en- 
claves. £lle  ne  lui  pardonnait  point  de  n'avoir  pas 
souffert  y  avec  assez  de  patience ,  les  préférences 
accordées  à  Crébillou.  Louis  XV  avait  pour  Vol- 
taire une  sorte  d*éloignement.  Il  avait  flatté  ce 
prince  plus  qu'il  ne  convenait  à  sa  propre  gloire  ; 
mais  Thabitude  r^id  les  rois  presque  insensibles  à 
la  flatterie  publique.  La  seule  qui  les  séduise  est 
la  flatterie  adroite  des  courtisa»  qui,  s'exerçant 
sur  les  petites  choses ,  se  répète  tous  les  jours  et 
sait  choisir  ses  momens  ;  qui  consiste  moins  dans 
des  louanges  directes  que  dans  uuq  adroite  appro- 
bation des  passions,  des  goûts,  des  actions,  des 
discours  du  prince.  Un  denu-mot,  un  signe  ^  une 
maxime  générale  qui  les  rassure  sur  leurs  £sd- 
biesses  ou  sur  leurs  fautes,  font  plus  d'effet  que  les 
vers  les  plus  dignes  de  la  postérité.  Les  louanges 
des  hommes  de  génie  ne  touchent  que  les  rois 
qui  aiment  véritablement  la  gloire. 

On  prétend  que  Voltaire  s'étant  approché  de 
Louis  XV  après  la  représentation  du  Temple  de  ia 
Gloire ,  où  Trajan,  donnant  la  paix  au  monde  après 
ses  victoires,  reçoit  la  couronne  refusée  aux  con- 
quérans,  jet  réserv  ée  à  un  héros  ami  de  I  humanité, 
et  lui  ayant  dit  :  Trajan  esl^û  content?  le  roi  fiit 
moins  flatté  du  parallèle  que  blessé  de  la  fami- 
liarité. 

M.  d'Argenson  n'avait  pas  vouluprêter  à  Voltaire 
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son  appui  pour  lui  obtenir  un  titre  d'associé  libre 
dans  i  Académie  des  sciences^  et  pour  entrer  dans 
cdle  des  belles  lettres ,  places  qu'il  ambitionnait 
alors  comme  un  asile  contre  l'armée  des  critiques 
hebdomadaires  que  la  police  oblige  à  respecter  les 
corps  littéraires,  excepté  lorsque  des  corps  ou  des 
particuliers  plus  puissans  croient  avoir  intérêt  de 
les  avilir ,  en  les  abandonnant  aux  traits  de  ces 
méprisables  ennemis. 

Voltaire  alla  donc  à  Berlin  ;  et  le  même  prince 
qui  le  dédaignait^  la  même  cour  où  il  n'essuyait 
plus  que  des  désagrémens ,  furent  offensés  de  ce 
départ.  On  ne  vit  plus  que  la  perte  d'un  bomme 
qui  honorait  la  France ,  et  la  honte  de  l'avoir  forcé 
à  chercher  ailleurs  un  asile,  n  trouva  dans  le  palais 
du  roi  de  Prusse  la  paix  et  presque  la  liberté , 
sans  aucun  autre  assùjétissement  que  celui  de 
passer  quelques  heures  avec  le  roi ,  pour  corriger 
ses  ouvrages ,  et  lui  apprendre  les  secrets  de  l'art 
d'écrire.  Il  soupait  presque  tous  les  jours  avec 
lui 

Ces  soupers  où  la  liberté  était  extrême ,  où  l'on 
traitait  avec  une  franchise  entière  toutes  les  ques- 
tions de  la  métaphysique  et  de  la  morale,  où  la 
plaisanterie  la  plus  libre  égayait  ou  tranchait  les 
discussions  les  plus  sérieuses ,  où  le  roi  disparais- 
sait presque  toujours ,  pour  ne  laisser  voir  que 
l'homme  d'esprit,  n'étaient  pour  Voltaire  qu'un  * 
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délassement  agréable.  I.c  reste  du  temps  était 
consacré  librement  à  l'étude. 

U  perfectionnait  quelques  unes  de  ses  tragédies, 
achevait  le  Siècle  (le  Louis  XI corrigeait  la  Pu^ 
celle  ^  travaillait  à  son  Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit 
des  nations ,  et  fesait  le  Poème  de  la  Loi  naturelle  ^ 
tandis  que  Frédéric  gouvernait  ses  états  sans  mi- 
nistre, inspectait  et  perfectionnait  son  armée  ^ 
fesait  des  vers ,  composait  de  la  musique,  écrivait 
sur  la  philosophie  et  sur  Thistoire.  La  famille 
royale  protégeait  les  goûts  de  Voltaire;  U  adressait 
des  vers  aux  princesses,  jouait  la  tragédie  avec  lès 
frères  et  les  sœurs  du  roi;  et,  en  leur  donnant  des 
leçons  de  déclamation ,  il  leur  apprenait  à  mieux 
sentir  les  beautés  de  notre  poésie  :  car  les  vers 
doivent  être  déclamés ,  et  on  ne  peut  coiiiiaiti  e  la 
poésie  d'une  langue  étrangère,  si  on  n'a  point 
riiabitude  d'entendre  réciter  les  vers  par  des 
.  hommes  qui  sachent  leur  donner  l'accent  et  le 
mouvement  qu'ils  doivent  avoir. 

Voilà  ce  que  Voltaire  appelait  le  palais  d'Alcine; 
mais  l'enchantement  fut  trop  tôt  dissipé.  Les  gens 
de  lettres  appelés  plus  anciennement  que  lui  à 
Berlin  furent  jaloux  d'une  préiéi  ence  trop  mar- 
quée, et  surtout  de  cette  espèce  d'indépendance 
qu'il  avait  conservée,  de  cette  familiarité  qu'il 
devait  aux  grâces  piquantes  de  son  esprit ,  et  à  Cet 
art  de  mêler  la  vérité  à  la  louange ,  et  de  donner 
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à  la  flatterie  Le  ton  de  la  galanterie  et  dubadinage. 

La  Métrie  dit  à  Voltaire  que  le  roi ,  auquel  il 
parlait  un  jour  de  toutes  les  marques  de  bouté 
dont  il  accablait  son  chambellan ,  lui  avait  ré- 
pondu :  Ten  ai  encore  besoin  pour  revoir  mes  ou- 
vrages; on  suce  V orange^  et  on  jette  Vécorce,  Ce 
mot  désenchanta  Voltaire,  et  lui  jeta  dans  Tame 
une  défiante  qui  ne  lui  permit  plus  de  perdre  de 
vue  le  projet  de  s'échapper.  En  même  temps  on 
dit  «ft  roi  que  Voltaire  avait  répondu  un  jour  au 
géiiéçal  Manstcin ,  qui  le  pressait  de  revoir  ses 
MémOipes  :  Leroi  m* envoie  son  linge  sale  à  blanchir; 
il  faut  que  le  votre  attende,  Quune  autre  lois,  en 
montrint  sur  la  table  un  paquet  de  vers  du  roi  y 
il  avait  dit  dans  un  mouvement  d  liumeur  :  Cet 
hmmè4à,  c'est  César  et  l'abbé  Cottin. 
Cependant  un  penchant  naturel  rapprochait  le 

\  imkTqae  et  le  philosophe.  Frédéric  disait ,  long- 
temps après  leur  séparation ,  que  jamais  il  n'avait 
vu  d'homme  aussi  aimable  que  Voltaire  ;  et  Vol- 
taire ,  malgré  un  ressentiment  qui  jamais  ne  s'é- 
teint absolument ,  avouait  que  quand  Frédéric 
le  Youliiit,  il  était  le  plus  aimable  des  hommes, 
lis  étaient  encore  rapprochés  par  un  mépris  ou« 
vert  puur  les  préjugés  et  les  superstitions ,  par  le 
plaisir  qu'ils  prenaient  à  en  &ire  Tobjet  éternel 
de  leurs  plaisanteries,  par  un  goût  commun  pour 
une  philosophie  gaie  et  piquante,  par  une  égale 
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disposition  à  chercher,  à  saisir,  dans  les  objets 
|Çray,eS|  le  qQjté  xjui  prête  au  ruii^ule.  Il  para^s^t 
que  le  cal  me  deivait  succéder  à  de  petits  orages,  et 
que  i'iutérèt  commi^  de  leur  pl^ir  d^yait  tou- 
jours finir  parles  rapprocher.  La  jalousie  de  Mau- 
pert]uji3  pai^vint  ,à  )es  désuxur  s^ns  retour, 

^upertuis,  hoinpie  de  beaiicoiip  d^esprit, 
s^y^t  iné4ipcre  p  pbUo^phe  plus  médiocre 
encore ,  était  toûnpenté  d^  ce  désir  de  jla  célé* 
Irrité  qui  /clpisir  les  petite  ipoyens  lorsque 
}es  grands  nous  manquent,  dire  des  çhps^  bi- 
^rres  quand  ou  n'en  trouve  pomt  de  piqu^Ateç 
qtii  soient  yraies ,  généraliser  des  formules  si  Von 
n^  peut  en  inventi^r ,  et  entasser  des  paradoxes 
quand  on  n'a  point  d'idées  neuves*  On  Tayait  .vu 
à  Pans  sortir  de  1^  ^l44mbre ,  oi^  se  capher  derrière 
u^  paravept ,  quand  |pn  autre  occupait  la  société 
plu$  que  lui;  0t  4  Berli{^|  coqime  Paris ^  il  eût  , 
voulu  être  partout  le  premier,  à  l'Académie  des 
sçij^pc^  cpmo^e  ^u  so^ipef  du  f  oi.  Il  d^Y^it  à  Vol- 
taire fine  grande  partie  de  s^  répntplion,  et 
rhonneur  d'éti*e  le  présid^i^t  perpétiie}  4P  l'Aca- 
démie de  BerUn ,  et  d'y  exercer  la  prépp|i4émi»ce 
sous  le  ppm  4u  prince. 

]\|;|isqi|^qne^ptaiswferieséchappéej|à  Voltaire 

sur  ce  que  M^upertijisi,  ayant  voulii  suivre  le  roi 

de  Pruçae  à  J'viwé^ ,  ^vâ^^t  ét^  pris  k  1^91^^^  l-ai- 

grirent  coptre  lui  ;  et  il  s,e  plaignit  ^v^g  biM^eur. 
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Voltaire  lut  répondit  arec  amitié ,  et  Tapaisa  en 
fesant  quatre  vers  pour  son  portrait.  Quelques 

années  après,  Maupertuis  trouva  très  mauvais  que 
Voltaire  n'eût  point  parlé  de  lui  dans  son  discours 
deréœplioii  àl  Acadc  luie  iraiirtii.^e  j  iaah>  Tan  ivée 
de  Voltaire  à  Berlin  acheva  de  Vaigrin  11  le  voyait 
lami  du  souverain  cluut  il  u'était  parvenu  qu'à 
demiirun  des  courtisans^  et  donner  des  leçons 
à  celai  dont  ii  recevait  des  ordres. 

Voltaire  entouré  d'ennemis ,  se  défiant  de  la 
OQBStance  des  seoùmens  du  roi,  regrettait  en 
secret  son  iridépendance ,  et  cherchait  à  la  recou«* 
YH^*  li  imagine  de  se  servir  d  un  Juif  pour  laire 
sortir^du  Brandoboui  ^  une  partie  de  ses  fonds.  Ce 
10  trahit  sa  confiance  ;  et  pour  se  venger  de  ce 
que  Voltaire  s'en  est  aperçu  à  temps,  et  u  a  pas 
istfdâ  Be  laisser  voler ,  il  lui  fait  un  procès  absurde, 
sadiaiit  que  la  liaine  n'est  pas  difficile  en  preuves. 
£t ml,  pouf  punir  son  ami  d'avoir  voulu  conser^ 
vçr bon  bien  et  sa  1  il  x  i  lé,  fait  semblant  de  le  croire 
CDQpafale,  a  Tair  de  l'abandonner,  et  Vexclut  même 
(lésa  présence  jusqua  la  iiii  du  procès.  Voltaire 
^'t^imt  k  Maupertuis  dont  la  haine  ne  s'était  pas 
encore  maniiestee,  et  le  prie  de  prendre  sa  de- 
femA^^anprès  du  chef  de  ses  juge».  Maupertuis  le 
f^s6lSi^.a»e€  hauteur.  Voltaire  s'aperçoit  qu'il  a  un 
ctHiêfftî  de  plus.  Enfin  ce  ridicule  procès  eut  Tissue 
<{u'ii  devait  avoir  ;  le  Juif  fut  condamné,  et  Voltaire 
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lui  fit  grâce.  Alors  le  roi  le  rappelle  auprès  de  lui, 
et  ajoute  à  ses  anciennes  bontés  de  nouvelles 
marques  de  considéi  atior;,  telles  que  la  jouissance 
d'un  petit  château  près  de  Potsdam. 

Cependant  la  haine  veillait  toujours,  et  attendait 
ses  momens.  LaBeaumeUe,  né  en  Lânguedoc  d'une 
famille  protestante ,  d'abord  apprenti  ministre  à 
Genève ,  puis  bel  esprit  français  en  Danemarck , 
renvoyé  bientôt  de  Copenhague,  vint  chercher 
fortune  à  Berlin,  n'ayant  pour  titre  de  gloire 
qu'un  libelle  qu'il  venait  de  publier*.  11  va  chez 
Voltaire ,  lui  présente  son  livre  où  Voltaire  lui- 
même  est  maltraité ,  où  I^a  Beaumeile  compare 
aux  singes ,  aux  nains  qu'on  avait  autrefois  dans 
certaines  cours,  les  beaux  esprits  appelés  à  celle 
de  Prusse ,  parmi  lesquels  il  m  naU  lui-même  sol- 
liciter une  placer  Cette  ridicule  étourderie  fut  tin 
moment  1  objet  des  plaisanteries  du  souper  du  roi. 
Maupertuis  rapporta  ces  plaisanteries  à  La  Beau- 
melb ,  en  chargea  Voltaire  seul ,  lui  fit  un  enneuu 
irréconciUable ,  et  s'assura  d'un  instrument  qui 
,  servirait  sa  haine  par  de  honteux  libelles,  sans 
que  sa  dignité  de  président  d'académie  en  fut 
compromise. 

Maupertuis  avait  besoin  de  secours  ;  il  venait 
d'avancer  un  nouveau  principe  de  mécanique, 
celui  de  la  moindre  action.  Ce  principe  à  qui  Fil- 

^  C«  petit  litie  est  intunlé  MUi  Ptnsiet. 
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lustre  Euler  fesait  l'honneur  de  le  défendre ,  en 
même  temps  qu  il  en  apprenait  à  i  auteur  même 
tonte  l'étendue  et  le  véritable  usage,  essuya  beau- 
u)up  de  contradictions.  Koënig  non  seulement  le 
combattit,  mais  il  prétendit  de  plus  qu'il  n'était 
pas  nouveau ,  et  cita  un  fragment  d'une  lettre  de 
Leibaitz,  où  ce  principe  se  trouvait  indiqué.  Mau- 
pertais ,  instruit  par  Koënig  même  qu'il  n'a  qu'une 
copie  de  la  lettre  de  Leibmlz,  imagine  de  le  faire 
sommer  juridiquement ,  par  l'Académie  de  Berlin , 
(le  produire  l'original.  Koénig  mande  qu'il  tient 
sa  copie  du  malheureux  Hienzi,  décapité  long- 
temps auparavsmt  pour  avoir  voulu  délivrer  les 
habitans  du  canton  de  Berne  de  la  tyrannie  du 
sénat.  La  lettre  ne  se  trouva  plus  dans  ce  qui  pou- 
iiait  rester  de  ses  papiers ,  et  l'Académie ,  moitié 
crainte ,  moitié  bassesse ,  déclara  Koënig  indigne 
du  titre  d'académicien,  et  le  fit  rayer  de  la  liste. 
Haupertuis  ignorait  apparemment  que  l'opinion 
générale  des  savaas  peut  seule  donner  ou  enlever 
les  découvertes;  mais  qu'il  faut  qu'elle  soit  libre 
et  volontairement  énoncée;  et  qu'une  iui  me  so- 
lannelle ,  en  la  rendant  suspecte ,  peut  lui  ôter 
son  autorité  et  sa  force. 

Voltaire  avait  connu  Koënig  chez  madame  du 
Cbàtelet,  à  laquelle  il  était  venu  donner  des  leçons 
de  leibnitzianisme  ;  il  avait  conservé  de  Tamitié 
pour  lui  ^  quoiqu'il  se  fut  permis  quelquefois  de 
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le  plaisanter  pendant  son  séjour  en  France.  11 

n'aimait  pas  Maupertuis ,  et  haïssait  la  persécution 
sops  quelque  forme  qni'elle  tonrmentàtleabomiiies: 
il  prit  donc  ouvertement  le  parti  de  Koeiiig ,  et 
publia  quelques  ouvrages  où  la  raison  et  la  justice 
étaient  assaisonnées  d  mie  plaisanterie  ûne  et  pi- 
quante. Maupertuis  intéressa  Tamour^propre  du 
roi  à  i  homieur  de  son  Académie ,  et  oi:>tint  de  lui 
d*exiger  de  Voltaire  la  promesse  de  ne  plus  se 
moquer  m  d'elle  m  de  son  président.  Voltaire  le 
promit.  Malheureusement  le  roi,  qui  avait  or- 
donné le  silence,  se  crut  dispensé  de  le  garder. 
Il  écrivit  des  plaisautci ics  qui  se  partageaient, 
mais  avec  un  peu  d'inégalité,  entre  Maupertuis 
et  Voltaire.  Celui-ci  crut  que,  par  cette  con- 
duitét  le^roi  lui  rendait  sa  parole,  et  que  le  f>fi- 
yUége  de  se  moquer  seul  des  deux  partis  ne 
pouvait  être  compris  dans  la  prérogative  royale. 
Il pvolita  doue  d  une  pci  uiission  générale,  ancien- 
nement obtenue,  pour  faire  imprimer  la  Diatribe 
d\4àakui,  et  dévouer  Maupertuis  à  un.  ridicuie 
étemel. 

Le  roi  rit;  il  aimait  peu  Maupertuis ^  et  ne 
pouvait  Testimer;  mais  jaloux  de  son  autorité, 
il  lit  brûler  cette  plaisanterie  par  le  bourreau  : 
manière  de  se  venger  qu'il  est  assez  singulier 
qu'un  roi  philosophe  ait  empruntée  de  Tinqui* 
sition. 
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Voltaire  ouCra^  \m  réMcfyà  sa  croix ,  sa  del 

d  ie  brevet  de  sa  pensiou,  avec  ces  qixat^*e  vers  : 

# 

Je  les  reçus  avec  teàdressë  . 

Je  les  renvoie  avec  douleur, 
Comme  un  amant  jaloux»  dans  sa  mauvaise  humeur* 
Bend  le  portrail  dé  sa  maîtresse, 

U  âe  soupirait  qu'après  k  liii^rté  ;  o^is  pour 
l'obtenir,  il  ne  suffisait  pas  qu'il  eût  renvoyé  ce 
fa'ft  avait  d'abord  appelé  elé  ma^àijiques  baga- 
telles,  mais  qu'il  ne  nommait  plus  que /ej"  m^r^^/ei 
dèsa  sétî^tude.  U  écrî'valt  de  Bei'liA  oè  il  était  ma- 
lade ,  pour  demander  une  permission  dé  part ii^. 
Le  Mi  de  Pnissé ,  qui  ne  Toulaif  que  Fhumiliér^  et 
le  conserver,  lui  envoyait  du  quinquina,  mais: 
de  pernaisrïon.  Il  éerivAit  qu'A  aViaÉif  heiti^ 
des  eaux  de  Plombières  ;  on  lui  répondifit  qu  U  f 
6ft  avait  d'auâri  bomies  én  SSlMé. 

Ei^Yoltaire  prend  le  parti  de  demander  à  voir 
te  fdi  :  il  sé  flatle  que  sa  vue  réveillëra^  des  iétk^^ 
mens  qui  étaient  plutôt  i^vtdtés  qu'éteints.  On  lut 
renvoie  ses  anciennes  breloques.  11  court  à  Pots»- 
daia,  voit  le  rOi;  quelques  iustiuis  suffisent  p6ur 
tout  changer.  La  familiarité  renaît,  la  gaîté  repa«- 
1^  f  même  aux  dépens  dë  Maui^tuisf,  et  Voltaii^ 
obtint  la  permission  d'aller  à  Plombières ,  rtiais  én 
^i^ûmeHMIt  de  ré^éiii^  :  plViriàliés^ë  péu¥-<éfte  pëu 
Aieère,  mais  aussi  obUgeait-elle  moins  qu'une 
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parole  donnée  entre  égaux;  et  les  cent  cinquante 
mille  hommes  qui  gardaient  les  frontières  de  la 
Prusse  ne  permettaient  pas  de  la  regarder  comme 

faite  avec  une  entière  literté. 

« 

Voltaire  se  hâta  de  se  rendre  à  Leipsick ,  où  il 

s'arrêta  pour  réparer  ses  forces  épuisées  par  cette 
longue  persécution.  Maupertuis  lui  envoie  un  car- 
tel ridicule,  qui  n'a  d'autre  effet  que  d'ouvrir  une 
nouvelle  source  à  ses  intarissables  plaisanteries. 
De  Leipsick  il  va  chez  la  duchesse  de  Saxe-Gotha  ^ 
princesse  supérieure  aux  préjugés,  qui  cultivait 
les  lettres  et  aimait  la  philosophie.  Il  y  commença 
poui'  elle  ses  Annales  de  VEnipu  e, 

De  Gotha  il  part  pour  Plombières ,  et  prend  la 
route  de  Francfort.  Maupertuis  voulait  une  ven- 
geance :  son  cartel  n'avait  pas  réussi,  les  libelles 
de  La  Beaumelle  ne  lui  suffisaient  pas.  Ce  malheu- 
reux second  avait  été  forcé  de  quitter  Berlin  après 
une  aventure  ridicule,  et  quelques  semaines  de 
prison  ;  il  s'était  enftii  de  Gotha  avec  une  femme 
de  chambre  qui  vola  sa  maîtresse  en  partant^  ses 
libelles  l'avaient  fait  chasser  de  Francfort;  et  à 
peine  arrivé  à  Paris,  il  s'était  £sut  mettre  à  la  Bas- 
tille. II  fallut  donc  que  le  président  de  l'Académie 
de  Berlin  cherchât  un  autre  vengeur*  Il  excita 
riiumeur  du  roi  de  Prusse.  La  lenteur  du  voyage 
de  Voltaire,  son  séjour  à  Gotha,  un. {^cernent 
considérable  sur  sa  téte  et  celle  de  madame  Deuis 
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sa  nièce,  fait  sur  le  duc  de  Virtemberg,  tout  an- 
nonçait la  volonté  de  quitter  pour  jamais  la  Prusse  ; 
et  Voltaire  avait  emporté  avec  lui  le  recueil  des 
œuvres  poétiques  du  roi,  alors  connu  seulement 
des  beaux  esprits  de  sa  cour. 

On  fit  craindre  à  Frédéric  une  vengeance  qui 
pouvait  être  terrible ,  même  pour  un  poète  cou- 
ronné ;  au  moins  il  était  possible  que  Voltaire  se 
crut  en  droit  de  reprendre  les  vers  qu'il  avait 
donnés ,  ou  d'avertir  de  ceux  qu'il  avait  corrigés. 
Le  roi  donna  ordre  à  un  fripon  breveté  qu'il  en- 
tretenait à  Francfort  pour  j  acheter  ou  y  voler  des 
hommes,  d  arrêter  Voltaire,  et  de  ne  le  relâcher 
(pie  lorsqu'il  aurait  rendu  sa  croix,  sa  def ,  le  bre- 
vet de  pension,  et  les  vers  que  Freytag  appelait 
Yœuvre  de  pœshies  du  roi  son  maître.  Malheureuse- 
ment ces  volumes  étaient  restés  à  Leipsick.  Vol- 
taire fut  étroitement  gardé  pendant  trois  semaines; 
madame  Denis  sa  nièce,  qui  était  venue  au  devant 
de  lui ,  fut  traitée  avec  la  même  rigueur.  Des 
gardes  veillaient  à  leur  porte.  Un  satellite  de 
Freytag  restait  dans  la  chambre  de  chacun  d'eux, 
et  ne  les  perdait  pas  de  vue,  tant  on  craignait  que  < 
Xœiwre  de  poeshies  ne  pût  s'échapper.  Enfin  on 
remit  entre  les  mains  de  Frejrtag.  ce  {M^cieux  dé- 
pôt; et  Voltaire  fut  libre ,  après  avoir  été  cepen- 
dant forcé  de  donner  de  l'argent  à  quelques  aven- 
turiers qui  profitèrent  de  l'occasion  pour  lui  faire 
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des  petits  procès.  Échappé  de  Francfort  ^  il  viùt  à 
.CiOliaar  *• 

Le  roi  de  Frasée ,  honteux  de  sa  ridicnle  colère , 
désavoua  Freytag;  mais  il  eut  assez  de  morale  poul^ 
ne  pas  le  punir  d'avoir  obéi.  Il  est  étrange  qrfailTe 
ville  qui  se  dit  libre  laisse  une  puissance  étran- 
gère exercer  de  telles  vexations  au  milieu  de  ses 
murs;  mais  la  liberté  et  l'indépendance  ne  sont 
jamais  pour  le  faible  qu  an  vain  nom.  Frédéric, 
dans  le  temps  de  sa  passion  pour  Voltaire,  lui  bai- 
sait souvent  les  mains ,  dans  le  transport  de  son 
enthousiasme;  et  Voltaire  comparant,  après  sa 
sortie  de  Francfort,  ces  deux  époques  de  sa  vie, 
répétait  à  ses  amis  :  //  a  cent  fois  baisé  cette  mcdn 
quHl  vient  d'eachamer, 

Iln'avaitpiiblié  k'^eT^ncpi%\tS&ekdeLùuisXIFf 
la  seule  histoire  de  ce  règne  que  Ton  puisse  lire. 
G-est  sur  le  lémoi^a^e  des  aneietis(  courtisans  de 
Louis  XIV,  ou  de  ceux  qui  avaient  vécu  dans  leur 
société,  qu'il  raconte  un  petit  nombre  d'anec- 
dotes choisies  avec  diseeiHemeiàt  parmi^celles  qui 
peignent  l'esprit  et  le  caractère  des  personnages  et 
du  siècle  même.  Les  événemens  poUtiques  ou  mi- 
litaires y  sont  racontés  avec  intérêt  et  avec  rapi- 
dité: tout  y  est  peint  à  grands  traits.  Dans  des  cha- 
pitres particuliers,  il  rapporte  ce  que  Louis  XlV  à 

*  Vojez  les  détails  de  cette  affaire  de  Francfort  dans  le  Supplémênt 
M»  Pfieei  jumfieùiipei. 
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£sut  pour  la  réforme  de$  lois  ou  des  finances ,  pour 
rencouragement  du  commerce  et  de  l'industrie;  et 
on  doit  lai  pardonner  d'en  atvoir  parlé  suivant 
l'opinion  des  hommes  les  plus  éclairés  du  temps 
où  il  écrivait,  et  non  d'après  des  lumières  qui 
n'existaient  pas  encore. 

Ses  chapitres  sur  le  calvinisme ,  le  jansénisme , 
le  quiétisme,  la  dispute  sur  les  cérémonies  chi- 
noises j  sont  les  premiers  modèles  de  la  manière 
dont  un  ami  prudent  de  la  vérité  doit  parier  de  ces 
honteuses  maladies  de  l'humanité ,  lorsque  le 
nombre  et  ie  pouvoir  de  ceux  qui  en  sont  encore 
attaqués  obligent  de  soulever  avec  adresse  le  voile 

qui  en  cache  la  turpitude.  On  peut  ini  reprocher 

seulement  une  sévérité  trop  grande  contre  les  cal- 
vinistes ,  qui  ne  se  rendirent  conpables  que  lors- 
qu'on les  força  de  le  devenir,  et  dont  les  crimes 
ne  forent  en  quelque  sorte  que  les  représailles  des 
assassinats  juridiques  exercés  contre  eux  dans 
quelques  provinces. 

Les  découvertes  dans  les  sciences ,  les  progrés 
des  arts,  sont  exposés  avec  clarté ,  avec  exactitude, 
avec  impartialité ,  et  les  jt^emens  toujours^  dictés 
par  uae  raison  saine  et  libre,  par  une  philosophie 
indulgente  et  doui^ 

la  K&te  des  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV  est 
imouvrageneii£  On  n'avait  pas  enieore  imaginé  de 
peindre  aio^  par  un  trait ,  par  quelques  lignes  ^ 
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des  philosophes  j  des  savans,  des  httérateurs,  des 
poètes  9  sans  sécheresse,  comme  sans  prétention , 
avec  un  goût  sur  et  une  précision  presque  ton* 
jours  piquante. 

Cet  ouvrage  apprit  aux  étrangers  à  connaître 
Louis  XIV,  défiguré  chez  eux  dans  une  foide  de 
libelles ,  et  à  respecter  ime  nation  qu'ils  n'avaient 
vue  jusque  là  qu'au  travers  des  préventions  de  la 
jalousie  et  de  la  haine.  On  fut  moins  indulgent  en 
France.  Les  esclaves,  par  état  et  par  caractère, 
furent  indignés  qu'un  Français  eût  osé  trouver 
des  faiblesses  dans  Louis  XIV.  Les  gens  à  préjugés 
furent  scandalisés  qu'il  eût  parlé  avec  liberté 
des  fautes  des  généraux  et  des  défauts  des  grands 
écrivains;  d'autres  lui  reprochaient,  avec  plus  de 
justice  à  quelques  égards,  trop  d'indulgence  ou 
d'enthousiasme.  Mais  l'iiistoire  d'un  pays  n'est 
jamais  jugée  avec  impartialité  que  par  les  étran* 
gers;  une  foule  d'intérêts,  de  préventions ^  de 
préjugés,  corrompt  toujours  le  jugement  des 
compatriotes. 

Voltaire  passa  près  de  deux  années  en  Alsace. 
C'est  pendant  ce  séjour  qu'il  publia  les  Annales 
de  1  Empire  y  le  seul  des  abrégés  chronologiques 
qu'on  puisse  lire  de  suite,  parce  qu'il  est  écrit 
d'un  style  rapide,  et  rempli  de  résultats  philoso- 
phiques exprimés  avec  énergie.  Ainsi  Yoltaire  a 
été  encore  un  modèle  dans  ce  genre,  dont  son 
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amitié  pour  le  président  ËLénault  lui  a  fait  exagé- 
rer le  mérite  et  Tutilité. 

Il  avait  d'abord  songé  à  s'établir  eu  Alsace;  mais 
malheureusement  les  jésuites  essayèrent  de  le  con- 
vertir^ et  n'ayant  pu  y  réussir,  répandirent  contre 
lui  ces  calomnies  sourdes  qui  annoncent  et  pré- 
parent la  persécution.  Voltaire  fit  une  tentative 
poiir  obtenu  ,  mm  la  permission  de  revenir  à  Paris 
(il  en  eut  toujours  la  liberté),  mais  l'assurance 
qu'il  n'y  serait  pas  désagréable  à  la  cour.  Tl  (  on- 
naissait  trop  la  France  pour  ne  pas  sentir  qu'odieux 
à  tous  les  corps  puissans,  par  son  amour  pour  la 
vérité,  il  deviendrait  bientôt  l'objet  de  leurs  persé- 
cuUoû&^  si  ou  pouvait  être  sûr  que  Versailles  le 
laisserait  opprimer. 

La  réponse  ne  fut  pas  rassurante.  Voltaire  se 
trouva  sans  asile  dans  sa  patrie  dont  son  nom  sou- 
tenait rhônneur,  alors  avili  dans  l'Europe  par  les 
ridicuieb  querelles  des  billets  de  cuiiiessiun,  et  au 
moment  ïnéme  où  il  venait  d'élever  dans  son  Siècle 
(Je  Lm^  XIV  un  mumunent  a  sa  gloire.  Il  se  dé- 
tentUBd  à  aller  prendre  les  eaux  d'Aix  en  Savoie. 
A  son  passage  par  Lyon ,  le  cardinal  de  Tencin ,  si 
femeux  par  la  conversion  de  Law  et  le  concile 
dXmbrun,  lui  fit  dire  qu'il  ne  pouvait  lui  donner 
à  dîner,  parce  qu'il  était  mal  avec  la  cour:  mais  les 
babitans  de  cette  ville  opulente,  où  l'esprit  du 
commerce  n'a  point  étouffé  le  goût  des  lettres, 
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le  dédommagèrent  de  Fimpolitesse  politique  de 
leur  archevêque.  Alors ,  pour  la  première  fois,  il 
reçut  les  honneurs  que  lerithousiasme  public  rend 
au  génie.)  Ses  pièces  furent  jouées  devant  lui,  au 
bruit  des  acclamations  d'un  peuple  enivré  de  la 
joie  de  posséder  celui  à  qui  il  devait  de  si  nobles 
plaisirs;  mais  il  n'osa  se  fixer  à  Lyon.  I-a  con- 
duite du  cardinal  l'avertissait  qu'il  n'était  pas  assez 
loin  de  ses  ennemis. 

Il  passa  par  Genève  pour  consulter  Tronchin. 
La  beauté  du  pays,  l'égalité  qui  paraissait  y  régner, 
l'avantage  d'être  hors  de  la  France ,  dans  une  ville 
où  l'on  ne  parlait  que  français  ;  la  liberté  de  pen- 
ser, plus  étendue  que  dans  ua  pays  inonarchiquc 
et  catholique;  celle  d'imprimer,  fondée  à  la  vérité 
moins  sur  les  lois  que  sur  les  intérêts  du  çom- 
merce  ;  tout  le  déterminait  à  y  choisir  sa  retraite. 

Mais  il  vit  bientôt  qu'une  ville  où  l'esprit  de  rigo- 
risme et  de  pédanti&me ,  apporté  par  Calvin,  avait 
jeté  des  racines  profondes;  où  la  vamté  d'imitei* 
lesrépubliquesanciennes,  et  la  jalousie  des  pauvres 
contre  les  riches,  avaient  établi  des  lois  somp- 
tuaires  ;  où  les  spectacles  révcJtaient  à  la  fois  le 
fanatisme  calviniste  et  l'austérité  répubUcaine, 
n*était  pour  lui  un  séjour  ni  agréable  lù  sûr;  il 
voulut  avoir  contre  la  persécuticm  des  cathoUques 
un  asile  sur  les  terres  de  Genève,  et  une  retraite 
en  France  contre  l'humem*  des  réformés,  et  prit  le 
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parti  d'habiter  alternativement  d'abord  Tourne^» 

puis  Ferney  en  France ,  et  les  Délices  aux.  portes  de 
Genève.  C'est  là  qu'il  fixa  enfin  sa  demeure  avec 
inadame  Denis  sa  nièce^  alors  veuve  et  sans  en£iins , 
Jibre  de  ae  livrer  à  son  amitié  pour  son  oncle,  et 
de  rei:x)nn^tre  le  soin  paternel  qu'il  avait  pris 
d'augmenter  son  aisance.  Elle  se  chargea  d'assurer 
sa  tranquillité  et  son  indépendance  domestique  t 
de  lui  ^pai  jjntr  les  soins  fatigans  du  détail  d'une 
inaison.  C'était  tout  ce  qu'il  était  obligé  de  devoir 
à  £iutrui.  Le  travail  ét^it  pour  lui  une  source  iné- 
puisable de  jouissances;  et,  pour  que  tous  ses  mo- 
mens  lussent  heureux  ^  il  suffisait  quils  fussent 
libres. 

Jusqu'ici  nous  ^vons  décrit  la  vie  orageus-;  d'un 

pût:  te  philosophe ,  à  qui  son  amour  pour  la  vérité , 

et  l'indépendance  de  son  caractère,  avaient  fait 

ei^core  plus  d'ennemis  que  se^  succès,  qui  n  avait 
répondu  à  leurs  méchancetés  que  par  des  épi- 
grammes  ou  plaibauLes  ou  terribles ,  et  dont  Is^ 
conduite  avdit  été  plus  souvent  inspirée  par  le 
^eatiiAcnt  qui  le  dommait  dans  chaque  circon- 
stance 9  que  coinl>inée  d'après  un  plan  foripé  par 
sa  raison. 

Maintenant  dans  la  retraite,  éloigné  de  toutes 
1^  illus^ins ,  de  tout  ce  qui  poiivfût  élever  en 
l^i  de$  passions  persounelles  et  passagères ,  nous 
allons  le  voir  abandonni     ses  pas^ipns  domi-- 
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liantes  et  durables,  l'amour  de  la  gloire ,  le  besoin 
de  produire  y  plus  puissant  encore,  et  le  zèle  pour 
la  destruction  des  préjugés ,  la  plus  forte  et  la  plus 
active  de  toutes  celles  qu'il  a  connues.  Cette  vie  pai- 
sible, rarement  troublée  par  des  menaces  de  per- 
sécution plutôt  que  par  des  persécutions  réelles , 
sera  embellie ,  non  seulement  comme  ses  pre- 
mières années  par  l'exercice  de  cette  bienfesance 
particulière,  qualité  commune  à  tous  les  hommes 
dont  le  malheur  ou  la  vanité  n'ont  point  endurci 
l'ame  et  corrompu  la  raison,  mais  par  des  actions 
de  cette  bienfesance  courageuse  et  éclairée ,  qui , 
en  adoucissant  les  maux  de  quelques  individus, 
sert  en  même  temps  l'humanité  entière. 

Cest  ainsi  qu'indigné  de  voir  un  ministère  cor<* 
rompu  poursuivre  la  mort  du  malheureux  Bing , 
pour  couvrir  ses  propres  fautes ,  et  flatter  l'orgueil 
de  la  populace  anglaise,  il  employa,  pour  sauver 
cette  innocente  victime  du  machiavélisme  de  Pitt, 
tous  les  moyens  que  le  génie  de  la  pitié  put  lui  in- 
spirer, et  seul  éleva  sa  voix  contre  l'injustice ,  tan- 
disque  l'Europe  étonnée  contemplait  en  silence  cet 
exemple  d'atrocité  antique  que  l'Angleterre  osait 
donner  dans  un  siècle  d'humanité  et  de  lumières. 

Le  premier  ouvrage  qui  sortit  de  sa  retraite  fut 
la  tragédie  de  t  Orphelin  de  la  GUne^  composée  pen- 
dant son  séjour  en  Alsace,  lorsque,  espérant  pou- 
voir vivre  à  Paris,  il  voulait  qu'un  succès  aa  théâtre 
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rassurât  ses  amis^  et  forçât  ses  ennemis  au  silence. 

Dans  les  commencemeus  de  Fart  tragique ,  les 
poètes  étaient  assurés  de  frapper  les  esprits  en 
donnant  à  leurs  personnages  des  sentimens  con- 
traires à  ceux  de  la  nature,  en  sacrifiant  ces  senti- 
mens que  chaque  homme  porte  au  fond  du  cœur, 
aux  passions  plus  rares  de  la  gloii^e ,  du  patriotisme 
exagéré ,  du  dévouement  à  ses  princes. 

Comme  alors  la  raison  est  encore  moins  formée 
que  le  goût,  l'opinion  commune  seconde  ceux  qui 
emploient  ces  moyens,  ou  est  entraînée  par  eux. 
Léontine  dut  inspirer  de  l'admiration ,  et  la  hau-  * 
leur  de  son  caractère  lui  faire  pardonner  le  sacri- 
fice de  son  fils,  par  un  parterre  idolâtre  de  son 
prince.  Mais  quand  ces  moyens  de  produire  des 
effets  en  s'écartant  de  la  nature  commencent  à 
s'épuiser;  quand  Fart  se  perfectionne,  alors  il  est 
forcé  de  se  rapprocher  de  la  raison,  et  de  ne  plus 
chercher  de  ressources  que  dans  la  nature  même. 
Cependant  telle  est  la  force  de  l'habitude,  que  le  sa- 
crifice de  Zamtifundéàla  vérité  sur  des  motifs  plus  ^ 
nobles,  plus  puissans  que  celui  de  Léontine,  expié 
par  ses  larmes,  par  ses  regrets,  avait  séduit  les  spec- 
tateunsl  A  la  première  représentation  de  V Orphelin^ 
ces  vers  d'Idamé,  si  vrais,  si  philosophiques, 

La  imture  et  rb^rmen ,  yoilà  1^  lois  preimères , 

Les  devoirs,  les  Ucns  des  nations  entières  : 

Ces  lois  viennent  des  dieux  ;  Uî  reste  est  des  humains. 
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n'excitèrent  d'abord  que  l'étonnement;  les  spec- 
tateurs balancèrent,  et  le  cri  de  la  nature  eut  be- 
soin de  la  réflexion  pour  se  £ure  entendre.  Cest 
ainsi  qu  un  grand  poète  peut  quelquefois  déci- 
der les  esprits  flottant  entre  d'anciennes  erreurs 
et  les.  vérités  qui,  pour  en  prendre  la  place, 
attendent  qu'un  dernier  coup  achève  de  renver- 
ser la  barrière  chancelante  que  le  préjugé  leur 
oppose.  Les  hommes  n'oseuL  souvent  s  avouer  à 
eux-mêmes  les  progrès  lents  que  la  raison  a  faits 
dans  leur  esprit ,  mais  ils  sont  prêts  à  la  suivre, 
si,  en  la  leur  présentant  d'une  manière-  vive  et 
frappante ,  on  les  force  à  la  reconnaître.  Aussi  ces 
mêmes  vers  n'ont  plus  été  entendus  qu'avec  trans- 
port ,  et  Voltaire  eut  le  plaisir  d'avoir  vengé  la 
nature. 

Cette  pièce  est  le  triomphe  de  la  vertu  sur  la 
force  et  des  lois  sur  les  armes.  Jusqu  alors,  excepté 
dans  Mahomet  9  cm  n'avait  pu  réussir  à  rendre 
amoureux,  sans  1  avilir,  un  de  ces  hommes  dont 
le  nom  impose  à  l'imagination ,  et  présente  l'idée 
d'une  force  d'ame  extraordinaire.  Voltaire  vainquit 
pour  la  seconde  fois  cette  difficulté.  L'amour-.de  ' 
Gengis-kan  intéresse  malgré  la  violence  et  la  féro- 
cité de  son  caractère ,  parce  que  cet  amour  est  v  rai , 
passionné  ;  parce  qu'il  lui  arrache  l'aveu  du  vide 
que  son  cœur  éprouve  au  milieu  de  sa  puissance  ; 
parce  qu'il  finit  par  sacrifier  cet  amour  à  sa  gloire 
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et  sa  iureur  des  conquêtes  au  charme,  nouveau 
pmir  lui ,  des  vertus  pacifiques. 

Le  repos  de  Voltaire  fut  bientôt  troublé  par  la 
publication  de  la  Pucclle, 

Ge  poème  j  qui  réunit  la  liœnce  et  la  philoso- 
pbie}  où  la  vérité  prend  le  masque  d'une  gaîté  sati- 
rique et  voluptueuse,  commencé  vers  1730,  n'avait 
jaums  été  achevé.  L'auteur  eq^vait  confié  les  pre- 
miers e&sahÈ  à  un  petit  nombre  de  ses  amis  et  à 
quelques  princes.  Le  seul  bruit  de  son.e&istence 
lui  avait  attiré  des  menaces,  et  il  avait  pris,  en  ne 
i'adievant  pas,  le  moyen  le  plus  sûr  d'éviter  la  . 
tentation  dangereuse  de  le  rendre  public.  Malheu- 
reusement On  laissa  multiplier  les  copies  ;  uae 
(1  elles  tomba  entre  des  mains  avides  et  ennemieis, 
et  l'ouvrage  parut  nôn  seidement  avec  left  dé&i^ts 
que  l'auteur  y  avait  laissés,  mais  avec  des  vers 
ajoutés  petr  les  éditeurs ,  et  remplis  de  grossièreté , 
de  mauvais  goût ,  de  traits  satiriques  qui  pouvaient 
compromettre  la  sûreté  de  Voltaire.  L'amour  du 
gain,  le  plaisir  de  faire  attribuer  leurs  mauvais 
vers  à  un  grand  poète,  le  plaisir  plus  méchant  de 
l'exposer  à  la  persécution ,  f ui^nft  les  motifs  de 
cette  infidélité  dont  Beaumelle  et  lex-capucin 
Maubert  ont  partagé  Thonneur. 

Us  ne  réussirent  qu'à  troubler  un  mpment  le 
repos  de  celui  qu'ils  voulaient  perdre.  Ses  amis 
détournèrent  la  persécution  ,  en  prouvant  que 
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Fouvrage  était  falsitié  5  et  la  haine  des  éditeurs  le 
servit  malgré  eux. 

Mais  cette  infidélité  1  obligea  d'achever  la  Pu- 
ceUe  f  et  de  donner  au  public  un  poème  dont  l'au- 
teur de  Malioniet  et  du  Siècle  de  Louis  ^//^  n'eut 
plus  à  rougir.  Cet  ouvrage  excita  un  enthousiasme 
très  vit  dans  une  classe  nombreuse  de  lecteurs , 
tandis  que  les  ennemis  de  Voltaire  affectèrent  de 
le  décrier  comme  indigne  d'un  philosophe ,  et 
presque  comme  une  tache  pour  les  œuvres  et 
même  pour  la  ^e  du  poète. 

Mais  si  l'on  peut  regarder  conune  utile  le  projet 
de  rendre  la  superstition  ridicule  aux  yeux  des 
hommes  livrés  à  la  volupté,  et  destinés ,  par  la  fai- 
blesse même  qui  les  entraine  au  plaisir,  k  devenir 
un  jour,  les  victimes  infortunées  ou  les  instrumens 
dangereux  de  ce  vil  tjrran  de  Thumanité  ;  si  Taffec- 
tation  de  l'austérité  dans  les  mœurs,  si  le  prix  ex- 
cessif attaché  à  leur  pureté  ne  fait  que  servir  les 
hypocrites  qui ,  en  prenant  le  masque  facile  jde  la 
chasteté,  peuvent  se  dispenser  de  toutes  les  vertus 
et  couvrir  d^un  voile  sacré  les  vices  les  plus  fu* 
nestes  à  la  société,  la  dureté  de  cœur  et  l'intolé- 
rance ;  si,  en  accoutumant  les  hommes  à  regarder 
comme  autant  de  crimes  des  fautes  dont  ceux  qui 
ont  de  rhonneur  et  de  la  conscience  ne  sont  pas 
exempts ,  on  étend  sur  les  ames  même  les  plus 
pures  le  pouvoir  de  cette  caste  dangereuse  qui , 
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pour  gouverner  et  troubler  la  terre,  s'est  rendue 
exdusiTement  l'interprète  de  la  justice  céleste , 
alors  on  ne  verra  dans  Fauteur  de  la  Pucelle  que 
rennemi  de  rhypocrisie  et  de  la  superstition. 

Voltaire  lui- même ,  en  parlant  de  La  Fontaine, 
a  remarqué  avec  raison  que  des  ouvrages  où  la 
volupté  est  mêlée  à  la  plaisanterie,  ainusient  Tima- 
gination  sans  réchauffer  et  sans  la  séduire  j  et  si 
des  images  voluptueuses  et  gaies  sont  pour  Vima- 
gination  une  source  de  plaisirs  qui  allègent  le 
poids  de  Tennui,  diminuent  le  malheur  des  priva- 
tions, délassent  un  esprit  fatigué  par  le  travail, 
remplissent  des  momens  que  Tame  abattue  ou  ^ 
épuisée  ne  peut  donner  ni  à  Taction  ni  à  une  mé- 
ditation utile,  pourquoi  priver  les  hommes  d'une 
ressource  que  leur  o£fre  la  nature?  Quel  e£iét  ré- 
sultera-t-il  de  ces  lectures  ?  aucun ,  sinon  de  dis- 
poser les  hommes  à  plus  de  douceur  et  d'indul- 
gence. Ce  n'étaient  point  de  pareils  livres  que 
lisaient  Gérard  ou  Clément,  et  que  les  satellites  de 
<^romwell  portaient  à  l'arçon  de  leur  seile^ 

Deux  ouvrages  bien  différens  parurent  à  la 
même  époque,  le  poëme  sur  la  Loi  naturelle ,  et 
celui  de  la  Destruction  de  Lisbonne.  Exposer  la 
morale  dont  la  raison  révèle  les  principes  à  tous 
les  hommes  dont  ils  trouvent  la  sanction  au  fond 
deileur  cœur,  et  à  laquelle  le  remords  les  avertit 
d'obâr;  montrer  que  cette  loi  générale  est  la  seule 
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qu'un  Dieu,  père  coinmun  des  hommes,  ait  pu  leur 
donner,  puisqu'elle  est  la  seule  <pii  soit  la  même 
pour  tous;  prouver  que  le  •devoir  des  particuliers 
est  de  se  pardonner  réciproquement  leurs  erreurs, 
et  celui  des  souverains  d'empêcher,  par  une  sage 
indifférence,  *ces  vaines  opinions  appuyées  parle 
fanatisme  et  par  l'hypocrisie,  de  troubler  la  paix 
de  leurs  peuples  :  tel  est  l'objet  du  poème  de  la  Loi 
naturelle. 

Ce  poëme,  le  plus  bel  lioinmage  que  jamais 
l'homme  ait  rendu  à  la  Divinité,  excita  la  colère 
des  dévots ,  qui  l'appelaient  le  poème  de  la  Religion 
naturelle  y  quoiqu'il  n'y  fût  question  de  religion  que 
pour  combattre  l'intolérance  ,  et  qu'il  ne  puisse 
exister  de  religion  naturelle.  Il  fut  brûlé  par  le  par- 
lement de  Paris,  qui  commençait  à  s'effrayer  des 
progrès  de  la  raison  autant  que  de  ceux  du  moli- 
nisme.  Conduit  k  cette  époque  par  quelques  chefs , 
ou  aveuglés  par  rorgucil ,  ou  égarés  par  une  fausse 
politique ,  il  crut  qu'il  lui  serait  plus  facile  d'ar- 
rêter les  pi  ogres  des  lumières  que  de  mériter  le 
suffrage  des  hommes  éclairés.  U  ne  sentit  pas  le 
besoin  qu  il  avait  de  l'opinion  publique ,  ou  mé- 
connut ceux  à  qui  il  était  donné  de  la  diriger ,  et 
se  déclara  l'ennemi  des  gens  de  lettres ,  précisé- 
inent  à  Tinstant  où  le  suffrage  des  gens  de  lettres 
français  commençait  à  exercer  quelque  iuiiueuce 
sur  la  France  même  et  sur  TËurope, 
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Cependant  le  poëme  de  Voltaire,  commenté  de- 
puis dans  plusieurs  livres  célèbres,  est  encore  celui 
ou  la  liaison  de  la  morale  avec  l'existence  d'un 
Dieu  est  exposée  avec  le  plus  de  force  et  de 
raison  ;  et  trente  ans  plus  tard  ce  qui  avait  été 
brûlé  comme  impie  eût  paru  presque  un  ouvrage 
religieux.  . 

Dans  le  poème  sur  le  Désastre  de  Lisbonne  ^  Vol- 
taire s'abandonne  au  sentiment  de  terreur  et  de 
mélancolie  que  ce  malbeur  lui  inspire  ;  il  appelle 
au  milieu  de  ces  ruines  sanglantes  les  tranquilles 
sectateurs  de  l'optimisme;  il  combat  leurs  froides 
et  puériles  raisons  avec  l'indignation  d'un  philo^ 
âophe  profondément  sensible  aux  maux  de  ses 
semblables  ;  il  expose  dans  toute  leur  force  les  dif- 
ficultés sur  l'origine  du  mal,  et  avoue^u'il  est  im- 
possible à  rhommeTde  les  résoudre.  Ce  poème ,  dans 
lequel,  à  lage  de  plus  de  soixante  ans,  Tame  de 
Voltaire,  échauffée  par  la  passion  de  l'humanité, 
a  toute  la  verve  et  tout  le  feu  de  la  jeunesse,  n'est 
pas  le  seul  ouvrage  qu*il  voulut  opposer  à  l'opti- 
nnsme. 

11  publia  Candide ,  ua  de  ses  chefs-d'œuvre  dans 
le  genre  des  romans  philosophiques ,  qu'il  trans- 
porta d'Angleterre  en  France  en  le  perfectionnant. 
Ce  genre  a  le  malheur  de  paraître  fiicile  ;  mais  il 
exige  un  talent  rare,  celui  de  savoir  exprimer  par 
une  plaisanterie ,  par  un  trait  d'imagination ,  ou  par 
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les  événemens  mêmes  du  romau,  les  résultatsd'une 
philosophie  profonde ,  sans  cesser  d'être  naturelle 
et  piquante,  sans  cesser  d'être  vraie,  il  faut  donc 
choisir  ceux  de  ces  résultats  qui  n'ont  besoin  ni 
de  développemens  ni  de  preuves;  éviter  à  la  fois  et  • 
ce  qui  étant  commun  ne  vaut  pas  la  peine  d  être 
répété,  et  ce  qui  étant  ou  trop  abstrait  ou  trop 
iieuf  encore  n'est  fait  que  pour  un  petit  nombre 
d'esprits.  Il  faaxt  être  philosophe ,  et  ne  point  le 
paraître. 

En  même  temps  peu  de  livres  dé  philosophie 
sont  plus  utiles  ;  ils  sont  lus  par  des  hommes  fri- 
voles que  le  nom  seul  dé  philosophe  rebute  ou  at« 
triste ,  et  que  cependant  il  est  important  d'arracher 
aux  préjugés,  et  d'opposer  au  grand  nombre  de 
ceux  qui  sont  intéressés  à  les  détendre.  Le  genre 
humain  serait  condamné  à  d'éternelles  erreurs  si, 
pour  l'en  affranchir^  il  fallait  étudier  ou  méditer 
les  preuves  de  la  vérité.  He^^reusement  la  justesse 
naturelle  de  Tesprit  y  peut  suppléer  pour  les  vé- 
rités si||^les  qui  sont  aussi  les  plus  nécessaires. 
Il  suffit  alors  de  trouver  un  moyen  de  fixer  ratten- 
tion  des  hommes  inappliqués,  et  surtout  de  graver 
ces  vérités  dans  leur  mémoire.  Telle  est  la  grande 
utiUté  des  romans  philosophiques,  et  le  mérite  de 
ceux  de  Voltaire,  où  il  a  surpassé  également  et  ses 
imitateurs  et  ses  modèles. 

Une  traduction  libre  de  l'Eçclésiaste  et  d'une 
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partie  du  Cantique  des  cantiques  suivit  de  près 
Candide.  '   '  -  $ 

On  avait  persuadé  à  madame  de  Pompadour 
qu'elle  ferait  un  trait  de  politique  profonde  eu 
prenant  le  masque  de  la  dévotion  ;  que  par  là  elle 
se  mettrait  à  Fabri  des  scrupules  et  de  l'inconstance 
du  roi,  et  quen  même  temps  elle  calmerait  la 
haine  du  peuple.  Elle  imagina  de  faire  de  Voltaire 
un  des  acteui^s  de  cette  comédie.  Le  duc  de 
Yallière  lui  proposa  de  traduire  les  psaumes  et  les 
ouvrages  sapientiqux;  l'édition  aurait  été  faite  au 
Louvre,  et  Fauteur  serait  revenu  à  Paris  sous  la 
protection  de  la  dévote  favorite.  Voltaire  ne  pou- 
vait devenir  hypocrite,  pas  même  pour  être  cardi- 
nal, comme  on  lui  en  fit  entrevoir  l'espérance  à 
peu  près  dans  le  même  temps.  Ces  sortes  de  pro- 
positions se  font  toujours  trop  tard;  et  si  on  les^ 
fesait  à  temps ,  elles  ne  sei  a  lent  pas  d'une  politique 
bien  sûre  :  celui  qui  devait  être  un  ennemi  dange- 
reux deviendrait  souvent  un  allié  plus  dangereux 
encore.  Supposez  Calvin  ou  Luther  appglés  à  la 
poiirpre ,  lorsqu'ils  pouvaient  encore  l'accepter 
sans  honte,  et  voyez  ce  qu'ils  auraient  osé.  On  ne 
satisfait  pas,  avec  les  hochets  de  la  ^mnité,  les  ames 
iloihinées  par  Tambition  de  régner  tsur  les  esprits  ; 
on  leur  fournit  des  armes  nouvelles.  ' 

Cependant  Voltaire  fut  ténté  de  faire  quelques 
essais  de  traduction  ^  non  pour  rétablir  sa  réputa- 
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tion  religieuse,  mais  pour  exercer  sou  talent  dans 
un  genre  de  plus.  Lorsqu'ils  parurent^  les  dévots 
s'imaginèrent  qu'il  n'avait  voulu  que  parodier  ce 
qu'il  avait  traduit,  et  crièrent  au  scandale.  Us 
n'imaginaient  pas  que  Voltaire  avait  adouci  et  pu- 
rifié le  texte  j  que  son  Ecclésiaste  était  moins  maté- 
rialiste, et  son  Cantique  moins  indécent  que  l'ori- 
ginal sacré.  Ces  ouvrages  furent  donc  encore 
brûlés.  Voltaire  s'en  vengea  par  une  lettre  remplie 
à  la  fois  d'humeur  et  de  gaité ,  où  il  se  moque  de 
cette  hypocrisie  de  mœurs ,  vice  particulier  aux 
nations  modernes  de  l'Europe,  et  qui  a  contribué 
plus  qu'on  ne  croit  à  détruire  l'énergie  de  caractère 
qui  distingue  les  nations  antiques. 

En  1 7  57  parut  la  première  édition  de  ses  Œuvres, 
vraiment  faite  sous  ses  yeux.  U  avait  tout  revu 
avec  une  attention  sévère,  fait  un  choix  éclairé, 
mais  rigoureux ,  parmi  le  grand  nombre  de  pièces 
fugitives  échappées  à  sa  plume ,  et  y  avait  ajouté 
son  immortel  Essai  sur  les  mœurs  et  tesprii  des 
nations» 

Long-temps  Voltaire  s'était  plaint  que ,  chel  les 
modernes  surtout ,  l'histoire  d'un  pays  fut  celle 
de  ses  rois  ou  de  ses  chefs  \  qu'elle  ne  pfirlât  que 
des  guerres ,  des  traités  ou  des  troubles  civils  ; 
que  l'histoire  des  mœurs,  des  arts,  des  sciences, 
celle  des  lois ,  de  l'administration  publique ,  eût 
été  presque  oubliée.  Les  anciens  même  ,  ou  Ton 
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trouve  plus  de  [détails  sur  les  mœurs,  sur  la  poli- 
tique intérieure,  iioni  lait  en  général  que  joindre 
à  i'fasstoire  des  guerres  celle  des  factions  popu- 
laires. On  croirait,  en  lisant  ces  historiens,  que 
le  genre  humain  n'a  été  créé  que  pour  servir  à 
faire  briller  les  talens  politiques  ou  militaires  de 
quelques  individus ,  et  que  la  société  a  pour  objet 
non  le  bonheur  de  l'espèce  entière,  mais  le  plaisir 
d  avoir  des  révolutions  à  lire  ou  à  raconter. 

Voltaire  forma  le  plan  d'une  histoire  où  Ton 
tnmverait  ce  qu'il  importe  le  plus  aux  hommes  de 
coBnaîlre  :  les  effets  qu'ont  produits  sur  le  repos 
ou  le  bonheur  des  natfons  les  préjugés,  les  lu- 
mières, les  vertus  ou  les  vices ,  les  usages  ou  les 
art»  des  différens  siècles. 

Il  choisit  l'époque  quji  s'étend  depuis  Charle- 
magne  jusqu'à  nos  jours  ;  mais  ne  se  bornant  pas 
aux  seules  nations  européanes ,  un  tableau  abrégé 
de  fétat  des  autres  parties  du  globe ,  des  révolu- 
tions <ju'^es  ont  éprouvées,  des  opinions  qui  les 
gouvernent,  ajoute  à  l'intérêt  et  à  l'instruction. 
C'était  pour  réconcilier  madame  du  Châtelet  avec 
l'étude  de  l'histoire ,  qu'il  arait  entrepris  ce  travail 
immense  qui  le  força  de  se  livrer  à  des  recherches 
d  érudition  qu'on  aurait  crues  incompatibles  avec 
la  mobilité  de  son  imagination  et  l'activité  de  son 
esprit.  L'idée  d'être  utile  le  soutenait  j  et  l'érudition 
ne  pouvait  être  ennuyeuse  pour  un  homme  qui , 
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s'amusant  du  ridicule ,  et  ayant  la  sagacité  de  le 
saisir,  en  trouvait  une  source  inépuisable  dans  Icss 
absurdités  spéculatives  ou  pratiques  de  nos  pères  y 
et  dans  la  sottise  de  ceux  qui  les  ont  transmises  ou 
commentées  en  les  admirant  avec  une  bonne  foi 
ou  une  hypocrisie  également  risibles. 

Un  tel  ouvrage  ne  pouvait  plaire  qu'à  des  phi- 
losophes. On  l'accusa  d'être  frivole,  parce  qu'il 
était  clair ,  et  qu'on  le  lisait  sans  £sitigue  ;  on  pré*- 
tendit  qu'il  était  inexact ,  parce  qu'il  s'y  trouvait 
des  erreurs  de  noms  et  de  dates  absolument  indif- 
férentes; et  il  est  prouvé,  par  les  reproches  mêmes 
des  critiques  qui  se  sont  déchaînés  contre  lui ,  que 
jamais,  dans  une  histoire  si  étendue,  aucun  histo- 
rien n  a  été  plus  fidèle.  On  Ta  souvent  accusé  de 
partialité ,  parce  qu'il  s'élevait  contre  des  préjugés 
que  la  pusillanimité  ou  la  bassesse  avait  trop  long- 
temps ménagés;  et  il  est  aisé  de  prouver  que,  loin 
•  d'exagérer  les  crimes  du  despotisme  sacerdotal ,  il 
en  a  plutôt  diminué  le  nombre  et  adouci  l'atrocité. 
Enfin  on  a  trouvé  mauvais  que,  dans  ce  tableau 
d'horreurs  et  de  folies ,  il  ait  quelquefois  répandu 
sur  celles-ci  les  traits  de  la  plaisanterie ,  qu'il  n'ait 
pas  toujours  parlé  sérieusement  des  extravagances 
humaines ,  comme  si  elles  cessaient  d'être  ridicules , 
parce  qu'elles  ont  été  souvent  dangereuses. 

Ces  préjugés,  que  des  corps  puissans  étaient  in- 
téressés à  répandre,  ne  sont  pas  encore  détruits. 
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L'habitude  de  voir  presque  toujours  la  lourdeur 
réunie  à  Fexaotîtude ,  de  trouver  à  côté  des  déci- 
sions de  la  critique  récha£sLudage  insipide  employé 
pour  les  former,  a  fait  prendre  celle  de  ne  regarder 
comme  exact  que  ce  qui  porte  Tempreinte  de  la  pé- 
danterie. On  s'est  accouluinéà  voirTennui  accom- 
pagner la  fidélité  historique,  comme  à  voir  les 
hommes  de  certaines  professions  porter  des  cou- 
leurs lugubres.  D'ailleurs  les  gens  d'esprit  ne  tirent 
aucune  vanité  d'un  m^ite  que  des  sots  peuvent 
partager  avec  eux;  et  on  croit  qu'ils  neVont  pomt, 
parce  qu'ils  sont  les  seuls  à  ne  pas  s'en  vanter.  Les 
Voyages  du  jeune  Anachaysîs  détruiront  peut-être 
cette  opinion  trop  accréditée* 

Mais  \ Essai  de  Voltaire  sera  toujours ,  pour  les 
hommes  qui  exercent  leur  ra^ison,  une  lecture  dé- 
licieuse par  le  choix  des  objets  que  l'auteur  a  pré- 
sentés ,  par  la  rapidité  du  style ,  par  Tamour  de  la 
vérité  et  de  l'humanité  qui  eu  anime  toutes  les 
pages ,  par  cet  art  de  présenter  des  contrastes  pi- 
quans^  des  rapprochemens  mat  tendus  ^  sans  cesser 
d'être  naturd  et  fiicile  ;  «Poffrir  dans  un  style  tou- 
jours simple  de  grands  résultats  et  des  idées 
profondes.  Ce  n'est  pas  l'histoire  des  siècles  que 
l'auteur  a  parcourue,  mais  ce  qu'on  aurait  voulu 
retenir  de  la  lecture  de  l'histoire,  ce  qu'on  aime- 
rait à  s'en  rappeler. 

£n  même  temps  peu  de  livres  seraient  plus  utiles 
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dans  une  éducation  raisonnable.  On  y  apprendrait 
avec  les  faits  Fart  de  les  voir  et  deies  juger  ;  on  j 
apprendrait  à  exercer  sa  raison  dans  son  indépen- 
dance naturelle^  sans  laquelle  elle  n*est  plu»<|He 
l'instrument  serviie  des  préjugés  ;  on  y  appreuidrait 
enfin  à  mépriser  la  sapei  slilioii,  à  craindre  le  fana- 
tisme,  à  détester  l'intolérance ,  à  hair  la  tyrannie 
sans  cesser  d'aiiiier  la  paix^  et  cette  douceur  de 
moeurs  aussi  nécessaire  au  bonheur  des  nations 
que  la  sagesse  même  des  lois. 

Jusqu'ici ,  dans  l'éducation  publique  ou  parti- 
culière également  dirigées  psur  des  préjugés |  les 
jeunes  gens  n'apprennent  Thistoire  que  défigurée 
par  des  compilateurs  vils  ou  superstitieux.  Si,  de- 
puis la  publication  de  Y  lissai  de  Voltaire,  deux 
hommes,  l'abbé  de  CondiUac  et  Tabbé  Millet,  ont 
mérité  de  n  être  pas  confondus  dans  cette  classe, 
gênés  par  leur  état,  ils  ont  trop  laissé  à  deviner; 
pour  les  bien  entendre,  il  faut  n'avoir  plus  besoin 
de  sHnstmire  avec  eux. 

Cet  ouvrage  plaça  Voltaire  dans  la  dasse  des 
historiens  originaux:  et  il  a Thonneur  d'av<»r fait, 
dans  la  manière  d'écrire  rhistoire,  une  révolution 
dont  à  la  vérité  l'Angleterre  a  presque  seule  pro- 
fité jusqu'ici.  Hume ,  Bobertson ,  Gibbon ,  Watson , 
peuvent,  à  quelques  égards,  être  regardés  comme 
sortis  de  son  école.  L'histoire  de  Voltaire  a  encore 
un  autreavantage,  c'est  qu'elle  peut  être  enseignée 
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en  Angleterre  comme  enRussie,  en  Virginie  comme 
à  Berne  ou  à  Venise.  Il  n'y  a  placé  que  œs  vérités 
dont  tous  les  gouvernemens  peuvent  contenir: 
qu'on  laisse  à  la  raison  humaine  le  droit  de  s'éclai- 
rer, que  le  citoyen  jouisse  de  sa  liberté  naturelle, 
qneleskns  soient  douces,  que  la  religion  soit  tolé- 
rante ;  il  ne  va  pas  plus  loin.  C'està  tous  les  hommes 
qu'il  s'adresse,  et  il  ne  leur  dit  que  ce  qui  peut  les 
édairer  également  sans  révolter  aucune  de  ces  opi* 
nions  qui,  liées  avec  les  constitutions  et  les  intérêts 
iun  pays,  ne  peuvent  céder  à  la  raison ,  tant  que 
la  destruction  des  erreurs  plus  générales  ne  lui 
anra  point  ouvert  un  accès  plus  facile. 

A  la  téte  de  ses  poésies  fugitives,  Voltaire  avait 
placé  dans  cette  édition  une  épître  adressée  à  sa 
maison  des  Délices,  ou  plutôt  un  hymne  à  la  li<- 
berté  :  elle  suffirait  pour  répondre  à  ceux  qui, 
dans  leur  zèle  aristocratique ,  l'ont  accusé  d'en  être 
l'ennemi.  Dans  ces  pièces  où  régnent  tour  à  tour 
la  gaité ,  le  sentiment  ou  la  galanterie,  V<4taire  ne 
cherche  point  à  être  poète  ^  mais  des  beautés  poé- 
tiques de  tous  les  genres  semblent  lui  échapper 
inalgré  lui.  U  ne  cherche  point  à  montrer  de  la 
philosophie,  mais  il  a  toujours  celle  qui  convient 
an  sujet ,  aux  circonstanoes ,  aux  personnes.  Dans 
ces  poésies ,  comme  dans  les  romans ,  il  faut  que  la 
philosophie  de  l'ouvrage  paraisse  au  dessous  de 
la  philosophie  de  l'auteur.  Il  en  est  de  ces  écrits 
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comme  des  livres  élémentaires  qui  ne  peuvent 
être  bien  faits ,  à  moins  que  l'auteur  n'en  sache 
beau^up  au  delà  de  ce  qu'ils  contiennent.  Et  c'est 
par  cette  raison  que  dans  ces  genres ,  regardés 
comme  frivoles ,  les  premières  places  ne  peuvent 
appartenir  qu'à  des  hommes  d'une  raison  supé> 
rieure. 

Cette  même  année  fut  l'époque  d'une  réconci- 

liatiou  entre  Voltaire  et  sou  ancien  disciple.  Les 
Autrichiens ,  déjà  au  milieu  de  la  Silésie,  étaient 
près  d'en  achever  la  conquête;  une  arjnée  fran- 
çaise était  sur  les  frontières  du  Brandebourg*.  Les 
Russes  y  déjà  neutres  de  la  Prusse ,  menaçaient  la 
Pomcranie  et  les  Marches  5  la  monarcLiie  prus- 
sienne paraissait  anéantie ,  et  le  prince  qui  i'avait 
fondée  n'avait  plus  d'autre  ressource  que  de  s'en- 
terrer sous  ses  ruines  y  et  de  sauver  sa  gloire  en 
périssant  au  milieu  d'une  victoire.  La  margrave  de 
Bareith  aimait  tendrement  son  frère  ;  la  chute  de 
sa  maison  l'affligeait;  elle  savait  combien  la  France 
agissait  contre  ses  intérêts  en  prodiguant  son  sang 
et  ses  trésors  pour  assurer  à  la  maison  d'Autriche 
la  souveraineté  de  FAllemagne  ;  mais  le  ministre  de 
France  avait  à  se  plaindre  d'un  veiis  du  roi  de 
Prusse.  La  marquise  de  Pompadour  ne  lui  par- 
donnait pas  d'avoir  feint  d'ignorer  son  existeace 
politique,  et  on  avait  eu  soin  de  lui  envoyer  aussi 
des  vers  que  l'infidélité  d'un  copiste  avait  fait 
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tomber  entre  les  mains  du  miiusu  c  de  Saxe.  11 
&liiAît  donc  faire  adoptée  l'idée  de  négoder^  à^es 
eimenaifi  aigris  par  des  injures  pei.i»uuiielles ,  au 
iMiÉMMit  méme  où  ils  se  croyaient  assurés  d'une 
YÎctaire  iacilc.  La  margrave  eut  recours  k  Voltaire  ^ 
cpoi^'adfessa  au  cardinal  de  Tencin ,  sachant  que 
ce<ioi4Ù&tre)  >  oublié  depuis  la  mort  de  Heury^qui 
remployait  en  le  méprisant,  avait  conserve  avec  le 
raîaliie  ^correspondance  particulière.  ïencin  écri- 
vit, mais  il  reçut,  poui  loule  réponse ,  l'ordre  du 
wniatxyB  des- affaires  étrangères  de  refuser  la  négo- 
ciation ,  par  une  lettre  dont  on  lai  avait  même  en- 
W]^.le' modèle*  Le  vieuic  politique,  qui  n'avait 
pa^MuiUidQnuer  à  dîner  à  Voltaire  pour  ménager 
h-^G^  né  se  consola  point  de  s'être  brouillé  avec 
.eUctrpfttt  âa  ixi^mplaisance  pour. lui;  et  le  chagrin  de 
cette  petite  mortification  abrégea  ses  jours.  Étant 
fdili^^i^uiei^:  des:  aventures  plus  crudiles  n'avaient 
fait  cji^  xedoabler  et  enhardir  son  talent  pour 
-l^nitingwé  .par^  que  Téspérance  le .  soutenu^t ,  et 

qu  U  clait  du  nombre  des  liuuuiies  c^ue  le  crédit 
<likffi  ^tipiitf  1  consolent  de  la  honte;  mais  alors  il  - 

voy^iij^j'OjLUpre  ie,  dernier  hi.^^u  le  luùl  encore  à 

Voltaire  entama  une  autre  négociation ,  non 
moins  inutile ,  par  le  maréchal  de  Richelieu.  Une 
troisième  enfin ^  quelques  années  plus  tard,  fut 
conduite  jusqu'à  obtenir  de  M.  de  Choiseul  qu'il 
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recevrait  un  envoyé  secret  du  roi  de  Prusse.  Cet 
envoyé  fut  découvert  par  les  agens  de  l'impéra- 
trice-reine;  et,  soit  faiblesse,  soit  que  M.  de  Ciioi- 
seul  eût  agi  saiis  consulter  madame  de  Pompadonr» 
il  fut  arrêté  et  ses  papiers  fouillés ,  violatioa  du 
droit  des  gens  qui  se  perd  dans  la  foule  des  petits 
crimes  que  les  politiques  se  permettent  sans  re» 
mords. 

Dans  cette  époque  si  dangereuse  et  si  brillante 
pour  le  roi  de  Prusse ,  Voltaire  paraissait  tantôt 
reprendre  son  ancienne  amitié ,  tantôt  ne  con- 
server que  la  mémoire  de  Francfort.  C'est  alors 
qu^  composa  ces  Mémoires  singuliers où  le 
souvenir  profond  d  un  juste  ressentiment  n'étouffe 
ni  la  gaité,  ni  la  justice*  Il  les  avait  génémosement 
condamnés  à  l'oubli;  le  hasard  les  a  conservés 
pour  v^nagér  le  génie  des  attentats  du  pîmvoih 

La  margrave  de  Bareith  mourut  au  milieu  de  la 
guerre..  Le  roi  de  Prusse  écrivit  à  Voltaire  pour  le 
prier  de  donner  au  nom  de  sa  sœur  une  immorta- 
lité dont  ses  vertus  aimables  et  indulgentes,  son 
'  ame  également  supérieure  aux  préjugés,  à  la  gran- 
deur et  aux  revers,  l'avaient  rendue  digne.  L'ode 
que  Voltaire  a  consacrée  à  sa  mémoire  est  remplie 
d'une  sensibilité  douce,  d'une  philosophie  simple 
et  touchante. 'Ce  genre  est  un  de  ceux  où  il  a  eu  le 
moins  de  succès,  parce  qu'on  y  exige  une  perfec- 

*  ô&lesaiinénfitfbiii^eToloaie,  à  tarottedecetteVie. 
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tion  qu'il  ne  put  jaiuais  se  résoudre  k  chercher 
dans  les  petits  ouvrages,  et  que  sa  raison  ne  pou- 
vait se  prêter  à  cet  enthousiasme  de  commande 
qu'on  dit  convenir  à  i  ode.  Celles  de  Voltaire  ne 
que  des  pièces  fugitives  où  l'on  retrouve  le 
grand  po^'te,  le  poëte  philosophe,  mais  gêné  et 
ooptraint  par  une  forme  qui  ne  convenait  pas  à  la 
lil^^^.de  ^n  génie.  Cependant  il  faut  avouer  que 
le^.3^Mioes  à  une  princesse  sur  le  jeu,  et  surtout 
ççiS^jtWPe^  charmantes  sur  la  vieillesse  : 

Si  vous  vonles  que  j^ainie  encore ,  ete. 

sont  des  odes  anacréontiques  fort  an  dessus  de 
celles  d'Horace ,  qui  cependanti  du  moiiis  pour  les 
gens  d'un  goût  un  peu  moderne ,  a  surpassé  son 
modèle. 

La  France,  si  supérieure  aux  autres  nations  dans 
la  tragédie  .et  la  comédie  »  n'a  point  été  aussi  heu* 
reuse  en  poètes  lyriques.  Les  Odes  de  Rousseau 
n'offrent  guère  qu'une  poésie  harmonieuse  et  im- 
posante, mais  vide  d  idées  ou  remplie  de  pensées 
finisses.  Lamotte,  plus  ingénieux,  n'a  connu  ni 
rixarmonie,  ni  la  poésie  du  style;  et  on  cite  à  peii|e 
des  autres  poêles  un  petit  nombre  de  strophes. 

Voltaire  était  encore  à  Berlin  lorsque  MM.  Didefot 
et  d'Alembert  formèrent  le  projet  de  VEncjrclo* 
pédie,  et  en  publièrent  le  premier  volume.  Uu« 
ouvrage  qui  devait  renfermer  les  vérité^  de  toutes 

8. 
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les  sciences  I  tracer  entre  elles  des  lignes  de  com- 
munication ,  entrepris  par  deux  hommes  qui 
joignaient  à  des  connaissances  étendues  ou  pro- 
fondes beaucoup  d'esprit  et  une  pliilosophle  lilji  e 
et  courageuse  9  parut  aux  yeux  pénétrans  de  Vol- 
taire  le  coup  le  plus  terrible  que  l'on  pût  porter 
aux  préjugés.  U Encyclopédie  devenait  le  livre  de 
tous  les  hommes  qui  aiment  à  s  instruire,  et  sur- 
tout de  ceux  qui ,  sans  être  habituellement  oc- 
cupés de  cultiver  leur  esprit ,  sont  jaloux  cepen- 
dant de  pouvoir  acquérir  une  instruction  facile 
sur  chaque  objet  qui  excite  en  eux  quelque  intérêt 
passager  ou  durable.  C'était  un  dépôt  où  ceux  qui' 
n'ont  pas  le  temps  de  se  former  des  idées  d'après 
eux-mêmes  do\aient  aller  chercher  celles  qu'a- 
vaient eues  les  hommes  les  plus  éclairés  et  les 
plus  célèbres  j  dans  lequel  enfin  les  erreurs  res- 
pectées seraient  ou  trahies  par  la  faiblesse  de  leiirs 
preuves,  ou  ébranlées  par  le  seul  voisinage  des 
vérités  qui  en  sapent  les  fondemens. 

Voltaire,  retiré  à  Ferney,  donna  i^ionTYEncjclo- 
pédie  im^  -pétit  nombre  d'articles  de  littératuré;f  il 
en  prépara  quelques  uns  de  philosophie,  mais 
avec  moins  de  zèle,  parce  qu*il  sentait  qu^èh  ce 
genre  les  éditeurs  avaient  moins  besoin  de  lui,  et 
qu*en  général  si  ses  grands  ouvrages  en  vers  ont 
été  faits  pour  sa  gloire ,  il  n'a  presque  jamais  écrit 
en  prose  que  dans  des  vues  d'utilité  générale.  Ce- 
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pendant  les  mêmes  raisons  qui  l'intéressaient  au 
progrès  de  \ Encyclopédie  suscitèrent  à  cet  ou- 
vrage une  foule  d'ennemis.  Composé  ou  applaudi 
par  les  hommes  les  plus  célèbres  de  la  nation,  il 
devint  comme  une  espèce  de  marque  qui  séparait 
les  littérateurs  distingués ,  et  ceux  qui  s'hono- 
raient4'étre  leurs  disciples  ou  leurs  amis,  de  cette 
foule  d'écrivains  obscurs  et  jaloux  qui,  dans  la 
triste^  impuissance  de  donner  aux  hommes  ou  des 
vérités  nouvelles  ou  de  nouveaux  plaisirs ,  haïssent 
ou  4échirent  ceux  que  la  nature  a  mieux  traités. 
.  Un- ouvrage  où  l'on  devait  parler  avec  franchise 
et  avec  liberté  de  théologie,  de  morale,  de  juris- 
prudence, de  législation,  d'économie  publique, 
devait  eflFrayer  tous  les  partis  politiques  ou  reli- 
gieux ,  et  tous  les  pouvoirs  secondaires  qui  crai- 
gnaient d  y  voir  discuter  leur  utilité  et  leurs  titres. 
L'insurrection  fut  générale.  ÏJ^  Journal  de  Trévoux 9 
la  Gazette  ecclésiastique^  les  jouinaux  satiriques, 
les  jésuites  et  les  jansénistes ,  le  clergé ,  les  parle- 
mens,  tous,  sans  cesser  de  se  combattre  ou  de  se 
luur,  se  réunirent  contre  V Encyclopédie.  Elle  suc- 
'CiiNQ^^.  On  fut  obligé  d'achever  et  d'imprimer  en 
secret  cet  ouvrage ,  à  la  perfection  duquel  la  liberté 
etla  publicité  étaient  si  nécessaires;  etle  plus  beau 
monument  dont  jamais  l'esprit  humain  ait  conçu 
)  idée  serait  demeuré  imparËdt  sans  le  courage  de 
Diderot,  sans  le  zele  d'un  grand  uombre  de  savans 
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et  de  littérateurA  distingués  que  la  persécution  ne 
put  arrêter. 

Heureusement  l'honneur  d  avoir  donné  VEncf- 
cïopedie  à  l'Europe  compensa  pour  la  France  là 
honte  de  l'avoir  persécutée.  £lle  fut  regardée  avec 
justice  comme  Touvrage  de  la  nation,  et  la  persé- 
cution comme  cdai  d'une  jalousie  ou  d'une  poli- 
tiqiie  également  méprisables. 

Mais  la  guerre  dont  VEnçydopédk  était  l'oc- 
casion ne  cessa  point  avec  la  proscription  de 
Fouvrage.  Ses  principaux  auteurs  et  leurs  amis, 
désignés  par  les  noms  àQ  philosophes  et  à'encyclo- 
pidistes,  qui  devenaient  des  injures  dans  la  langue 
des  ennemis  de  la  raison ,  furent  forcés  de  se 
réunir  par  la  persécution  même ,  et  Voltaire  se 
trouva  naturellement  leur  chef,  par  son  âge^  par 
sa  célébrité ,  son  zèle  et  son  génie.  II  avait  depuis 
tong-temps  des  amis  et  un  grand  nombre  d'admi- 
rateurs; alors  il  eut  un  parti.  La  persécution  rallia 
90US  son  étendard  tous  les  hommes  de  quelque 
mérite,  que  peut-être  sa  supériorité  aurait  écartés 
de  loi,  comme  elle  -en  avait  éloigné  leurs  prédé- 
cesseurs; et  Tenthousiasme  prit  enfin  la  place  de 
rancienine  injustice. 

C'est  dans  Tannée  1760  que  cette  guerre  htté- 
raire  fut  la  plus  vive.  Le  Franc  de  Pouipignan , 
littérateur  estimable  et  pôëte  médiocre,  dont  il 
reste  tme  belle  strophe,  et  une  tragédie  faible  où 
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le  génie  de  Virgile  et  de  Métastase  n'ont  pu  le 
loutfiniri  fat  appelé^  l'Académie  française*  Bim 
vêtu  d'uu€  charge  de  magistrature,  il  crut  que  sa 
dignité,  autiOit  que  ses  ouvrage$,i  le  dispensait  de 
tPMte  reçço^i^^sauqç  ^  il  se  permit  d'insulter  dans 
iiNi«^DîscKNirs.  de  réception  les  hommes  dont;  4^ 
«KMP  fes^it  le  plus  d'honneur  à  1^  soq^été  qui  d^it 
gnaît  Ie<>wev^îPi  et  désigna  cbârement  Voltaite, 
wJfd^Wfl^i^t  4'iacrédulite  et  de  ménage,  fij^tot 
s^irèsyPalissot,  instrument  vénal  delahained^iW 
fenuie,  met  les  philosophes  sur  le  théâtre.  Les  lois 
qui  dé^^Eidént  de  jouer  les  personnes  sont  muettes. 
4«M}|^i||tr,ature  trahit  son  devoir  i  et  voit^ 
une  joie  maligne ,  immoler  sur  la  scène  les  hommes 

4wMU|^v^^MM  les  lumières  et  le  pouvoir  suTr  V^ir 

nion^  sans  songer  qucn  ouvrant  la  carrière  à  la 

||)|ii^.i^  ,<exppse  II  en  partager  les  traits.  Cré- 

^1^  i^Ç^liQuure  i>a  vieillesse  en  approuv^i^t  la 

pièifti,l^ifhKP  de  Choiseul,  alws  ministre  w  crér 

^b4«i STP^^ë^  içette  indignité  par  fail^lesse  pour  la 
nineJfemmo  dont  Palissot  servait  le  ressentiiœqt 
^^y^ujruaux  répètent  les  insultas  du  théâtre*  Ce- 
pendant yoltilM;^»  réveille.  Ce  pamre  Dù^p 
,4iléilkÀif^>  h  V^^nitç^  une  ^Quie  de  plais^- 
tiises  eQ  prospj^fiç  ^wçèdffit  preq  upe  ét^PPI^ftflt^ 
raftiriité  ? 

.^«Xe- Franc  de  iPompignan  se  plaint  au  roi|  ^e 
plaint  à  l'Académie  »  et  voi(  avep  iwe  doulpji^  im* 
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puissante  que  le  nom  de  Voltaire  y  écrase  le  sien. 
Chaque  démarche  multiplie  les  traits  que  toutei^ 
les  bouches  répètent ,  et  les  vers  pour  jamais  atta<* 
chés  à  son  nom.  Il  propose  à  un  protecteor  auguste 
de  manquer  à  ce  qu'il  s'est  promis  à  lui-même,  en 
retournant  à  l'Académie  pour  donner  sa  voix  à  un 
homme  auquel  le  prince  s'intéressait  ;  il  n'obtient 
qu'un  refus  poli  de  ce  sacrifice,  aie  malheur,  en  se 
retirant,  d'entendre  répéter,  par  son  protecteur 
même ,  ce  vers  si  terrible  : 

»       •     .        '  ^ 

£t  ramiPompignan  pense  êLre  quelque  chose;  '  | 

et  va  cacher  dans  sa  province  son  orgueil  humiUé 
et  son  ambition  trompée  :  exemple  effrayant,  mais 
salutaire,  du  pouvoir  du  génie  et  des  dangers  de 
l'hypocrisie  littéraire. 

Préron,  ex- jésuite  comme  Desfontaînes ,  lui 
avait  succédé  dans  le  métier  de  flatter,  par  des  sa* 
tires  périodiques ,  l'envie  des  enneniis  de  la  vérité, 
de  la  raison  et  des  talens«  U  s'était  distingué  dans 
la  guerre  contre  les  philosophes.  Voltaire,  qui 
depuis  Ion  g -temps  supportait  ses  injures,  en  fit 
justice  et  vengea  ses  amis.  Il  introduisit  dans  la 
comédie  de  V Écossaise  un  journaliste  méchant , 
calomniateur  et  vénal  :  le  parterre  y  reconnut 
Fréron ,  qui ,  livré  au  mépris  public  dans  une 
pièce  que  des  scènes  attendrissantes  et  le  caractère 
original  et  piquant  du  bon  et  brusque  IVeeport 
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devaient  conserver  au  théâtre,  fut  condamné. à 
traîner,  le  reste  de  sa  vie,  un  nom  ridicule  et  désho- 
noré. Fréron ,  en  applaudissant  à  Tinsulte  &ite  aux 
philosophes,  avait  perdu  le  droit  de  se  plaindre j 
et  8e»r)^te(Bteur8  aimèrent  mieux  Tabandonner 
que  d'avouer  ime  partialité  trop  révoltaute. 

Dfai|tfeft  ènn^oiis  inoins  acharnés  avaient  été  ou 
corrigés  ou  punis;  et  Voltaire,  trioinplxant  aumi- 
Uea^dttujoes  victimes  immolées  à  la  raison  et  à.  sa 
gloire  y  envoya  au  théâtre  y  à  soixante -<  six  ans ,  le 
chcfe-tfdnivre  de  Tancr^de.  La  pièce  fut  dédiée  à 
ia.ïttarquise  de  Pompadour,  Cétaitie  fruit  de  l'a- 
dresse avec  laquelle  Voltaire  avait  su ,  sans  blesser 
le^dMiide€h<Mseul  »  venger  les  philosophes  dont  les 
advci^iaires  avaient  obtenu  de  ce  nûuistre  uuc  pro- 
teoliMi|Mffisagère.  Cette  dédicace  apprenait  à  ses 
eûiiep4*>  cjue  leurs  calomnies  ne  eumproiiiettraient 
|lMiiliM»Éntage  sa  sûreté  que  leurs  critiques  ne 
auirai^cU;4  sa  gloire  ;  et  c'était  mettre  le  comble  à 
âtfMièngeaiiee.  - 

'^k^^^né^ie  année  il  apprend  qu'une  petite- 
BièMfe4loi^eille  languissait  dans  un  état  indigne 
"^ijiHpiiBnin  : ^ C'est  le  devoir  d'un  soldat  de  se- 
«  courir  la  nièce  de  son  général,  »  s'écrie-t-iL  Ma- 
dMNÉlillift^GeiiieiUe  lut  appelée  à  Fem.ey;  elle  y 
reçut  Féduc^tion  qui  convenait  à  l'état  que  sa  nais- 
MÉÉCffai  miirquait  dans  la  société.  Voltaire  porta 
même  ,1a  délicatesse  jusqu'à  ne  pas  soullfir  que 
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rétablissement  de  mademoiselle  Corneille  parût  un 
àt  ses  bien&its;  il  voulut  qu'elle  le  dut  aux  ou- 
vrages de  sûii  oncle.  Il  en  entueprit  une  édition 
avec  des  notes.  Le  a*éateur  du  théâtre  français , 
coiiHiicalé  par  celui  qui  avait  porté  ce  tiiéàtre  à  sa 
perfeotioii;  un  homme  de  génie  né  dans  un  temps 
où  le  goût  n'était  pas  encore  iorme,  jugé  par  un 
rival  qui  joignait  au  génie  le  don  presque  aussi 
rare  d'un  goût  sûr  sans  être  sévex  e ,  délicat  sans 
être  tinride  j  édairé  enfin  par  tme  longue  et  beur* 
reu&a  expérience  de  1  art  :  voilà  ce  qu'offrait  cet 
ouvrage.  Voltaire  y  parle  des  défauts  de  Com«ille 
avec  iranchise ,  de  ses  beautés  avec  enthousiawe. 
Jamais  on  n'avait  ju^r  Corneille  avec  tant  de  ri- 
gueur, jamais  on  ne  l'avait  loué  avec  un  sentiment 
plus  profond  et  plus  vrai.  Occupé  d  instruire  et  la 
jeunesse  française  et  ceux  des  éti*angers  qui  leul-* 

tivent  notre  Uttératuxe,  il  ne  pardoniic  pouit  aux 

vices  du  langage ,  à  Texagération ,  aux  Êtutes  contre 

la  bienséance  ou  contre  le  goûL  ;  mais  il  apprend 

en  Hiéme  temps  à  reconnaître  les  progrès  que^rart 

doit  à  Corneille,  1  élévation  extraordinaire  de 
esprit,  la  beauté  presque  inimitable  de  sa  poéapis 
dans  les  morceaux  que  son  génie  lui  a  ii^spii  és ,  et 
ces^oto  profonds  ou  sublimes  qui  naissent  subir 
temcnt  du  fond  des  situations^  ou  qiu  peignei^t 
d'un  trait  de  grands  caractères. 
\^  jUi  touie  des  littérateurs  lui  reprociàanéanmouis 
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U'avoir  voulu  avilu*  Corneille  par  une  basse  jalousiei 
tandis  que  partout  ^  dans  ce  Gammentairey  il  saisit, 
il  semble  cbercber  les  occasions  de  répandre  son 
adiniralian  pour  Racine ,  rival  plus  dangereux , 
i^'iil  jSi^  SiUfpsasé  que  dans  quelques  parùes  de 
fMttragique,  et  dont,  au  milieu  de  sa  gloire ^  il 
aàl  |M  envier  la  perfection  désespérante. 
'  Çc|iCiiclaiil  trauquillc  dans  sa  letraitc,  occupé 

dd  çifiiliimer  la  guerre  heureuse  qu'il  fesait  aux 

préjugés,  Voltaire  voit  arriver  une  lamiiie  iiilor- 
ïttiiéi^  dMtle  chef  a  été  trsuné  sur  la  roue  par  des 
jugj^^fgyaatiqueSj  instrumens  des  passious  léroces 
d%i»ipwiple  superstitieux.  H  apprénd  que  Galas, 
^iei^^G4  iAtirme)  a  été  accusé  d'avoir  pendu  son 
fils ,  jea^  ^  vigoureux ,  au  milieu  de  sa  £uni!Ie , 
n> P"é<fn^n  dHine  servante  catholique;  qu'd  avait 
clé  pt>i  té  à  ce  crime  par  la  crainte  de  voir  em- 
ftmiîry  la  rfl^^"  catholique  à  ce  fils  qui  passait 
lî^  vie  dal  les  salles  dariues  et  dan;»  les  billards, 
«Il  Ami.  fKorsomie^  au  milieu  de  l'effervescence 
générale ,  ne  put  jamais  citer  un  seul  mot ,  une 
ti#s  liiéiiinrche,  qui  annonçassent  un  pareil  des» 
tlPi|  pP^j^  qu'un  autre  iils  deCalas,  déja  converti, 
jouihMiit  41'iBie  pension  que  ce  père  très  peu  riche 
fWimggiteijt  A-hjifai'^n  JamaiSy  dans  un  événement 
de  ce  genre,  un  tel  concours  de  circonsirinces  n^* 
iait^.fîi^réloigné  les  soupçons  d'un  crime,  plus 
(ortiûé  les  xai&ons  de  croire  à  un  suicide.  La  con- 
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duite  du  jeune  homme,  son  caractère,  le  genre  de 
ses^ectures,  tout  confirmait  cette  idée.  Cependant 
un  capitoui  dont  la  téte  ardente  et  faible  était  eni- 
yrée  de  superstition,' et  dont  la  haine  pour  les 
piotestans  n  hésitait  pas  à  leur  imputer  des  ciûmes,; 
fait  arrêter  la  famiUe  entière.  Bientôt  la  populace 
cathohque  s'échauiie  ^  le  jeune  homme  est  un 
martyr.  Des  confréries  de  pénitens  qui,  à  la  honte 
de^la  nation,  subsistent  encore  à  Toulouse  i  lui 
font  un  service  solennel  où  1  un  place  son  imago 
tenant  d'une  main  là  palme  du  martyre,  et  de 
l'autre  la  plume  qui  devait  signer  l  abjui  atiun.  : 

On  répand  bientôt  que  la  religion  protestante 
presci  il  aux  pères  d'assassiner  leurs  enlaus  quand 
ils  veulent  abjurer;  que  pour  plus  de  sûreté  on 
âUt,.dans  les  assemblées  du  désert,  le  bourreau  de 
la  secte.  Le  tribunal  inférieur,  conduit  par  le  fu- 
rieux JDavid ,  prononce  que  le  malheureux  Calas 
est  coupable.  Le  parlement  confirme  le  jugement 
à  cette  pluralité  très  £ûble ,  malheureusement  re- 
gardée comme  suffisante  par  notre  absurde  juris- 
prudence. G>ndamné  à  la  roue  et  à  la  questiony  ce 
père  infortuné  meurt,  en  protestant  qu'il  n'est 
pas  coupable  \  et  les  juges  absolvent  sa  £AmiUe', 
complice  nécessaire  du  crime  ou  de  l'innocence 
de  son  chef. 

Cette  famille,  ruinée  et  flétrie  par  le  préjugé ,  va 
diercher  chez  les  hommes  d'une  même  croyance 
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une  retraite^  des  secours ,  et  surtout  des  consola- 
tions. Elle  s'arrête  auprès  de  Genève.  Voltaire ,  at- 
tendri et  indigné,  se  fait  instruire  de  ces  horribles 
détails  jCtLieulùtbùi  (le  1  luiiocencedu  uiallieureiix 
CalaSy  il  ose  concevoir  Fespérance  d'obtenir  jus- 
tice, i-^ezeie  des  avocats  (  st  excité,  et  leiu'  courage 
soulièiiia  par 'ses  lettres.  11  intéresse  à  la  cause  de 
1  humanité  i  ame  naturellement  sensible  du  duc  de 
GhfDtteiiI.  La  réputation  de  Tronchin  avait  appelé 
a  Genève  la  duchesse  d'£n  ville,  arriere-petite-jhlle 
de  l'auteur  des  Maximes,  supérieure  à  la  supersti- 
tioii^'por  son- caractère  comme  par  ses  lumières, 
sachant  faire  le  bien  avec  activité  connue  avec  cou- 
re|^))eaibellissant  par  une  modestie  sans  faste 
1  énergie  de  ses  vertus  j  sa  haine  pour  le  fanatisiue 
et  pcflli^  l'oppression  assurait  aux  Calas  une  pro-^ 
tectrice  dont  les  obstacles  et  les  lenteurs  ne  ralen- 
tindekt-pas  le  zèle.  Le  procès  fut  commencé.  Aux 
iném<»re&  des  avocats,  trop  remplis  de  longueurs 
et  dis:dé«i»mations,  Toltaire  joignait  des  écrits 
plu&courts,  séduisans  par  le  style,  propres  tantôt 
à  etèiter  la  pitié ,  tantôt  à  réveiller  l'indignation 
poUikpie si  prompte  à  se  calmer  dans  une  na- 
tion alors  trop  étrangère  à  ses  propres  intérêts. 
£q  pkidftat  la  cause  de  Galas,  il  soutenait  celle 
delà  tolérance;  car  c'était  beiUicoup  alors  de  pro- 
DQBèer^cè  nom ,  i*ejeté  aujourd'hui  avec  indigna- 
tion par  les  hommes  qui  pensent,  comme  parais-  - 
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sant  reconnaître  le  droit  de  donner  des  chaînes  è 

la  pensée  et  à  la  conscience.  Des  lettres. remplies 
*  de  ces  louanges  fines  qu'il  savait  répandre  avec 
tant  de  grâce  animaient  le  zèle  des  défenseurs  p 
des  protecteurs  et  des  juges.  C'est  en  pi  omeltaut 
Fimmortalité  qu'il  demandait  justice. 

L'arrêt  de  Toulouse  fut  cassé.  Le  duc  de  (^hol- 
séul  eut  la  sagesse  et  le  courage  de  iaire  renvoyer 
à  un  tribunal  des  maîtres  des  requêtes  cette  cause 
devenue  celle  de  tous  les  parlemens  dont  les  pré- 
jugés et  l'esprit  de  corps  ne  permettaient  point 
d'errer  un  jugement  équitable.  Enfin  Calas  fufc 
déclaré  innocent  Sa  mémoire  fut  réhabilitée  ;  et 
un  ministre  généreux  fit  réparer ,  par  le  trésor 
public,  le  tort  que  l'injustice  des  juges  avait  fait 
à  la  fortune  de  cette  fiimille  aussi  respectable  que 
malheureuse  :  mais  il  n'alla  point  jusqu'à  forcer 
le  parlement  de  Languedoc  à  reconnaître  l'arrêt 
qui  détruisait  une  de  ses  injustices.  Ce  tritmiial 
préféra  la  triste  vanité  de  persévérer  dans  son  erreur 
à  l'honneur  de  s'en  repentir  et  de  la  réparer,  ^ 

Cependant  les  applaudissemens  de  la  Frano^  et 
de  r£ur<^  parvinrent  jusqu'à  Toulouse ,  et  le 
malheureux  David ,  succombant  sous  le  poids  du 
remords  et  de  la  honte ,  perdit  bientôt  la  raison 
et  la  vie.  Cette  affaire,  si  grande  en  elle-même^ 
si  importante  par  ses  suites ,  puisqu'^e  ramena 
^  sur  les  crîuies  de  l'intolérance  et  la  nécessité  de 
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les  prévenir ,  les  regards  et  les  vœux  de  la  Franc* 

et  de  l'Europe ,  cette  affaire  occupa  l'amc  de  Yol- 
tairi  peiidant  plus  de  trois  années,  a  Durant  tout 
•  ce  temps,  ,  il  ne  m  e^t  pas  échappe  un 

«  soutire  que  je  ne  me  le  sois  reproché  comme 
«un  crime.»  Son  nom,  cher  depuis  long- temps 
aoi:  ittiis  éclairés  de  Thumanité,  comme  celui  de 
son  pliis  zélé ,  de  son  plus  infatigable  défenseur, 
ce  fut  alors  béni  par  cette  foule  de  citoyén$ 
qui,  voiués  à  la  pei  ^éculion  depuis  quatre-vingts 
ansy  iMiyaient  enfin  s'élever  une  voix  pour  leur 
défense.  Quand  il  revint  à  Paris ,  en  1778,  un 
ieiÊ^c^e-k  pubKc  Tentourait  sur  le  Pont-Royal V 
on  4emanda  à  une  iemme  du  peuple  qui  était  cet 
hôÉaittè^^i  traînait  la  foule  après  lui  :  «  Ne  savez* 
«  vouft^pas,  dit-elle,  que  c'est  le  sauveur  des  Calas  U 
llsill  cette  réponse,  et  au  milieu  de  toutes  les 
marques  d'admiration  qui  lui  furent  prodiguées , 
ce  fut  ce  qui  le  toucha  le  plus. 

ëe  temps  après  la  malheureuse  mort  dé 
Calas,  une  jeune  fille  de  la  uruk:  j)rt>vince  ,  ({iii , 
siûvsmt  un  usage' barbare ,  avait  été  enlevée  à  ses 
parens  et  renfermée  dans  uu  couvent  dans  Pin- 
teiiittbtt<d-aider,  par  des  moyens  humains,  la  gràcë 
de  la  foi ,  lassée  des  mauvais  traitemcns  quelle  y 
ïÉWjWtt  6'échappa  et  fut  retrouvée  dans  un  puits. 
Le  prêtre  qui  avait  sollicité  la  lettre  de  cachet ,  les 
iMBgièOaës  qui  avaient  usé  avec  barbarie  du  pou* 
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voir  (ju  elle  leur  doiiiiait  sur  cette  infortunée , 
pouvaient  sans  doute  mériter  une  punition;  mais 
c'est  sur  lâ  famille  de  la  victime  que  le  fanatisme 
veut  la  £ûre  tomber.  Le  reproche  ca|omnieux.qui 

avait  conduit  Calas  au  supplice  se  renouvelle  «^yec 
une  nouvelle  fureur*  Sirven  a  heureuseme^t^ie 
temps  de  se  sauver  ;  et ,  condamné  à  la  morjt  par 
contumace ,  il  va  chercher  un  refuge  auprès  du 
protecteur  des  Calas  ;  mais  sa  iemme,  qui!  traîne 
après  lui,  succombe  à  sa  douleur,  à  la  faUguc  d'un 
voyage  entrepris  à  pied ,  au  milieu  des  neiges^ . . 

La  forme  obligeait  Sirven  à  se  présenter  d^^aut 
œ.  même  parlement  de  Toulouse  qui  avait  ^ve^rsé 
le  saiig  lie  Calas.  Yokaiie  lit  des  teiilalives  pour 
obtenir  d'autres  juges.  Le  duc  de  ChoiseulrUié- 
n^igeait  alors  les  |)arlemens  qui ,  après  la  clijuie,  de 
.son  crédit  sur  la  marquise  de  Pompadoui^^  et 
.en5>uite  après  sa  murL,  lui  étaient  devenus  ut^l^^ 
tantôt  pour  le  délivrer  d'un  ennemi ,  tantôt  pour 
lui  doiiiici  les  moyens  de  se  rendre  nécessaire  |>ar 
Fart  avec  lequel  il  savait  calmer  leurs  mouveiiMmS) 
que  souvent  lui-mènic  avait  excités.  • 

D  fallut  donc  que  Sirven  se  déterminât  à  com<- 
paraître,  à  Toulouse  ;  mais  Voltaire  avait  su,  pour- 
voir à  sa  sûreté,  et  préparer  son  succès.  Il  avait 
des  disuples  dans  le  parlement.  Des  avocatSrrlia- 
biles  voulurent  partas^er  la  gloire  que  ceux  de 
Paris  avaient  acquise  en  défendant  Calas.  Le  parti 
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de  la  tolérance  était  devenu  puissant  dans  cette 

ville  même  :  en  peu  d'années  les  ouvrages  de  Vol- 
taire avaient  changé  les  esprits  ;  on  n'avait  plaint 
Calas  qu'avec  une  lioi  reur  muette;  Sirven  eut  des 
proteclears  déclarés,  grâce  à  l'éloquence  dé  Vol- 
taire, à  ce  talent  de  répandre  à  propos  des  vérités 
et  des'louanges.  Ce  parti  l'emporta  sur  celui  des 

■ 

pénitens>  et  Sirven  lut  sauvé. 

Les'  jésuites  s'étaient  emparés  du  bien  d'une 
Camille  de  gentilshommes  que  leur  pauvreté  em- 
pêchait d'y  rentrer.  Voltaire  leur  en  donna  les 
môjéùSi  et  les  oppresseurs  de  tous  les  genres , 
qui  depuis  long -temps  craignaient  ses  écrits  , 
appirireiit  à  redouter  son  activité,  sa  générosité 
et  son  courage. 

'  '  tlé  dernier  événement  précéda  de  très  peu  là 
destruction  des  jésuites.  Voltaire,  élevé  par  eux, 
aVaft  conservé  des  relations  avec  ses  anciens  maî- 
tres ;  tant  qu'ils  vécurent ,  ils  empêchèrent  leurs 
confrères  de  se  déchaîner  ouvertement  contre  lui  ; 
et  Voltaire  ménagea  les  jésuites,  ét  par  considé« 
ration  pour  ces  liaisons  de  sa  jeunesse ,  et  pour 
avQÉr  -quelques'  alliés  dans  le  parti  qui  dominait 
alors  parmi  les  dévots.  Mais  après  leur  mort,  fati- 
gâilîès  dampurs  du  Journal  de  Trévoux  qui ,  par 
d'éterneUes  accusations  d'impiété,  semblait  ap- 
peler la  persécution  sur  sa  tête ,  il  ne  garda  plus 
les  mêmes  ménagemens  ;  et  son  zèle  pour  la  dé- 

TTB  DS  T0X.TA1BX.  9 


.  i;j  ,i^  .cl  by  Google 


l3o    '  VIE  m  TOLTAIAE» 

fense  des  oppi  im^^  ^'éiexKlit  poiut  jusque  sur 
lea  jésuites» 

U  se  réjouit  de  la  destruction  d  un  ordre  ami 
des  lettres,  mais  ennemi  de  la  raison,  qui  eut 
Youiu  étouffer  tous  les  taieus ,  ou  les  attirer  dans 
son  sein  pour  les  corrompre  j  en  les  employant  à 
servir  ses  projets ,  et  tenir  le  genre  humain  dans 
l'enfance  pour  le  gouverner.  Mais  il  plaignit  les 
individus  traités  avec  barbarie  par  la  haine  des 
jansénistes,  et  retira  chez,  lui  un  jésuite,  pour 
montrer  aux  dévots  que  la  véritable  humanité  ne 
connaît  que  le  malheur,  et  oublie  les  opinions. 
Le  père  Adam ,  à  qui  son  séjour  à  Femey  donna 
une  sorte  de  célébrité ,  n'était  pas  absolument 
inutile  à  son  hôte;  il  jouait  avec  lui  aux  échecs, 
et  y  jouait  avec  assez  d'adresse  pour  cacher  quel- 
quefois sa  supériorité.  Il  lui  épargnait  des  re- 
cherches d'érudition }  il  lui  servait  même  d'aumô- 
nier, parce  que  Voltaire  voulait  pouvoir  opposer 
aux  accusations  d'impiété  sa  fidéUté  k  remplir  les 
devoirs  extérieurs  de  lareUgion  roaiaine. 

n  se  préparait  alors  une  grande  révolution  dans 
les  esprits.  Depuis  la  reiudssance  de  la  philoso- 
phie 9  la  religion  exclusivement  établie  dans  toute 
r£urope  n'avait  été  attaquée  qu'en  Angleterre. 
Leibnitz,  Fontenelle  et  les  autres  philosophes 
moins  célèbres,  accusés  de  penser  librement, 
l'avaient  respectée  dans  leurs  écrits.  Bayle  lui« 
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même,  par  une  précaution  nécessaire  à  sa  sûreté, 
avait  l'air,  en  se  permettant  toutes  les  objections, 
de  vouloir  prouver  uniquemeiit  que  la  révélation 
seule  peut  les  résoudre,  et  d'avoir  formé  le  projet 
d'élever  la  foi  eu  rabaissant  la  raison.  Chez  Jes 
Anglais ,  ces  attaques  eurent  peu  de  succès  et  de 
suite.  La  partie  la  plus  puissante  de  la  nation  crut 
qu'il  lui  était  utile  de  laisser  le  peuple  dans  les 
ténèbres ,  apparemment  pour  que  l'habitude  d'à* 
dorer  les  mystèresde  la.  Bible  fortifiât  sa  foi  pour 
cmixde  la  constitution;  et  ils  firent  comme  une 
espèce  de  bienséance  sociale  ,  du  respect  pour  la 
rdigion  établie.  D'ailleurs ,  dans  un  pays  où  la 
chambre  des  communes  conduit  seule  à  la  fortune, 
et  où  les  membres  de  cette  chambre  sont  élus  tu- 
multuairement  par  le  peuple ,  le  respect  apparent 
pour  ses  ojiinions  doit  être  érigé  en  vertu  par 
tous  les  ambitieuiL 

Il  avait  paru  en  France  quelques  ouvrages  har* 
dis,  mais  les  attaque^  qu'ils  portaient  n'étaient 
qu'indirectes.  Le  livre  même  de  V Esprit  n'était 
dirigé  que  contre  les  principes  religieux  en  gé- 
néral ;  il  attaquait  toutes  les  rebgions  par  leur 
base,. et  laissait  aux  lecteurs  le  soin  de  tirer  les 
coBséc^uences  et  de  faire  les  applications.  Émile 
parut;  la  Profession  de  foi  du  Ficaire  savoyard  ne 
contenait  rien  sur  l'utilité  de  la  croyance  d'un 
Dieu  pour  la  morale ,  et  sur  1  inutilité  de  la  révé- 
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lation ,  qui  ne  se  trouvât  daiis  le  poëme  de  la  Loi 
naturelle;  mais  on  y  avertissait  ceux  qu'on  atta* 
quaity  que  c'était  d'eux  que  Ton  parlait.  C'était  sous 
leur  nom ,  et  non  sous  celui  des  prêtres  de  l*Inde 
ou  du  Thibety  quou  les  amenait  sur  la  scène. 
Cette  hardiesse  étonna  Voltaire,  et  excita  son  ému- 
lation. Le  succès  diÉmile  l'encouragea ,  et  la  per* 
sécution  ne  l'effraya  point.  Kousseau  n'avait  été 
décrété  à  Paris  que  pour  avoir  mis  son  nom  k 
l'ouvrage;  il  n'avait  été  persécuté  à. Genève  que 
pour  avoir  soutenu,  dans  une  autre  partie  ^Émile^ 
que  le  peuple  ne  pouvait  renoncer  au  droit  de 
réformer  une  constitution  vicieuse.  Cette  doc- 
trine autorisait  les  citoyens  de  cette  république 
à  détruire  l'aristocratie  que  ses  magistrats  avaient 
établie,  et  qui  concentrait  une  autorité  hérédi- 
taire dans  quelques  familles  riches. 

Voltaire  pouvait  se  croire  sûr  d'éviter  la  persé- 
cution,  en  cachant  son  nom^  et  en  ayant  soin  de 
ménager  les  gouvememens,  de  diriger  tous  ses 
coups  contre  la  reUgion,  d'intéresser  même  la 
puissance  civile  &  en  affaiblir  Tempire.  Une  foule 
d'ouvrages  où  il  emploie  tour  à  tour  Téloquencei 
la  discussion ,  et  surtout  la  plaisanterie ,  se  répan- 
dirent d^ns  l'Europe ,  sous  toutes  les  formes  que 
la  nécessité  de  voiler  la  vérité ,  ou  de  la  rendre 
piquante,  a  pu  faire  inventer.  Son  zèle  contre 
une  religion  qu'il  regardait  comme  la  cause  du 
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fanatisme  qui  avait  désolé  l'Europe  ,  depuis  sa 
naissance,  de  la  superstition  qui  Tavait  iû>nitie , 
el  comme  la  source  des  maux  que  ces  ennemis  de 
rhamanité  continuaient  de  faire  encore,  semblait 
doubler  son  activité  et  ses  forces.  «  Je  suis  las ,  di- 
«  sait-il  un  jour ,  de  leur  entendre  répéter  c{ae 
K  douze  hommes  ont  suffi  pour  établir  le  chi*istia- 
anisme*.  et  j'ai  envie  de  leur  prouver  qu'il  n'en 
a  faut  qu'un  pour  le  détruire.  » 

La  critique  des  ouvraglSs  que  les  chrétiens  re- 
gardent comme  inspirés,  l'histoire  des  dogmes 
qui  depuis  l'origine  de  cette  religion  se  sont  suO' 
œssivement  introduits ,  les  querelles  ridicules  ou 
sanglantes  qu  Us  qnt  excitées,  les  miracles ,  les  prpr 
phéties ,  les  contes  répandus,  dans  les  historiens 
*  ecclésiastiques  et  les  légendaires,  les  guerres  reU? 
gieuses les  massacres  ordonnés  au  nom  de  Dieu, 
les  bûchers,  les  échafauds  couvrant  l'Europe  à  la 
voix  des  prêtres,  le  fanatisme  dépeuplant  TAmè' 
rique,  le  sang  des  rois  coulant  sous  le  fer  des 
assassins;  tous  ces  objets  reparaissaient  sans  cesse 
dans  tous  ses  ouvrages  sous  mille  couleurs  difié^ 
rentes.  11  excitait  l'indignation ,  il  fesait  couler  les 
larmes,,  il  prodiguait  le  ridicule.  On  frémissait 
d'une  action  atroce,  on  riait  d'une  absurdité.  Il 
ne  craignait  point  de  remettre  souvent  sous  les 
yeux  les  mêmes  tableaux,  les  mêmes  raisonnemens. 
«  Oa  dit  que  je  me  répète ,  écrivait-il  :  eh  bien  ! 
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«  je  me  répéterai  jusqu'^  ce  qu'on  se  corrige.  » 

D'ailleurs  ces  ouvrages ,  sévèrement  défendus 
en  France,  en  Italie,  à  Vienne,  en  Portugal,  en 
Espagne,  ne  se  répandaient  qu*avec lenteur.  Tous 
ne  pouvaient  parvenir  à  tous  les  lecteurs;  mais  il 
ny  avilit  dans  les  provinces  aucun  coin  reculé , 
dans  les  pays  étrangers  aucune  nation  écrasée 
sous  le  joug  de  rintoléi  ance ,  où  il  n  en  parvînt 
quelques  ims. 

Les  libres  penseurs,  qui  n'existaient  auparavant 
que  dans  quelques  villes  où  les  sciences  étaient 
cultivées,  et  parmi  les  littérateurs ,  les  sa  vans ,  les 
grands ,  les  gens  en  place ,  se  multiplièrent  à  sa 
voix  dans  toutes  les  classes  de  la  société  comme 
dans  tous  les  p»ys.  Bientôt,  connaissant  leur 
nombre  et  leurs  forces,  ils  osèrent  se  montrer, 
et  l'Europe  fut  étonnée  de  se  trouver  incrédule. 

Cependant  ce  même  zèle  fesait  à  Voltaire  des 
ennemis  de  tous  ceux  qui  avaient  obtenu  ou  qui 
attendaient  de  cette  rebgion  leur  existence  ou  leur 
fortune.  Mais  ce  parti  n'avait  plus  de  Bossuet, 
d' Amauld ,  de  Nicole  ;  ceux  qui  les  rea^phçaîent 
par  le  talent  dans  la  philosopiiie  ou  dans  les 
lettres  avaient  passé  dans  le  parti  contraire  ;  et 
les  membres  du  clergé  qui  leur  étaient  le  moins 
inférieurs,  cédant  à  l'intérêt  de  ne  point  se  perdre 
dans  l'opinion  des  hommes  éclairés,  se  tenaient  à 
Técart ,  ou  se  bornaient  à  soutenir  l'utilité  poli- 
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tiqae  d*ime  croyance  qu'ib  auraient  été  honteux 

de  paraître  partager  avec  le  peuple ,  et  substi- 
tuaient à  la  superstition  crédule  de  leurs  prédé- 
cesseurs une  sorte  de  machiavélisme  religieux. 

Les  libelles ,  1  es  réfutations  paraissaient  en  foule  ; 
mais  Voltaire  seul  en  y  répondant  a  pu  conserver 
le  nom  de  ces  ouvrages,  lus  uniqueuieiit  par  ceux 
à  qui  ils  étaient  inutiles  y  et  qui  ne  Youlaient  ou 
ne  pouvaient  entendre  ni  les  objections  ni  les 
réponses. 

Aux  cris  des  Êmatiques  Voltaire  opposait  les 
bontés  des  souverains.  L'impératrice  de  Russie,  le 
roi  de  Prusse ,  ceux  de  Pologne,  de  Danemarck  et 
de  Suède,  s  intéressaient  à  ses  travaux,  lisaient  ses 
'  ouvrage»,  cherchaient  à  mériter  ses  éloges ,  le  se* 
condaient  quelquefois  dans  sa  bienfesauce.  Dans 
tous  tes  pays ,  les  grands ,  les  ministres  qui  pré* 
tendaient  à  la  gloire,  qui  voiUaient  occuper  l'Eu- 
rope de  leur  nom,  briguaient  le  suffrage  du  phi«* 
losophe  de  Ferney ,  lui  confiaient  leurs  espérances 
ou  kfUTS  craintes  pour  le  progrès  de  la  raison , 
leiers  projets  pour  Taccroissement  des  lumières  et 
la  destruction  du  fanatisme.  Il  avait  formé  dans 
I^Eiivope  entière  unë  ligue  dont  il  était  Tame,  et 
dont  le  cri  ée  i^iement  était  raison  et  tolérance. 
S'eserçait-il  chez  une  nation  quelque  grande  in-^ 
justice,  apprenait -on  quelque  acte  de  fanatisme,, 
quelque  insulte  £ùte  à  l'humanité,  un  écrit  de- 
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Voltaire  dénonçait  les  coupables  à  l'Europe.  Ët 
qui  sait  combien  de  fois  la  crainte  de  cette  ven- 
geance sûre  et  terrible  a  pu  arrêter  le  bras  des 
oppresseurs  ! 

C'était  surtout  en  France  qu'il  exerçait  ce  mi- 
nistèie  de  la  raison.  Depuis  l'affaue  des  Calas 
toutes  les  victimes  injustement  immolées  ou  pour- 
suivies par  le  fer  des  lois  trouvaient  en  lui  un  appui 
ou  un  yengeur. 

Le  supplice  du  comte  de  I^Uy  excita  son  in- 
dignation. Des  jttrisconsultes  jugeant  à  Paris  la 
conduite  d'un  général  d^ns  l'Inde  f  un  arrêt  de 
mort  prononcé  sans  qu'il  eût  été  possible  de  citer 
un  seul  crime  déterminé  ^  et  de  plus  annonçant  un 
simple  soupçon  sur  l'accusation  la  plus  grave  ;  un 
jugement  rendu  sûr  le  témoignage  d'ennemis  dé- 
clarés, sur  les  Mémoires  d'un  jésuite  qui  en  avait 
composé  deux  contradictoires  entre  eùx,  incertain 
s'il  accuserait  le  général  ou  ses  ennemis,  ne  sachant 
qui  il  baissait  le  plus,  ou  qui  il  lui  serait  plus  utile 
de  perdre  :  un  tel  arrêt  devait  exciter  l'indignation 
de  tout  ami  de  la  justice ,  quand  même  les  op- 
probres entassés  sur  la  tête  du  malheureux  géné- 
ral ,  et  rhorrible  barbarie  de  le  traîner  au  supplice 
avec  un  bâillon,  n'auraient  pas  fait  irémir  jusque 
dans  leurs  dernières  fibres  tous  les  cœurs  que 
l'habitude  de  disposer  de  la  vie  des  hommes  n'avait 
pas  endurcis. 
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Cependant  Voltaire  parla  long-temps  seul.  Le 
grand  nombre  d'employés  de  la  compagnie  des 
Indes,  intéressés  à  rejeter  sur  un  homme  qui 

n'existait  plus  les  suites  funestes  de  leur  coiulLutej 
le  tribunal  .puissant  qui  IWait  condamné;  tout  ce 
que  ce  corps  traîne  a  sa  suile  d  iiumuies  Joiit  la 
voix  lui  est  vendue;  les  autres  corps  qui,  réunis 
avec  Ijji  par  le  même  nom,  des  fonctions  com- 
munes,  désintérêts  semblables ,  ki:  ardent  sa  cause 
comme,|a,leur  ;  enlin  le  Inmistere  honteux  d'avoir 
eu  la  faiblesse  ou  la  politique  cruelle  de  sacrifier 

• 

le  comte  de  Lally  à  l'espérance  de  cacher  dans  son 
loiuboau  les  fautes  qui  avaient  causé  la  perte  de 
IIq^;  tout  semblait  s'opposer  à  une  justice  tar- 
diy^  Mais  Voltaire,  en  revcuaijt  souvent  sur  ce 
même  objet,  triompha  de  la  prévention  et  désin- 
térêts ^^t^atiis  à  l'étendre  et  à  la  conserver,  IjCs 
bons  esprits  n'eurent  besoin  que  d'être  avertis;  il 
entr^di^Jie^  autres  :  et  iopque  le  Gis  du  comte  de 
i^llj^  si  célèbre  depuis  par  son  éloquence  et  par 
soq  <K9^ifrage.9  eut  atteint  Tàge  où  il  pouvait  de- 
iTLE^i^ei  justice,  les  esprits  étaient  préparés  pour 
y  applaudir  et  pour  la  solliciter.  Voltaire  était 
moji ra II  1,^0 rsque,  après  douze  ans,  cet  arrêt  iu- 
juste  £at  cassé;  il  en  apprit  la  nouvelle,  ses  forces 
se  r^jaii^mit,  et  il  écrivit  :  Je  mears  content;  Je 
"Vois  que  le  roi  aime  la  justice  ;  derniers  mots 
qu'ait  tracés  cette  main  qui  avait  si  long- temps 
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soutenu  la  cause  de  Thumanité  et  de  la  justice. 

Dâns  la  même  année  1 766,  un  autre  arrêt  étonna 
l'Europe  qui,  en  Ksant  les  ouvrages  de  nosphUo* 
sophes 9  croyait  que  les  lumières  étaient  répandues 
en  France,  du  moins  dans  les  classes  de  la  société 
où  c'est  un  devoir  de  s'instruire,  et  qu  après  plus 
de  quinze  années  les  confrères  de  Montesquieu 
avaient  eu  le  temps  de  se  pénétrer  de  ses  principes. 

Un  crucifix  de  bois,  placé  sur  le  pont  d'AbLe- 
ville ,  fiit  insulté  pendant  la  nuit.  Le  scandale  du 
peuple  fut  exalté  et  prolongé  par  la  cérémonie  ri- 
Acxdeà^une amende  honorable.  L'évéque  d'Amiens, 
gouverné  dans  sa  vieillesse  par  des  fanatiques,  et 
n'étant  plus  en  état  de  prévoir  les  suites  de  cette 
farce  religieuse,  j  donna  de  l  edat  par  sa  présence. 
Cependant  la  haine  d'un  bourgeois  d'AbbevîHe  di- 
rigea les  soupçons  du  peuple  sur  le  chevalier  de 
La  Barre,  jeune  militaire,  d'une  famille  de  robo 

alliée*  à  la  haute  magistrature,  et  qui  vivait  alors 
chez  une  de  ses  parentes,  abbesse  de  Willencourt, 
aux  portes  d'Abbeville.  On  instruisit  le  procès.  Les 
juges  d'Abbeville  condamnèrent  à  des  supphces 
dont  l'horreur  effraierait  l'imagination  d^n  canni- 
bale, le  chevalier  de  La  Barre,  et  d'Étallonde ,  son 
ami,  qui  avait  eu  la  prudence  de  s'enfuir.  Lè  che- 
valier de  La  Barre  s'était  exposé  au  jugement;  il 
avadt  plus  à  perdre  en  quittant  la  France ,  et  comp- 
tait sur  te  protection  de  ses  parens  ^  qui  occupaient 
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les  premières  places  dans  le  parlement  et  dans  le 
conseil.  Son  espérance  fttt  trompée;  la  famille 
craignit  d'attirer  les  regards  du  public  sur  ce  pro- 
cès, au  lieu  de  chercher  un  appui  dans  l'opinion; 
et  à  ràge  d'environ  dix-sept  ans  il  fut  condamné^ 
par  la  pluralité  de  deux  voix,  à  avoir  la  tête  tràn- 
diée ,  après  avoir  eu  la  langue  coupée ,  et  subi  les  * 
tourmens  de  la  question. 

Cette  horrible  sentence  fut  exécutée  ;  et  cepen- 
dant les  accusations  étaient  aussi  ridicules  que  le 
supplice  était  atroce.  Il  n'était  que  véhémentement 
soupçonné  d  avoir  eu  part  à  l'aventure  du  crucifix. 
Mais  on  le  déclarait  convaiiicu  d'avoir  chanté, 
dans  des  parties  de  débauche  ^  quelques  unes  de 
ces  diansons  moitié  obscènes ,  moitié  religieuses, 
qui,  malgré  leur  grossièreté,  amusent  l'imagi*-^ 
nation  dans  les  premièi  es  aanées  de  la  jeunesse , 
par  leur  contraste  avec  le  respect  ou  le  scrupule 
que  l'éducation  inspire  à  Fégard  des  mêmes  objets  ; 
<f  avoir  récité  une  ode  dont  l'auteur ,  connu  pu- 
bliquement ,  jouissait  alors  d'une  pension  sur  la 
cassette  du  roi  ;  d'avoir  fait  des  génuflexions  en 
passant  devant  quelques  uns  de  ces  ouvrages  U> 
bertins  qui  étaient  à  la  mode  dans  un  temps  où 
les  hommes  égarés  par  l'austérité  de  la  morale  re- 
ligieuse ,  ne  savaient  pas  distinguer  la  volupté  de  la 
débauche  ;  on  lui  reprochait  enfin  d'avoir  tenu  des 
discours  dignes  de  ces  chansons  et  de  ces  livres. 


Digitized  by  Google 


l4o  VIE  DE  VOLTAIRE. 

Toutes  ces  accusations  étaient  appuyées  sur  le 
témoignage  de  gens  du  peuple  qui  avaient  servi 
ces  jeunes  gens  dans  leurs  parties  de  plaisir,  ou  de 
tourières  de  couvent  faciles  à  scandaliser. 

Cet  arrêt  révolta  tous  les  esprits.  Aucune  loi  ne 
prononçait  la  peine  de  mort  ni  pour  le  bris  d'i- 
iiiages  ni  pour  les  blasplièines  de  ce  genre;  ainsi 
les  juges  avaient  été  même  au  delà  des  peines 
portées  par  des  lois  que  tous  les  houimes  éclairés 
ne  vojraîent  qu'avec  horreur  souiller  encore  notre 
code  criminel.  U  n  y  avait  point  de  père  de  famille 


1 

lit 

1 

auxquels  il n'édiappe  de  semblables  indiscrétions: 
et  les  juges  condamnaient  à  une  mort  cruelle,  pour 
des  discours  que  la  plupart  d'entre  eux  s'étaient 
permis  dans  leur  jeunesse  ^  que  peut-être  ils  se 
permettaient  encore ,  et  dont  leurs  enians  étaient 
aussi  coupables  que  celui  qu'ils  condamnaient. 

Voltaire  fut  indigné  et  en  même  temps  effrayé. 
On  avait  adroitement  placé  le  DicUo/maue  pJiilo' 
soplUque  au  nombre  des  livres  devant  lesquels  on 
disait  *  que  le  chevalier  de  La  Barre  s'était  pro- 
sterné. On  voulait  faire  entendre  que  la  lecture  des 
ouvrages  de  Voltaire  avait  été  la  cause  de  ces 
étourderies  transformées  en  impiétés.  Cependant 
le  danger  ne  Tempécha  point  de  prendre  la  défense 
de  ces  victimes  du  fanatisme.  D'Étallondci  réfiigié 

*  Cétait  une  faiisMté. 
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à  Vesel  y  obtint ,  à  sa  recommandation ,  une  place 
dans  un  régiment  prussien.  Plusieurs  ouvrages 
imprimés  instruisirent  TEurope  des  détails  de  Taf- 
taire  d'Abbeville;  et  les  Juges  furent  effrayés,  sur 
leur  tribunal  même,  du  jugement  terrible  qui  les 
arracbait  à  leur  obscurité  ^  pour  les  dévouer  à  une 
hoiiteuse  immortalité. 

Le  rapporteur  de  Iially,  accusé  d'avoir  contri- 
bué à  la  mort  du  cbevalier  de  La  Barre,  forcé  de 
reconnidtre  ce  pouvoir,  indépendant  des  places, 
(jue  la  nature  a  donné  au  génie  pour  la  consolation 
et  la  défense  de  l'humanité ,  écrivit  une  lettre  où , 
paitagé  entre  la  honte  et  l'orgueil,  il  s'excusait 
en  laissant  échapper  des  menaces.  Voltaire  lui 
répondit  par  ce  trait  de  ^histoire  chinoise  :  Je  vous 
défends  ^  disait  un  empereur  au  chef  du  tribunal 
de  rhistoii*e ,  de  parler  davantage  de  moL  Le  man- 
darin se  mit  à  écrire.  Quefaites^vous  donc?  dit 
Tempereur.  f  écris  l'ordre  que  votre  mqjesté  vient 
de  me  donner.  "  ■ 

Pendant  douze  années  que  Voltaire  survécut  à 
cette  injustice,  il  ne  perdit  pomt  de  vue  1  espé- 
rance d'en  obtenir  la  réparation  ;  mais  il  ne  put 
avoir  la  consolation  de  réussir.  La  crainte  de  bles- 
ser le  parlement  de  Paria  l'emporta  toujours  sur 
l'amour  de  la  justice,  et  dans  les  momens  où  les 
chefs  du  ministère  avaient  un  intérêt  contraire , 
celle  de  déplaire  au  clergé  les  arrêta.  Les  gouver- 
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nemens  ne  savent  pas  assez  quelle  considération 
leur  donnent,  et  parmi  le  peuple  qui  leur  est  sou- 
mis, et  auprès  des  nations  étrangères,  ces  actes 
édatans  d'une  justice  particulière,  et  oombiai  l'ap- 
pui de  l'opuiLon  est  plus  sur  que  les  ménagemens 
pour  des  corps  rarement  capables  de  reconnafe- 
sance ,  et  auxquels  il  serait  plus  politique  d'oter , 
par  ces  grands  exemples ,  une  partie  de  leur  au- 
torité sur  les  esprits,  que  de  Taugmenter  en  prou- 
vant, par  ces  ménagemciis  mêmes,  combien  ils 
ont  su  inspirer  de  crainte. 

Voltaire  songeait  cependant  à  conjurer  l'orage, 
à  se  préparer  les  moyens  d'y  dérober  sa  téte  :  il 
dimmua  sa  maison,  s'assura  de  fonds  disponibles 
avec  lescpiels  il  pouvait  s'établir  dans  une  nouvelle 
retraite.  Tel  avait  toujours  été  son  but  secret  dans 
ses  arrangemens  de  fortune.  Pour  lui  faire  éprou<> 
ver  le  besoin  et  lui  ravir  son  indépendance,  il  au- 
rait fallu  une  conjuration  entre  les  puissances  de 
l'Europe.  U  avait  parmi  ses  créanciers  des  princes 
et  des  grands  qiu  ne  payaient  pas  avec  exactitiule; 
mais  il  avait  calculé  les  degrés  de  la  corruption 
humaine,  et  il  savait  que  ces  mêmes  hommes  peu 
délicats  en  affaires  sauraient  trouver  de  quoi  le 
payer  dans  le  moment  d  une  persécution  où.  leur 
négligence  les  rendrait  l'objet  de  l'horreur  et  du 
mépris  de  l'Europe  indignée. 

Cette  persécution  parut  un  moment  prête  à  se 
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déclarer.  Ferney  est  situé  dans  le  diocèse  de  Ge- 
nève, dont  l'évéque  titulaire  siège  dans  la  petite 
ville  d'Annecy.  François  de  Sales  ^  qu  ou  a  mis  au 
rang  des  saints,  ayant  eu  cet  évéché.  Ton  avait 
imaginé  que,  pour  ne  pas  scandaliser  les  héré- 
tiques dans  leur  métropole ,  il  ne  (allait  plus  con^ 
fier  cette  place  qu'à  un  homme  à  qui  Ton  ne  put 
reprocher  Torgueil,  le  luxe,  la  mollesse  don l  les 

protestans  accusent  les  préUte  cathoUqaes.  Mais 

depuis  long-temps  il  était  difficile  de  trouver  des 
saints  qui,  avec  de  l'esprit  ou  de  la  naissance ,  dai» 
gnassent  se  contenter  d'un  petit  siège.  Celui  qui 
occupait  le  siège  d'Annecy  en  1767  étaitun  homme 
du  peuple  y  élevé  dans  un  séminaire  de  Paris,  où  il 
ne  s'était  distingué  que  par  des  mœurs  austères, 
une  dévotion  minutieuse  et  un  fanatisme  imbé- 
cOle.  n  écrivit  au  comte  de  Saint-Florentin  pour 
rengager  à  faire  sortir  de  son  diocèse,  et  par  con-^ 
séquent  du  royaume,  Voltaire,  qui  fesait  alors 
élever  une  église  à  ses  frais,  et  r^andait  l'abon* 
dance  dans  im  pajs  que  la  persécution  contre  les 
protestans  avait  dépeuplé.  Mais  l'évéque  préten- 
dait que  le  seigneur  de  Ferney  avait  fait  dans  l'é- 
glise, après  la  messe ,  uyne  exhortation  morale 
contre  le  vol,  et  que  les  ouvriers  employés  par  lui 
à  construire  cette  église  n'avaient  pas  déplacé  une 
vieille  croix  avec  assez  de  respect  ;  motifs  bien 
graves  pour  dbasser  de  sa  patrie  un  vieillard  qui 
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en  était  la  gloire ,  et  Farracher  d'un  asile  où  l'Eu- 
rope s'empressait  de  lui  apporter  lé  tribut  de  son 
admiration  !  Le  nuuistre,  n'eût-il  fait  que  peser  les 
noms  et  Texistence  politique,  ne  pouvait  être  tenté 
de  plaire  à  l'évéque  j  mais  il  avertit  Voltaire  de  se 
mettre  à  l'abri  de  ces  délations  que  l'union  de 
l'évéque  d'Annecy  avec  des  prélats  français ,  plus 
accrédités ,  pouvait  rendre  dangereuses. 
.  Cest  alors  qu'il  imagina  de  faire  une  commimion 
solennelle,  qui  fut  suivie  d'une  protestation  pu- 
blique de  son  respect  pour  l'église ,  et  de  son  mé- 
pris pour  les  calomniateurs  ;  démarche  inutile,  qui 
annonçait  plus  de  faiblesse  que  de  politique ,  et 
que  le  plaisir  de  forcer  son  curé  à  l'administrer  par 
la  crainte  des  juges  séculiers,  et  de  dire  juridique- 
ment des  injures  à  l'évéque  d'Annecy,  ne  peut  ex- 
cuser  aux  yeux  de  l'homme  libre  et  ferme  qui  pèse 
de  sang-froid  les  droits  de  la  vérité  j  et  ce  qu'exige 
la  prudence  lorsque  des  lois  contraires  à  la  justice 
naturelle  rendent  la  vérité  dangereuse  |  et  la  pru- 
dence nécessaire. 

Les  prêtres  perdirent  le  petit  avantage  qu'ils 
auraient  pu  tirer  de  cette  scène  singulière,  en  fal- 
sifiant la  dédaration  que  Voltaire  avait  donnée. 

Il  n'avait  plus  alors  sa  retraite  auprès  de  Genève. 
U  s'était  lié  à  son  arrivée  avec  les  familles  qui ,  par 
leur  éducation,  leurs  opinions,  leurs  goûts  et  leur 
fDrtune  |  étaient  plus  rapprochées  de  lui  ;  et  ces 
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SamuUes  avaient  alors  le  projet  d'établir  une  espèce 
d'aristoGi^tie.  DansimeviUesamtemtoii^)  oùla  * 

iorce.4es  citoyens  peut  se  réunii*  avec  autant  de 
facilité  et  de  promptitude  que  celle  du  gouverne* 
ment^  un  tel  projet  eut  été  absurde  j  si  les  citoyens 
riches  u  avaient  eu  1  espérance  d'employex:  en  leur 
&teii)^  une  influence  étrangère. 

Les.cabinets  de  Vcrbaiiles  et  de  Turin  lurent  ai- 
sément séduits.  Le  sénat  de  Berne,  intéressé  k  éloi- 
gner des  yeux  de  ses  sujets  le  spectacle  de  TcgaUté 
républicaine,  a  pour  politique  constante  de  pro- 
téger autour  de  lui  toutes  les  entreprises  aristo- 
cratiques j  et  partout,  dans  la  Suisse,  les  magis- 
lalix>ppresseurs  sont  sûrs  de  trouver  en  lui- un 
protecteur  ardent  et  fidèle  :  ainsi  le  misérable  or- 
gueil d'obtenir  dans  une  petite  ville  une  autorité 
odieuse,  et  d  être  haï  sans  être  respecté,  priva  les 
c^tÊOffeaide  (Genève  de  leur  liberté ,  et  la  république 
de  soi^ ^dépendance.  Les  chefs  du  parti  populaire 
cnçloyèrent  Parme  du  fanatisme ,  parce  qu'ils 
avaient  assez  lu  pour  savoir  quelle  influence  la  re- 
ligion avait  eue  autreiois  dans  les  dissensions  poli- 
tiqiM^  et  qu'ils  ne  connaissaient  pas  assez  leur 
Sicclepour  sentir  jusqu'à  quel  pouit  la  raison,  ai- 

dée4la 'ridicule  9  avait  émoussé  cette  arme  jadis  si 
dang^euse. 

On  pâi4a  donc  de  remettre  en  vigueur  les  lois 
j    qui  défendaient  aux  catholiques  d'avoir  du  bien 
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dans  le  territoire  genevois;  on  reprocha  aux  ma- 
'  gistrat»  leurs  liaiscuis  avec  Voltaire  j  qui  avait  osé 
s'élever  contre  l'assassinat  bax  bare  deServet,  com- 
mandé au  nom  de  Dîm  fsr  Calvin  aux  lâches  et 
superstitieux  sénateurs  de  Genève.  Voltaire  fut 
obligé  de  renoncer  à  sa  maison  des  Délices. 

Bientôt  après,  Rousseau  étabht  dans  Émile  des 
principes  qui  révélaient  aux  citoyens  de  Genève 
toute  l'étendue  de  leurs  droits,  et  qui  les  ap* 
puyaient  sur  des  vérités  simples  que  tous  les. 
hommes  pouvaient  sentir,  que  tous  devaient  adop-  * 
ter.  XiCS  aristocrates  voulurent  l'en  punir.  Mais  ils 
avaient  besoin  d*un  prétexte  ;  ils  prirent  celui  de 
la  religion,  et  se  réunirent  aux  prêtres  qui,  dans 
tous  les  pays,  indifférens  à  la  forme  de  la  consti- 
tution et  à  la  liberté  des  hommes,  prômettent  les 
secours  du  ciel  au  parti  qui  favorise  le  plus  leur 
intolérance,  et  deviennent,  suivant  leurs  inté- 
rêts, tantôt  les  appuis  de  la  tyrannie  d'un  prince 
persécuteur  ou  d'un  sénat  superstitieux,  tan- 
tôt les  défenseurs  de  la  liberté  d'un  peuple  fana- 
tiqua 

£xposé  alternativement  aux  attaques  des  deux 
partis,  Voltaire  garda  la  neutralité  ;  mais  il  resta 
fidèle  à  sa  haine  pour  les  oppresseurs.  U  favorisait 

la  cause  du  peuple  contre  les  magistrats,  et  celle 
des  natifs  contre  les  citoyens  ;  car  ces  natifs,  con- 
damnés à  ne  jamais  partager  le  droit  de  cité,  se 
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trouvaient  plus  malheureux  depuis  que  les  citojrens  / 

plus  instruits  des  principes  du  droit  politique, 
mais  moiits  éclairés  sur  le  droit  naturel,  se  regar- 
daient comme  des  souverains  dont  les  natifs  n'é- 
tuent  que  des  sujets  qu  ils  se  croyaient  en  droit 
de  soumettre  à  cette  même  autorité  arbitraire  à 
laquelle  ils  trouvaient  leurs  magistrats  si  coupables 
de  prétendre. 

Voltaire  fit  donc  un  poème  où  il  répandit  le  ridi- 
cule sur  tous  les  partis,  et  auquel  on  ne  peut  re^ 
procher  que  des  vers  coiitre  Rousseau,  dictés  par 
une  colère  dont  la  justice  des  motifs  qui  Finspi- 
raient  ne  peut  excuser  ni  l'excès  m  les  expressions. 
Mais  lorsque  dans  un  tumidte  les  citoyens  eurent 
tué  quelques  natifs,  il  s'empressa  de  recuediir  à 
Femey  les  famiUes  que  ces  troubles  forcèrent  d'à- 
bandonner  Genève;  et  dans  le  moment  où  la  ban- 
queroute de  l'abbé  Terrai,  qui  n'avait  pas  même 
l'excuse  de  la  nécessité,  et  qui  ne  servit  qu'à  £8ici- 
liter  des  dépenses  honteuses,  venait  de  lui  enlever 
une  partie  de  sa  fortune ,  on  le  vit  donner  des  se- 
cours à  ceux  qui  n  avaient  pas  de  ressources ,  1  )i\tir  . 
ponr  les  autres  des  maisons  qu'il  leur  vendit  à  bas 
prix  et  en  rentes  viagères,  en  même  temps  qu'il 
sollicitait  pour  eux  la  bienfesance  du  gouverne- 
ment, qu'il  employait  son  crédit  auprès  des  sou- 
verains, des  ministres,  des  grands  de  toutes  les 
nations,  pour  procurer  du  débit  à  cette  manu- 
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facture  naissante  d'horlogerie,  qui  fut  bientôt 

connue  de  toute  FEurope. 

Cependant  le  gouyemement  s'occupait  d'ouvrir 
aux  Genevois  un  asile  à  Yersoy,  sur  les  bords  du 
lac.  Là  devait  s'établir  une  ville  où  l'industrie  et  le 
cofumerce  seraient  libres ,  où  un  temple  prêtes* 
tant  s'élèvèrait  vis-à-vis  d'une  église  catholique. 
Voltaire  avait  fait  adopter  ce  plan,  mais  le  ministre 
n'eut  pas  le  crédit  d'obtenir  une  loi  de  liberté  reli- 
gieuse ;  une  tolérance  secrète,  bornée  au  temps  de 
son  nuuistère,  était  tout  ce  qu'il  pouvait  offrir; 
et  Versoy  ne  put  exister. 

L'anriée  1771  fut  une  des  époques  les  plus  dif- 
ficiles de  la  vie  de  Voltaire.  Le  chancelier  Maupeou 
et  le  duc  d'Aiguillon,  tous  deux  objets  de  la  haine 
des  parlemens,  se  trouvaient  forcés  de  les  atta- 
quer pour  n'en  être  pas  victimes.  L'un  ne  pouvait 
s'élever  au  ministère,  rautre  s'y  conserver, sans  la 
disgrâce  du  duc  de  Choiseul.  Réunis  à  madame  Do- 
barri,  que  ce  ministre  avait  eu  l'imprudence  de 
s'aliéner  sans  retour,  ils  persuadèrent  au  roi  qaB 
son  autorité  méconnue  ne  pouvait  se  relever; 
que  l'état ,  sans  cesse  agité  depuis  la  paix  par  les 
querelles  parlementaires,  ne  pouvait  reprendre 
sa  tçjanquillitc ,  si,  par  un  acte  de  vigueur,  oi; 
ne  marquait  aux*  prétentions  des  corps  de  magis- 
trature  une  liiiiile  qu'ils  n'osassent  plus  franchir; 
si  l'on  ne  fixait  un  terme  au  delà  duquel  ils  n'o- 
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sas&ent  plus  opposer  de  résistance  à  la  volonté 

royale. 

Le  duc  de  Choiseuï  ne  pouvait  s'unir  à  ce  projet 
sans  perdre  cette  opinion  publique  long -temps 
déclarée  contre  lui^  alors  son  unique  appui;  et  cet 
avilis&ement  forcé  ne  lui  eût  pas  fait  regagner  la 
confiance  du  monarque  qui  s'éloignait  de  lui.  Il 
était  donc  vraisemblable  que  ses  liaisons  avec  les 
parlemens  achèveraient  de  la  lui  faire  perdre,  et 
qu'il  serait  aisé  de  persuader  ^  ou  que  son  exis- 
tence dans  le  ministère  était  le  plus  grapd  obstacle 
au  succès  des  nouvelles  mesures  du  gouverne-* 
ment,  ou  qu'il  cherchait  à  faire  naître  la  guerre 
pour  se  conserver  dans  sa  place  malgré  la  volonté 
du  roi. 

L*attaqiie  contre  les  parlemens  fat  dirigée  avec 
la  même  adresse.  Tout  ce  qui  pouvait  intéresser 
la  nation  fut  écarté.  Le  roi  ne  paraissait  revendî- 
cpier  que  la  plénitude  du  pouvoir  législatif ,  pou- 
voir que  la  doctrine  de  la  nécessité  d'un  enregistre- 
ment libre  transférait  non  à  la  nation  ^  mais  aux 
parlemens  ;  et  il  était  aisé  de  voir  que  ce  pouvoii-, 
réboi  à  la  puissance  judiciaire  la  plus  étendue , 
partagé  entre  douze  (ribunaux^  perpétuels  y  ten- 
dait à  établir  en  France  une  aristocratie  tyran- 
nique  plus  dangereuse  que  la  monarchie  pour  la 
sûreté,  la  liberté,  la  propriété  des  citoyens.  On 
pouvait  donc  compter  sur  le  suffrage  des  hommes 
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éclairés,  sur  celui  des  gens  de  lettres  que  le  parle- 
ment de  Paris  avait  également  blessés  par  la  per- 
sécution et  par  le  mépris,  par  son  attachement 
aux  préjugés,  et  par  sou  obstination  à  rejeter  toute 
lumière  nouvelle. 

Mais  il  est  plus  aisé  de  former  avec  adresse  tme 
intrigue  politique  que  d*exécuter  avec  sagesse  un 
plaa  de  réforme*  Plus  les  principes  que  lautorité  > 
voulait  établir  effrayaient  la  liberté,  plus  elle  de- 
vait montrer  d'indulgence  et  de  douceur  envers 
les  particuliers  ;  et  l'on  porta  les  rigueurs  de  détails  ' 
jusqu'à  un  raffinemen  t  puéril.  Un  monarque  parait 
dur  si ,  dans  les  punitions  qu'il  inflige ,  il  ne  res- 
pecte pas  jusqu'au  scrupule  tout  ce  qui  int^esse 
la  santé,  l'aisance  et  même  la  sensibilité  naturelle 
de  ceux  quHl  punit;  et  dans  cette  occasion  tous 
les  égards  étaient  négligés.  On  refusait  à  un  £ls  la 
permission  d'embrasser  son  père  mourant;  on  re- 
tenait un  homme  dans  un  lieu  insalubre,  où  il  ne 
pouvait  appeler  sa  famille  sans  l'exposer  à  partager 
ses  dangers  ;  un  malade  obtenait  avec  peine  la  li- 
berté de  chercher  dans  la  capitale  des  secours 
qu'elle  seule  peut  offrir.  Un  gouvernement  absolu , 
s'il  montre  de  la  crainte ,  annonce  ou  la  déhance 
de  ses  forces ,  ou  l'incertitude  du  monarque  y  ou 
rinstabiiité  des  ministres,  et  par  là  il  encourage  à 
la  résistance.  Et  Ton  montrait  cette  crainte  en  fe- 
Simt  dépendre  le  retour  des  exilés  d'un  consen* 
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tement  mutile  dans  ro|miion  de  ceux  même  qui 
resdgeaient. 

Une  opération  salutaire  ne  change  point  de  na- 
ture si  elle  est  exécutée  arec  dureté;  mais  alors 
1  homme  honnête  et  éclairé  qui  l'approuve ,  s'il  se 
croit  obligé  de  la  défendre ,  ne  la  défend  qu'à  re- 
grety  son  ame  révoltée  n'a  plus  ni  zele  ni  chaleur 
pour  un  parti  que  ses  chefs  déshonorent.  Genx  qui 
mnquent  de  lumières  passent  de  la  haine  pour  le 
ministre  à  l'aversion  des  mesures  qu'il  soutient  par 
Toppression  ;  et  la  voix  publique  condamne  ce  que , 
laissée  à  dle^mérae,  elle  eût  peut-être  approuvé. 

Le  grand  nombre  des  magistrats  que  cette  révo* 
lutioû  privait  de  leur  état,  le  mérite  et  les  vei tus 
de  quelques  uns ,  la  foule  des  ministres  subal- 
ternes de  la  justice  liés  à  leur  sort  par  honneur  et 
par  intérêt: ,  ce  penchant  naturel  qui  porte  les 
hommes  à  s'unir  à  la  cause  des  persécutés,  la  haine 
non  moins  naturelle  pour  le  pouvoir,  tout  devait 
à  la  fois  rendre  odieuses  les  opérations  du  minis- 
tère, et  lui  susciter  des  obstacles,  lorsque  forcé 
de  remplacer  les  tribunaux  qu'il  voulait  détruire, 
la  force  devenait  inutile ,  et  la  confiance  nécessaure* 

entendant  la  barbarie  des  lok  criminelles,  les 
vices  révoitans  .des  lois  civiles  >  offraient  aux  au^ 
iwirs  de  la  révolution  un  moyen  sûr  de  regagner 
l'opinion,  et  4e>donner it  ceux. qui  consentiraient 
à  remplacer  les  parlemens^  une  excuse  que  l'hou- 
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neur  et  le  patriotisme  auraient  pu  avouer  haute- 
ment. Les  ministres  dédaignèrent  ce  moyen.  Le 
parlement  s'était  rendu  o(fieux  à  tous  les  hommes 
éclairés  par  les  obstacles  qu'il  opposait  à  la  liberté 
d'écrire,  par  son  fanatisme  dont  le  supplice  récent 
du  chevalier  de  hà  Barre  était  un  exemple  aux  yeux 
de  FEurope  entière.  Mais  irrité  des  libelles  publiés 
contre  lui,  e£frayé  des  ouvrages  où  Ton  attaquait 
ses  principes,  jaloux  enfin  de  se  £iire  un  appui  du 
clergé,  le  chanceHer  se  plut  à  charger  de  nouvelles 
chaînes  la  liberté  d'imprimer.  La  mémoire  de  La 
Barre  ne  fut  pas  réhabilitée,  son  ami  ne  put  obto 
nir  ime  révision  qui  eût  couvert  d'opprobre  ceux  à 
qui  le  chef  de  la  justice  était  pourtant  si  intéressé 
à  ravir  la  ÊLveur  publique.  La  procédure  criminelle 
subsista  dans  toute  son  horreur;  et  cependant  huit 
jours  auraient  suffi  pour  rédiger  une  loi  qui  aurait 
supprimé  la  peine  de  mort  si  cruellement  prodi* 
guée,  aboli  toute  espèce  de  torture,  proscrit  les 
supplices  cruels;  qui  aurait  exigé  une  grande  plu* 
ralité  pour  condamuerj  admis  un  certain  nombre 
de  récusations  sans  motif,  accordé  aux  accusés  le 
secours  d'un  conseil,  qui  enûn  leur  aurait  assuré 
la  £%culté  de  connaître  et  d'examiner  tous  les  actes 
de  la  procédure  ^  le  droit  de  présenter  des  témoins, 
de  faire  entendre  des  faits  justificatifs.  La  nation, 
l'Europe  entière,  auraient  applaudi;  les  magistrats 
dépossédés  n'auraieat  plus  été  que  les  ennemis  de 
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ces  innovations  salutaires  ;  et  leur  chute ,  que  l'é- 
poque où  le  souverain  aurait  recouvré  la  liberté  de 
se  livrer  à  ses  vues  de  justice  et  d'humanité. 

A  la  vérité  la  vénalité  des  charges  fut  suppri- 
mée; mais  les  juges  étant  toujours  nommés  par  la 
cour,  on  ne  vit  dans  ce  changement  que  la  facilité 
de  placer  dans  les  tribunaux  des  hommei»  bàns  for- 
tune et  plus  faciles  à  séduire» 

On  diminua  les  ressorts  les  plus  étendus ,  mais 
on  n'érigea  pas  en  parlement  ces  nouvelles  cours  : 
on  ne  leur  accorda  point  renregistrement  ^  et  par 
là  on  mit  entre  elles  et  les  anciens  tribunaux  une 
différence  9  présage  de  leur  destruction  ;  enfin  on 
supprima  les  épices  des  juges,  remplacées  par  des 
appointemens  fixes  :  seule  opération  que  la  raison 
ptit  approuver  tout  entière. 

CmsL  qui  conduisaient  cette  révolution  par- 
vinrent cependant  à  la  consommer  malgré  une 
réclamation  presque  générale.  duc  de  Choiseul, 
accusé  de  fomenter  en  secret  la  résistance  im  peu 
incertaine  du  parlement  de  Paris,  et  d'avoir  re- 
tardé la  condusion  d'une  pacification  entre  l'An- 
gleterre et  l'Espagne ,  fut  exilé  dans  ses  teri-es.  Le 
parlement,  obligé  de  prendre  par  reconnaissance 
le  parti  de  la  fermeté ,  fut  bientôt  dispersé.  Le  duc 
d'Aiguillon  devint  ministre  ;  un  nouveau  tribunal 
remplaça  le  parlement.  Quelques  parlemeins  de 
province  eurent  le  sort  de  celui  de  Paris;  d'autres 
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consentirent  à  rester,  et  sacrifièrent  une  partie  de 

leurs  membres.  Tout  se  tut  devant  rautonté ,  et  il 
ne  manqua  au  succès  des  ministres  que  l'opinion 
pulUique  qu'ils  bravaient,  et  qui  au  bout  de  quel- 
ques années  eut  le  pouvoir  de  les  détruire. 

Voltaire  haïssait  le  parlement  de  Paris,  et  aimait 
le  duc  de  Choiseul  ;  il  voyait  dans  Vun  un  ancien 
persécuteur  que  sa  gloire  avait  aigri  et  n'avait  pas 
désarmé  ;  dans  Fautre  un  bienfaiteur  et  un  appui, 
il  fut  fidèle  à  la  reconnaissance ,  et  constant  dans 
ses  opinions.  Dans  toutes  ses  lettres  il  exprime 
ses  sentimens  pour  le  duc  d<e  Choiseul  avec  fran* 
chise,  avec  énergie;  et  il  n'ignorait  pas  que  ses 
lettres  (  grâce  à  Tin&me  usage  de  viol^  la  foi  pu- 
blique) étaient  lues  par  les  ennemis  du  ministre 
exilé.  Un  joli  conte,  intitulé  Barmécide  ^ ,  est  le 
seul  monument  durable  de  l'intérêt  que  cette  dis> 
grâce  avait  excité.  L'injustice  avec  laquelle  les  amis 
ou  les  partisans  du  ministre  l'accnsèrmt  d'ingra- 
titude, fut  uu  des  chagrins  les  plus  vils  que  Voltaire 
ait  éprouvés.  11  le  fut  d'autant  plus  ^  que  le  ministre 
partagea  cette  injustice.  £n  vain  Voltaire  tenta  de 
le  désabuser  ;  il  invoqua  vainement  les  preuves 
qu'il  donnait  de  son  attachement  et  de  ses  regrets. 

Je  l'ai  dïL  à  la  tene^  au  ciel ,  à  Guzman  même, 

écrivait-il  dans  sa  douleur.  Mais  il  ne  fiit  pas  en- 
tendu. 

*  HÈpÙrt  de  Benatdaki  à  Camarot^ttie, 
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Les  grands ,  les  ^os  en  place  ont  des  intérêts , 
et  rarement  des  opinions  :  combattre  celle  qui 
convient  à  leurs  projets  i^ctuels,  c'est,  à  leurs 
yeux ,  se  déclarer  contre  eux.  Cet  attachement  à 
la  vérité.  Tune  des  plus  fortes  passions  des  esprits 
élevés  et  des  ames  indépendantes,  n'est  pour  eux 
qu'un  sentiment  chimérique.  Ils  croient  qu'un 
raisonneur,  un  philosophe  n'a,  comme  eux,  que 
des  opinions  du  moment ,  professe  ce  qu'il  veut , 
parce  qu'il  ne  tient  fortement  à  rien ,  et  doit  par 
conséquent  changer  de  principes,  suivant  les  in- 
térêts passagers  de  ses  amis  ou  de  ses  bien&ileurs. 
Us  le  regardent  comme  un  homme  fait  pour  dé- 
feDdre  la  cause  qu'ils  ont  embrassée ,  et  non  pour 
soutenir  ses  principes  persojonels;  pour  servir 
sous  eux ,  et  non  pour  juger  de  la  justice  de  la 
guerre.  Aussi  le  duc  de  Choiseul  et  ses  amis  pa- 
raissaient-ils croire  que  Voltaire  aurait  dû,  par 
respect  pour  lui,  ou  trahir  ou  cacher  ses  opinions  ^ 
sur  des  questions  de  droit  public  ;  anecdote  cu- 
rieuse, qui  prouve  à  quel  point  l'orgueil  de  la 
grandeur  ou  de  la  naissance  peut  faire  oublier 
l'indépendance  naturelle  de  l'esprit  humain ,  et 
l'inégaUté  des  esprits  et  des  talens,  plus  réelle  que 
celle  des  rangs  et  des  places. 

Voltaire  voyait  avec  plaisir  la  destruction  de  la 
vénalité ,  celle  des  épices ,  la  diniinution  du  ressort 
immense  du  parlement  de  Paris ,  abus  qu'il  cojn- 
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battait  par  le  raisonnement  et  le  ridicule  depuis 
plus  de  quarante  années.  Il  préférait  un  $eul 
maître  à  plusieurs ,  un  souverain  dont  on  ne  peut 
craindre  que  les  préjugés,  à  uae  troupe  de  des- 
potes dont  les  préjugés  sont  encore  plus  dange- 
reux ,  mais  dont  ou  doit  craindre  de  plus  les  iu- 
téréts  et  les  petites  passions ,  et  qui ,  plus  redou- 
tables aux  hommes  ordinaires ,  le  sont  surtout  à 
ceux  dont  les  lumières  les  effraient,  et  dont  la 
gloire  les  irrite*  U  disait:  Toi  les  reins  peu  flexibles; 
je  consens  a  faire  une  révérence ,  mais  cent  de  suite 
me  JmiiguenL 

Il  applaudit  donc  à  ces  changemens  ;  et  parmi 
les  hommes  éclairés  qui  partageaient  son  opinion , 
il  osa  seul  la  maiiiiéster.  Sans  doute  il  ne  pouvait 
se  dissimuler  avec  quelle  petitesse  de  moyens  et 
de  vues  on  avait  laissé  échapper  cette  occasion  si 
heureuse  de  réformer  la  législation  française ,  de 
rendre  aux  esprits  la  liberté ,  aux  hommes  leurs 
droits;  de  proscrire  à  la  fois  l'intolérance  et  la 
barbarie ,  de  faire  enfin  de  ce  moment  l'époque 
d'une  révolution  heureuse  pour  la  nation,  glo- 
rieuse pour  le  prince  et  ses  ministres.  Mais  Voltaire 
était  aussi  trop  pénétrant  pour  ne  pas  sentir  que 
si  les  lois  étaient  les  mêmes ,  les  tribunaux  étaient 
changés^  que  si  même  ils  avaient  hérité  de  Tesprit 
de  leurs  prédécesseurs ,  ils  n'avaient  pu  hériter  de 
leur  crédit  ni  de  leur  audtice^  que  la  nouveauté, 
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en  leur  ôtant  ce  respect  aveugle  du  vulgaire  pour 
tout  ce  qui  porte  la  rouille  de  Tantiquité,  leur 
ôtait  ui^e  grande  partie  de  leur  puissance;  que 
Topinion  seule  pouvait  la  leur  rendre,  et  que, 
pour  obtenir  son  sufirage ,  il  ne  leur  restait  plus 
d'autre  moyen  que  d'écouter  la  raison  et  de  s'unir 
aux  ennemis  des  pr éjugés^  aux  amis  de  Thunianité. 

L'appi  obaLion  que  Voltaire  accorda  aux  opéra- 
tions du  chancelier  Maupeou  fut  du  moins  utile 
aux  malheureux.  S'il  ne  put  obtenir  justice  pour 
la  mémoire  de  l'infortuné  La  Barre  ;  s'il  ne  put 
rendre  le  jeune  d'Étallonde  à  sa  patrie^  si  un  mé- 
nagement pusillanime  pour  le  clergé  remporta 
dans  le  ministre  sur  l'intérêt  de  sa  glou^e,  du 
moins  Voltaire  eut  le  bonheur  de  sauver  la  femme 
de  Montbailii.  Cet  infortuné  ^  faussement  accusé 
d*un  parrjf  ide ,  avait  péri  sur  la  roue  ;  sa  feniuie 
était  condamnée  à  la  mort  :  elle  supposa  une  gros- 
sesse, et  eut  le  bouheur  d'obtenir  un  sursis. 

Nos  tribunaux  viennent  de  rejeter  une  loi  sage 
qui  y  mettant  entre  le  jugement  et  l'exécution  un 
intervalle  dont  l'innocence  peut  profiter ,  eût  pré- 
venu presque  toutes  leurs  injustices ,  et  ils  l'ont 
rçfusée  avec  une  humeur  qui  sullit  pour  en  prou- 
ver la  nécessité    Les  femmes  seules ,  en  se  dé- 

■ 

»  II  est  juste  d  ()l)sei  ver  que  lous  les  magistrats  ii*ont  pas  cette 
haute  idée  de  leurs  droits ,  cet  amour  du  pouvoir.  L*un  d'eux  vieut 
de  inérit«r  restioie  et  la  véuération  de  toui  lei  oltoyecst  en  pro- 
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clarant  grosses ,  échappent  aux  dangers  de  ces 
exécutions  précipitées.  Dans  Tespace  de  moins 
de  vingt  ans ,  ce  moyen  a  sauvé  la  vie  à  trois  per- 
sonnes innocentes  sur  lesquelles  des  circonstances 
particulières  ont  attiré  la  curiosité  publique  :  antre 
preuve  de  T utilité  de  cette  loi  à  laquelle  un  orgueil 
barbare  peut  seul  s'opposer ,  et  qui  doit  subsister 
jusqu'au  temps  où  l  expérience  aura  prouvé  que 
'  la  législation  ncHivelle  (  qui  sans  doute  va  bientôt 
remplacer  l'ancienne)  n'expose l'mnocenceàaucun 
danger. 

On  revit  le  procès  de  la  femme  Montbailli  ;  le 
conseil  d'Artois  qui  l'avait  condamnée  la  déclara 
innocente  ;  et ,  plus  noble  ou  moins  orgueilleux 
que  le  parlement  de  Toulouse,  il  pleura  sur  le 
malheur  irréparable  d'avoir  fait  périr  un  innocent  ; 
il  s'imposa  lui-même  le  devoir  d'assuré»  des  jours 
paisibles  à  l'infortunée  dont  il  avait  détruit  le 
bonheur^  ' 

Si  Voltaire  n'avait  montré  son  zèle  que  contre 
des  injustices  liées  à  des  événemens  publics,  ou  à 
la  cause  de  la  tolérance,  on  eût  pu  l'accuser  de 
vanité,  mais  ce  zèle  fut  le  même  pour  cette  cause 
obscure  à  laquelle  son  nom  seul  a  donné  de  1  éclat. 

nonçaat  dans  le  parlement  âe  Paris  ces  paroles  remarquables  :  «  Le* 

•  citoyens  séuls  ont  des  droiu;  les  magistrats,  comme  magistrats , 
«  n*ont  que  des  devoirs.  » 

<  Fujêz  la  Mé/tn**  diAntu,  1771,  tom.  Il  de  Politupm  et  légiêlaiiûn. 
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C'est  ainsi  qu'on  a  vu  depu^  un  magistrat ,  en- 
levé trop  tôt  à  ses  amis  et  aux  malheureux  %  inté- 
resser l'Europe  à  la  cause  de  trois  paysans  de 
Champagne  y  et  obtenir  par  son  âoquence,  et 
par  la  persécutioui  une  gloire  brillante  et  durable 
pour  prix  d'un  zèle  que  le  sentiment  de  l'humanité^ 
l'amour  de  la  justice ,  avaient  seuls  inspiré.  Les 
hommes  incapables  de  ces  actions  ne  manquent 
jamais  de  les  attribuer  au  désir  de  la  renommée  ; 
ils  ignorent  quelles  angoisses  le  spectacle  d'une 
injustice  £3Ût  éprouver  à  une  ame  fière  et  sensible, 
à  quel  point  il  tourmente  la  mémoire  et  la  pensée , 
oombien  il  Êiit  sentir  le  besoin  impérieux  de  pré- 
venir ou  de  réparer  le  crime;  ib  ne  connaissent 
point  ce  trouble,  cette  horreur  inTolontaire  qu'ex- 
cite dans  tous  les  sens  la  vue,  l'idée  seule  d'un 
oppresseur  tiiompliant  ou  impuni  :  et  Ton  doit 
plaindre  ceux  qui  ont  pu  croire  que  l'auteur  d'^/- 
zire  et  de  Brûlas  avait  besoin  de  la  gloire  d'une 
bonne  action  pour  défendre  ^innocence  et  s'élever 
contre  la  tyrannie. 

Une  nouvelle  occasion  de  venger  l'humanité 
outragée  s'offrit  à  lui.  La  servitude ,  solennelle- 
ment abolie  en  France  par  Louis  Hutin ,  subsistait 
encore  sous  Louis  XY  dans  plusieurs  provinces. 
En  vain  avait-on  plus  d'une  fois  formé  le  projet  de 
Tabolir.  L'avarice  et  l'orgueil  avaient  opposé  à  Li 

*M.  Oopaty. 
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justice  une  résistance  qui  avait  Êitigué  la  paresse 
dugouvernemrat.  Les  tribunaux  supérieurs,  com- 
posée de  nobles  ^  favorisaient  les  prétentions  des 
seigneurs. 

Ce  iléau  affligeait  la  Franche- Comté,  et  par- 
ticulièrement le  territoire  du  couvent  de  Saint- 
Qaude.  Ces  moines  sécularisés  en  174^  ne  de- 
vaient qu'à  des  titres  Ëiux  la  plupart  de  leurs 
droits  de  mammorte ,  et  les  exerçaient  avec  une 
rigueur  qui  réduisait  à  la  misère  un  peuple  sau- 
vage,  mais  bon  et  industrieux.  A  la  mort  de 
chaque  habitant,  si  ses  eiifaas  n avaient  pas  con- 
stamment habité  la  maison  paternelle  ^  le  firuit  de 
ses  travaux  appai  tenait  aux  moines.  Les  enfaus , 
la  veuve,  sans  meubles ,  sans  habits,  sans  domi- 
cUe,  passaient  du  sein  d'une  vie  laborieuse  et 
paisible  à  toutes  les  horreurs  de  la  mendicité.  Un 
étranger  mourait-il  après  un  an  de  séjour  sur  cette 
terre  frappée  de  l'anathème  féodal ,  son  bien  ap 
partenait  encore  aux  moines.  Une  fille  n'héritait 
pas  de  son  père,  si  on  pouvait  prouver  qu'elle  eut 
passé  la  nuit  de  ses  noces  hors  de  la  maison  pa- 
ternelle. 

Ce  peuple  souffirait  sans  oser  se  plaindre ,  et 
voyait,  avec  une  douleur  muette,  passer  aux  mains 
des  moines  ses  épargnes  qui  auraient  éh  fournir 
à  Imdustiie  et  à  la  culture  des  capitaux  utiles. 
Heureusement  la  copstruction  d'une  grande  route 
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ouvrit  une  communication  entre  eux  et  les  cantons 
voisins,  lis  apprirent  qu'au  pied  du  mont  Jura 
existait  un  homme  dont  la  voix  intrépide  avait 
plus  d'une  fois  fait  retentir  les  plaintes  de  Top- 
prinaé  jusque  dans  le  palais  des  rois  y  et  dont  le 
nom  seul  fesait  pâlir  la  tyraniue  sacerdotale.  Ils 
lui  peignirent  leurs  maux,  et*îls  eurent  un  appui. 

La  France  I  r£urope  entière,  connurent  les 
nmrpations  et  la  dureté  de  ces  prêtres  hypocrites 
qui  osaient  se  dire  les  disciples  d'un  Dieu  humi- 
lié, et  voulaient  conserver  des  esclaves.  Mais  après 
plusieurs  années  de  solUcitations,  on  ne  put  obte- 
nir du  timide  successeur  de  M.  de  Maupeou  un 
arrêt  du  consefl  qui  proscrivit  cette  lAche  violation 
des  droits  de  rhumanité;  il  n'osa,  par  ménagement 
pour  le  parlement  de  Besançon ,  soustraire  à  soi^ 
jugement  une  cause  qui  ne  pouvait  être  regardée 
comme  un  procès  ordinaire,  sans  reconnaître  liua- 
teusement  la  légitimité  de  la  servitude.  Les  serfs 
de  Saint-Claude  iuient  renvoyés  devant  un  tribu- 
nal, dont  les  membres,  seigneurs  de  terres  où  la 
servitude  est  étabhe,  se  firent  un  plaisir  barbare 
de  resserrer  leurs  fers,  et  ces  fers  subsistent  encore. 

Ils  ont  seulement  obtenu  en  1778  de  pouvoir, 
en  abandonnant  leur  patrie  et  leurs  chaumières , 
se  soustraire  à  Tempire  monacal.  Mais  un  autre 
article  de  cette  mémo  loi  a  plus  que  compensé  ce 
bien£^t  si  faible  pour  des  infortunés  que  la  pau- 
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vreté,  plus  que  la  la|^  attache  à  leur  terre  iiatale4 
Cest  dans  ce  même  édit  que  le  souverain  a  donné 
pour  la  première  fois  le  nom  et  le  caractère  sacré 
de  propriété  à  des  droits  odieux ^  regardés,  même 
au  milieu  de  Tignorance  et  de  la  barbarie  du  trev* 
zième  siède,  comme  des  usurpations  que  ni  le 
temps  ni  les  titres  ne  pouvaient  rendre  légitimes; 
et  un  ministre  hypocrite  a  fait  dépendre  la  liberté 
de  Fesdave  non  de  la  justice  des  lois^  mais  de  la 
volonté  de  ses  tyrans. 

Qui  croirait,  enlisant  ces  détails ,  que  c*est  ici  la 
vie  d'un  gi^andpoëte,  d'un  écrivain  fécond  et  in^- 
tigable  ?  Nous  avons  oublié  sa  gloire  littéraire, 
comme  il  l'avait  oubUée  lui-même.  Il  semblait 
n'en  plus  connaître  qu'une  seule,  celle  de  ven- 
ger rhumanité ,  et  d'arracher  des  victimes  à  l'op* 
pression. 

Cependant  son  génie ,  incapable  de  souffrir  le 
repos  f  s'exerçait  dans  tous  les  genres  qu'il  avait 
embrassés,  et  même  osait  en  essayer  de  nouveaux. 
U  imprimait  des  tragédies  auxquelles  on  peut  sans 
doute  reprocher  de  la  faiblesse,  et  qui  ne  pou- 
vaient plus  arracher  les  applaudissemens  d'un  par- 
terre que  lui-même  avait  rendu  si  dilEciie ,  mais 


E 
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et  des  idées  philosophiques  et  profondes  ^  tandis 
-que  le  jeune  homme  qui  se  destine  au  théâtre 
peut  encore  y  étudier  les  secrets  de  son  art;  des 
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contes  où  ce  genre,  borné  jusqu'alors  à  présenter 
des  images  voluptueuses  ou  plaisantes  qui  amusent 
l'imagination,  ou  l  éveillent  la  gaité,  prit  un  carac- 
tère j^us  philosophique,  et  devint,  comme  Fapo- 
logue,  une  école  de  morale  et  de  raison;  des 
pitres  où ,  si  on  les  compare  à  se^  premiers  ou- 
vrages, Ton  trouve  moins  de  correction,  un  ton 
moinssotttenn  et  xtne  poésie  moins  brillante ,  mais 
aussi  plus  de  simplicité  et  de  variété,  une  philoso- 
phieplus  usuelle  et  plus  libre ,  un  plus  grand  nombre 
de  ces  trgits  d'un  sens  profond  que  produit  Fexpé- 
rience  de  la  vie  j  des  satires  enfin  où  les  préjugés 
et  leurs  protecteurs  sont  tivrés  au  ridicule  sous 
mille  formes  piquantes^ 

Eh  temps  il  donnait^  dans  sa  Philosophie 
de  l'histoire,  des  leçons  aux  historiens,  eu  bravant 
h  haine  des  pédans ,  dont  il  dévoilait  la  stupide 
crédulité  et  Tenvieuse  admiration  pour  les  temp& 
antiques.  Il  perfectionnait  son  Essai  sur  les  mœurs 
etiesprit  des  nations p  son  Siède  de  Louis  XIF^  et  y 
ajoutait  ï Histoire  du  Siècle  de  Louis  XF,  histoire 
iacomplète,  mais  exacte ,  la  seule  où  Ton  puisse 
prendre  une  idée  des  évéuemens  de  ce  règne,  et 
où  l'on  trouve  toute  la  vérité  qu*on  peut  espérer 
dam  une  histoire  contemporaine  qui  ne  doit  être 
ni  une  dénonciation  ni  un  libelle. 

De  nouVeaux  romans,  des  ouvrages  ou  sérieux 
'ouplaisans,  inspirés  par  les  circonstances,  a'ajou- 
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talent  pas  à  sa  gloire^  mais  continuaient  à  la  rendre 
toujours  présente ,  soutenaient  Tintérét  de  ses 
partisans,  et  humilii^ient  cette  fioule  d'ennemis 
secrets  qui,  puvir  se  refuser  à  Fadmiratiou  que 
l'Europe  leur  commandait ,  prenaient  le  masque 
de  1  austérité. 

Enfin  il  entreprit  de  rassembler,  sous  la  forme 
de  dictionnaire,  toutes  les  idées,  toutes  ies  vues 
qui  s'ofFraient  à  lui,  sur  les  divers  objets  de  ses 
réflexions,  c'est-à-dire  sur  l'univensalilé  presque 
entière  des  connaissances  humaines.  Daps  ce  re- 
cueil, intitulé  modestement  Que^iUms  à  <ks  ama* 
leurs  sur  VEncjçlopédiey  il  parle  tour  à  tour  de 
théologie  et  de  grammaire ,  de  physique  et  de 
littérature;  il  discute,  tantôt  des  pointj^gl'anti- 
quité ,  tantôt  des  questions  de  politique ,  de  légis- 
lation, de  d^Qit  pui^^iic.  Son  style,  toujours  animé 
et  piquant,  répand  sur  ces  objets  divers  un  charme 

dont  jusqu'ici  lui  seuLa  connu  le  secret ,  . et  qui  naît 

surtout  de  Tabiuidon  a  v  ec  leqviel,  cédant  à  son  pre- 
mier mouvement,  proportionnant  son  style  moins 
à  son  sujet  qu  a  lu  disposition  actuelle  de  son  es- 
prit, tantôt  il  répajod  le  ridicule  sur  des  objets  qui 
semblent  ue  pouvoir  inspirer  que.  1  horreur;  et 
bientôt,  après ,  entraîné  par  l'énergie  et  la  sensi- 
bilité de  son  ame^  U.toimeairec  £orce  contre  les 
abus  dont  il  vient,  de  plaisantez,.  Ailleurs  il  s'irrite 
G^utrele  mauvais  goût,  s'apqrçoit  bientôt  que  son* 
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iodignàtion  doit  être  réservée  pour  de  plus  grands 
intérêts  )  et  finit  par  rire  de  sa  propre  colère.  Quel- 
quefois iliiiterrompt  une  discussion  de  morale  ou 
de  politique  par  une  observation  de  littérature ,  et 
au  milieu  d'une  leçon  de  goût,  il  laisse  échapper 
quelques  maximes  d'une  philosophie  profonde,  ou 
s'arrête  pour  livrer  au  fanatisme  ou  à  la  tyrannie 
une  attaque  terrible  et  soudaine. 

Umtérét  constant  que  prit  Yoltau  e  au  succès  de 
ta  Rtâsie  contre  les  Tares  mérite  d'être  remarqué. 
Comblé  des  bontés  de  l'impératrice,  sans  doute  la 
.reconnaissance  animait  sou  zele;  mais  on  se  truiu- 
perait  si  on  imaginait  qu'elle  en  fût  l'unique  causé. 
Supérieur  à  ces  politiques  de  comptoir  qui  prennent 
l'intérêt  de  quelques  marchands  connus  dans  les 
bureaux,  pour  Fintérét  du  commerce ,  et  l'intérêt 
du  commerce  pour  Fintérét  du  genre  humain  ; 
non  moins  supérieur  à  ces  vaines  idées  d'équi- 
libre de  l'Europe,  si  chères  aux  conipilateurs poli- 
tiques ,  il  voyait  dans  la  destruction  de  l'empire 
turc  des  millions  d'iioiiunes  assurés  du  moins  d'é- 
viter, sous  le  despotisme  d'un  soùvefain,  le  despo- 
tisme insupportable  d'un  peuple  ;  il  voyait  ren* 
voyer  dam  les  climats  itifertnnés  qui  les  ont  vues 
Daitre  ces  mœurs  tyranniques  de  l'Orient  qui  con- 
damnent un  sexe  entier  à  un  honteux  esclavage. 
D'iounenses  contrées,  placées  sous  tm  beau  ciel, 
destinées  par  la  nature  à  se  couvj  ir  des  produc- 
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tfons  les  plus  utiles  à  rhomme,  auraient  été  ren- 
dues à  l'industrie  de  leurs  habitans;  ces  pays,  les 
premiers  où  l'homme  ait  eu  du  génie,  auraient  vu 
renaître  dans  leur  sein  les  arts  dont  ik  ont  donné 
les  modèles  les  plus  parfoits,  les  sciences  dont  ils 
ont  posé  les  fondemens* 

Sans  doute  les  spéculations  routinières  de 
quelques  marchands  auraient  été  dérangées,  leurs 
profits  auraient  diininué;  mais  le  bien-être  réel 
de  tons  les  peuples  aurait  augmenté,  parce  qu'on 
ne  peut  étendre  sur     globe  l'espace  où  fleiirit  la 
culture  9  où  le  commerce  est  sûr,  où  l'industrie  est 
active,  sans  augmenter  pour  tous  les  hommes  la 
masse  des  jouissances  et  des  ressources.  Pourquoi 
voudrait-on  qu'un  philosophe  préférât  la  richesse 
de  quelques  nations  à  la  liberté  d'un  peuple  en- 
tier, le  commerce  de  quelques  villes  au  progrès  de 
la  culture  et  des  arts  dans  un  grand  empire?  Loin 
de  nous  ces  vils  calculateurs  qui  veulent  ici  tenir  la 
Grèce  dans  les  fers  des  Turcs,  là  enlever  des 
hommes ,  les'  vendre  comme  de  vils  troupeaux ,  les 
obliger  à  force  de  coups  à  servir  leur  insatiable 
avarice,  et  qui  calculent  gravemeiiL  les  préten- 
dus millions  que  rapportent  ces  outrages  à  la 
nature. 

Que  partout  les  hommes  soient  libres ,  que 
chaque  pays  jouisse  des  avantages  que  lui  a  don- 
nés k  nature;  Voili  ce  que  demande  Fintérét  corn- 
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muD  de  tous  les  peuples,  de  ceux  qui  r éprendraient 
leurs  droits,  comme  de  ceux  où  quelques  indivi- 
dus, et  non  la  nation ,  ont  profité  du  malheur 
d'autrui.  Qu'importe  auprès  de  ces  grands  objets, 
et  des  biens  étemels  qui  nidtraient  de  cette  grande 
révolution,  la  ruine  de  quelques  hommes  avides 
qui  avaient  fondé  leur  fortune  sur  les  larmes  et  le 
sang  de  leurs  semblables  1 

Voilà  ce  que  devait  penser  Voltaire,  voilà  ce 
qae  pensait  M.  Turgot. 

On  a  parlé  de  Tinjustice  d'une  guerre  contre  les 
Turcs.  Peut-on  être  injuste  envers  une  horde  de 
brigands  qui  tiennent  dans  les  fers  un  peuple  es^ 
dayej  à  qui  leur  avide  férocité  prodigue  les  ou^ 
trages  ?  Qu'ils  rentrent  dans  ces  déserts  dont  la 
feiblesse  de  l'Europe  leur  a  permis  de  sortir,  puis- 
que dans  leur  brutal  orgueil  ib  ont  continué-  à 
former  une  race  de  tyrans,  et  qu'enfin  la  patrie  de 
œoxàqui  nous  devons  nos  lumières,  nos  arts,  nos 
vertus  même,  cesse  d'être  déshonorée  par  la  pré- 


■ 
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mollesse  à  la  férocité  des  peuples  sauvages.  Vous 
craignez  pou?  la  balance  de  rEurôpe,  comme  si 
ces  complètes  ne  devaient  pas  diminuer  la  force 
des  conquérans,  au  lieu  de  l'augmenter;  comme  si 
l'Âsie  ne  devait  pas  long-  temps  oiinr  à  des  ambi- 
tieux une  proie  facile  qui  les  dégoûterait  des  con- 
quêtes hasardeuses  qu'ils  pourmient  teiitep  ep  Eu- 
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rope.  Ce  n'est  païut  la  politique  des  princes,  ce 
sont  les  lumières  des  peuples  civilisés  qui  garanti- 
ront à  jamais  l'Europe  des  invasions  ;  et  plus  la  ci- 
vilisation s  étendra  sur  la  terre,  plus  on  en  verra 
disparaître  la  guerre  et  les  conquêtes,  comme  l'es- 
clavage et  la  misère. 

Louis  XV  mourut.  Ce  prince  qui  depuis  long- 
temps bravait,  dans  sa  conduite,  les  préceptes  de 
la  morale  chrétienne ,  ne  s'était  cependant  jamais 
élevé  au  dessus  des  terreurs  religieuses.  Lies  me- 
naces de  la  religion  revenaient  l'effrayer  à  l'appa- 
rence du  moindre  danger  ;  mais  il  croyait  qu'une 
promesse  4e  continence,  si  facile  à  faii  e  sur  un  lit 
de  mort,  et  quelques  paroles  d'un  prêtre,  pou- 
rraient expier  les  fautes  d'un  règne  de  soi^nte  ans* 
Plus  timide  encore  que  superstitieux,  accoutumé 
par  le  cardinal  de  lieury  a  regarder  la  liberté  de 
penser  comme  une  cause  de  trouble  dans  les  états, 
ou  du  moins  d'embarras  pour  les  §puveraemens, 
ce  fut  malgré  lui  que,  sous  son  règne,  la  raison 
humaine  fi.t  en  France  des  progrès  rapides»  Celui 
qui  y  travaillait  avec  le  plus  d'éclat  et  de  succès 
était  devenu  l'objet  de  sa  haine.  Cependant  il  res- 
pectait en  lui  la  gloire  de  la  France,  et  ne  voyait 
pas  sans  orgueil  l'admiration  de  l'Europe  placer  un 
de  ses  sujets  au  premier  rang  des  hommes  illustres. 
Sa  mort  ne,  çhangea  rien  au  sort  de  Voltaire,^  et 
M.  de  A^Hrepas  joignait  aux  prqugés  de  Fkury 
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une  haine  phis  forte  encore  pour  tout  ce  qui  s'é- 
levait au  dessus  des  hommes  ordinaires. 

Voltaire  avait  prodigué  à  IjOuis  XV,  jusqu'à  son 
voyage  eu  Prusse,  des  éloges  exagérés ,  sans  pou- 
voir le  désarmer  ;  fl  avait  gardé  un  silence  presque 
absolu  d^uis  cette  époque  où  les  malheurs  et  les 
fautes  de  ce  règne  auraient  rendu  ses  louanges  avi- 
lissantes. Il  osa  être  juste  envers  lui  après  sa  mort , 
dans  Tinstant  où  la  natioxi  pi  esque  entière  semblait 
se  plaire  à  déchirer  sa  mémoire  ;  et  on  a  remarqué 
que  les  philosophes,  qu'il  ne  protégea  jamais , 
furent  alors  les  seuls  qui  montrassent  quelque 
ijuparliaUtéy  tandis  que  des  prêtres  chargés  de  ses 
lyenfaits  insultaient  à  ses  faiblesses. 

Le  nouveau  règne  offrit  bientôt  à  Voltaire  des 
espérances  qu'il  n  avaii  osé  former.  M.  Turgot  fut 
appelé  au  ministère.  Voltaire  connaissait  ce  génie 
vaste  et  profond,  qui  dans  tous  les  genres  de  con- 
naissances s'était  eréé  des  principes  sûrs  et  précis 
auxquels  il  avait  attaché  toutes  ses  opinions,  d'après 
lesquelles  il  ^krigeait -tonte  sa  conduite,  gloire 
quaucïua  autre  homme  d'état  n  a  mérité  de  parta- 
ger avec  lui.  U  savait  qu  à  une  anie  passionnée 
poiu!  la  vérité  et  pour  le  bonheur  des  hommes 
M.  Xurgot  unissait  un  coui^age  supérieur  à  toutes 
les  craintes,  une  grandeur  de  caractère  au  dessus 
(le  U>abe&  les  dissinmlatlons  ;  qu  à  ses  yeux  les  plus 
grandes  places  n'étaient  qu'im  moyen  d'exécuter 
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ses  vues  salutaires,  et  ne  lui  paraîtraient  plus 
qu'un  vil  esclavage,  s'il  perdait  cette  espérance. 
Enfin  il  savait  qu'a£Granchi  de  tous  les  préjugés,  et 
haïssant  en  eux  les  ennemis  les  plus  dangereux  du 
genre  humain,  M.  Turgot  regardait  la  liberté  de 
penser  et  d'imprimer  œmme  un  droit  de  chaque 
citoyen ,  un  droit  des  nations  entières  dont  les  pro- 
grès  de  la  raison  peuvent  seuls  appuyer  le  bonheur 
sur  une  base  inébranlable. 

Voltaire  vit  dans  la  nomination  de  M.  Turgot 
l'aurore  du  règne  de  cette  raison  si  long-temps 
méconnue;  plus  long- temps  persécutée;  ilosa  es^ 
pérer  la  chute  rapide  des  préjugés,  la  destruction 
de  cette  politique  làdie  et  tyrannique  qui,  pour 
tiatter  l'orgueil  ou  la  paresse  des  gens  en  place, 
condamnait  le  peuple  à  l*humiliation  et  à  la  misère. 

Cependant  ses  tentatives  en  faveur  des  serfe  du 
mont  Jura  furent  inutiles,  et  il  essaya  vainement 
d'obtenir  pour  d'Étallonde ,  et  pour  la  mémoire  du 
chevalier  de  La  Barre,  cette  justice  éclatante  que 
l'humanité  et  Thonneur  national  exigeaient  égale* 
ment.  Ces  objets  étaient  étrangers  au  département 
des  finances,  et  cette  supériorité  de  hunières,  de 
caractère  et  de  vertu  ^  que  M.  Turgot  ne  pouvait 
cacher,  lui  avait  fait  de  tous  les  autres  ministres, 
de  tous  les  intrigans  subalternes,  autant  d'enne- 
mis qui,  n'ayant  à  combattre  en  lui  ni  ambition 
ni  projets  personnels,' s'adiarnaient  contre  tout 
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ce  qu'ils  croyaient  d'accord  avec  ses  vues  justes  et 
bienfesantes. 

On  ne  pouvait  d'ailleurs  rendre  la  liberté  aux 
serfs  du  mont  Jura,  sans  blesser  le  parlement  de 
Besançon  ;  la  révision  du  procès  d'Abbeviile  eût 
humilié  celui  de  Paris  ;  et  une  politique  maladrmte 
avait  rétabli  les  anciens  parlemens,  sans  {Profiter 
de  leur  destruction  et  du  peu  de  crédit  de  ceux  qui 
les  avaient  remplacés,  pour  porter  dans  les  lois  et 
dans  les  tribunaux  une  réforme  entière  dont  tous 
les  hommes  instruits  sentaient  la  nécessité.  Mais 
un  ministère  faible  et  ennemi  des  lumières  n'osa 
ou  ne  voulut  pas  saisir  cette  occasion  oùr  le  bien 
eût  encore  moins  trouvé  d'obstacles  que  dans  Kn- 
stant  si  honteusetnent  manqué  par  le  chancelier 
Maupeou. 

Cest  ainsi  que  par  complaisance  pour  les  pré» 
jugés  des  parlemens  le  ministère  laissa  perdre  pour 
la  réforme  de  l'éducation  les  avantages  que  lui  of- 
frait la  destruction  des  jésmtes.  On  n'avait  même 
[)ris  en  1774  aucune  précaution  pour  empêcher 
la  renaissance  des  querelles  qui  en  1 770  avaient 
amené  la  destruction  de  la  magistrature.  On  n  avait 
en  qu'un  seul  objet,  l'avantage  de  s'assurer  une  re- 
connaissance personnelle  qui  donnât  aux  auteurs 
du  changement  un  moyen  d'employer  utilement 
contre  leurs  rivaux  de  puissance  le  crédit  des 
corps  dont  le  rétablissement  était  leur  ouvrage. 
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Ainsi  le  seul  avantage  que  Voltaire  put  obtenir 

du  ministère  de  M.  Turgot  fut  de  soustraire  le 
petit  pays  de  Gex  à  la  tyrannie  des  fermes.  Séparé 
de  la  France  par  des  montagnes,  ayant  une  corn- 
munication  facile  avec  Genève  et  la  Suisse,  cette 
malheureuse  contrée  ne  pouvait  être  assujétie  au 
régime Vscal  sans  devenir  le  théâtre  d'une  guerre 
éternelle  entre  les  em pl  ny és  du  fisc  et  les  babitans, 
sans  payer  des  frais  de  perception  plus  onéreux  que 
la  valeur  même  des  impositions.  Le  peu  d!iInpo^ 
tance  de  cette  opération  aurait  dû  la  rendre  facile; 
cependant  elle  était  depuis  long-temps  inutSement 
sollicitée  par  M.  de  Voltaire. 

Une  partie  des  provinces  de  la  France  ont 
échappé  par  différentes  causes  au  joug  de  la  ferme 
générale ,  ou  ne  l'ont  porté  qu'à  moitié  ;  mais  les 
fermiers  ont  souvent  avancé  leurs  limites ,  enve- 
loppé dans  leurs  chaînes  des  cantons  isolés  que 
des  privilèges  féodaux  avaient  long-temps  défen- 
dus. Us  croyaient  que«ieur  dieu  Terme,  comme 
celui  des  Romains,  ne  devait  reculer  jamais ,  et  que 
son  premier  pas  en  arrière  serait  le  présage  de  la 
destruction  de  Tempire.  Leur  opposition  ne  pou- 
vait balancer,  auprès  de  M.  Turgot  ^  une  opération 
juste  et  bienfesaiitc  qui,  sans  nuire  au  fisc,  soula- 
geait les  citoyens ,  épargnait  des  injustices  et  des 
crimes,  rappelait  dans  un  canton  dévasté  la  pros- 
périté et  la  paix. 
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Le  pays  de  Gex  l'ut  donc  affranchi,  moyeiiiiant 
une  contribution  de  trente  mille  livres ,  et  Voltaire 

put  écrire  à  ses  amis,  en  pai  odianl  uu  vers  deiW/- 
ihUaie: 

£t  mes  cleriiici  s  regards  ont  vu  iuir  lus  commis. 

Les  édit&  de  1776  auraient  augmenté  le  respect 
de  Voltaire  pour  M.  i  urgot,  si  d'avance  il  n'avait 
pas  senti  son  ame  et  connu  son  génie.  Ce  grand 
liomme  d'état  avait  vu  que,  placé  à  la  téte  des 
6oaDces  dans  un  moment  où,  géné  par  la  masse 
de  la  dette ,  par  les  obstacles  que  les  courtisans  et 
le  ministre  prépondérant  opposaientàtoute  grande 
rebrme  dans  l'administration  ^  à  toute  économie 
importante ,  il  ne  pouvait  dùninuer  les  impôts,  et 
il  voulut  du  nmins  soulager  le  peuple  et  dédom> 
mager  les  propriétaires  en  leur  rendant  les  droits 
àoot  un  régime  oppresseur  les  avait  privée 

Les  corvées,  qui  portaient  la  désolation  dans  les 
campagnes ,  qui  forçaient  le  pauvre  à  travailler 
mi^  salaire ,  et  enlevaient  à  l'agriculture  les  che- 
nox  du  laboureur,  fiirent  changées  en  un  impôt 
payé  par  les^  seuls  propriétaires.  Dans  toutes  les 
▼ifles,  de  ridicules  corporations  fesaient  acheter  à 
une  partiel  die  leurs  kabitans  le  droit  de  travailler  ; 
ceux  qui  subsistaient  par  leur  induslne  ou  par  le 
commerce  étaient  obligés  de  vivre  sous  la  servi* 
tude  d'un  certain  noud>re  de  privilégiés,  ou  de 
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leur  payer  un  ti  ibut.  Cette  institution  absurde 
disparut  y  et  le  droit  de  bore  un  tisage  libre  de 
leurs  bras  ou  de  leur  temps  fut  restitué  aux  citoyens. 

La  liberté  du  commerce'  des  grains ,  celle  du 
commerce  des  vins;  l'une  gênée  par  des  préjugés 
populaires ,  l'autre  par  des  privilèges  tyranniques 
extorqués  par  quelques  villes^  fut  rendue  aux  pro- 
priét^ires  ;  et  ces  lois  i>ages  devaient  accélérer  les 
prc^^rès  de  la  culture,  et  multiplier  les  richesses 
nationales  en  assurant  la  subsistance  du  peuple. 

Mais  ces  édits  bien&iteurs  furent  le  signal  de  la 
perte  du  ministre  qui  avait  osé  les  concevoir.  On 
souleva  contre  eux  les  parlemens,  intéressés  à 
maintenir  les  jurandes ,  source  féconde  de  procès 
lucratifs  ;  non  moins  attachés  au  régime  réglemen- 
taire qui  était  pour  eux  un  moypi  d'agiter  l'esprit 
du  peuple  j  irrités  de  voir  porter  sur  les  proprié- 
taires riches  le  fardeau  de  la  construction  des  che- 
mins,  sans  espérer  qu'une  lâche  condescendance 
oontinu&t  d'alléger  pour  eux  le  poids  des  subsides, 
et  surtout  ef&ayés  de  la  prépondérance  que  sem- 
blait acquérir  un  ministre  dont  Tesprit  populaire 
les  menaçait  de  la  chute  de  leur  pouvoir* 

Cette  ligue  servit  l'intrigue  des  ennemis  de 
M.  Tui^ot  y  et  on  vit  alors  combien  la  manière 
dont  ils  avaient  rétabli  les  tribunaux  était  utile  à 
leurs  desseins  secretS|  et  funeste  à  la  nation.  On 
apprit  aV>rs  combien  il  est  dangereux  pour  im  mi- 
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nistre  de  vouloir  le  bien  du  peuple  j  et  peut-être 
qu'en  lemontant  à  Torigiiie  des  événemens  on  ' 
trouverait  que  la  chute  même  des  ministres  réelle- 
ment coupables  a  eu  pour  cause  le  bien  qu'ils  ont 
voulu  faire ,  et  non  le  mal  qu'ils  ont  fait. 

Voltaire  vit,  dans  le  malheur  de  la  France,  la 
destruction  des  espérances  qu'il  avait  conçues  pour 
les  progirès  de  la  raison  humaine.  Il  a\pit  cru  que 
I  mtolérance,  la  superstition,  les  préjugés  absurdes 
qui  infectaient  toutes  les  branches  de  la  législa- 
tion, toutes  les  parties  de  l'administration ,  tous 
les  états  de  la  société ,  disparaîtraient  devant  un 
ministre  ami  de  la  justice,  de  la  liberté  et  des  lu- 
mières. Ceux  qui  l'ont  accusé  d'une  basse  flatterie, 
ceux  qui  lui  ont  reproché  avec  amertume  Fusage 
qu'il  a  fait,  trop  souvent  peut-être,  de  la  louange 
pour  adoucir  les  hommes  puissans ,  et  les  forcer 
à  être  humains  et  justes ,  peuvent  comparer  ces 
louanges  à  celles  qu'il  donnait  à  M.  Turgot ,  sur- 
tout à  cette  Épitre  à  un  Homme  qu'il  lui  adressa  au 
ffîomeut  de  sa  disgrâce.  Ils  distingueront  alors  l'ad- 
miration sentie  de  ce  qui  n'est  qu'un  compliment , 
et  ce  qui  vient  de  Tame  de  ce  qui  n'est  qu'un  jeu 
dlmagination  ;  ils  verront  que  Voltaire  n'a  eu 
d'autre  tort  que  d'avoir  cru  pouvoir  traiter  les 
gens  en  place  comme  les  femmes.  On  prodigue 
à  toutes  à  peu  près  les  mêmes  louanges*  et  les 
mêmes  protestations  î  et  le  ton  seul  distingue 
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ce  qu'on  sent  de  ce  qu'on  accorde  à  la  galanterie. 

Voltaire  encensant  lti>  rois ,  les  ministres,  pour 
les  attirer  à  la  cause  de  la  vérité ,  et  Voltaire  cé- 
lébrant le  géuie  et  la  vertu,  n'a  pas  le  même  lan- 
gage. Ne  veut'il  que  louer,  il  prodigue  les  charmes 
de  son  imagination  brillante,  il  multiplie  ces  idées 
ingénieuses  qui  lui  sont  si  familière  ;  niais  rend-il 
un  hommaf^  avoué  par  son  cœur,  c'est  son  ame 
qui  s  échappe ,  c'est  sa  raison  profonde  qui  pro- 
nonce. Dans  son  voyage  à  Paris,  son  admiration 
pour  Turgot  perçait  dans  tous  ses  discours; 
c'était  l'homme  qu'il  opposait  à  ceux  qui  se  iptsà* 
gnaient  à  lui  de  la  décadence  de  notre  siècle, 
c'était  à  lui  que  son  ame  accordait  son  respect. 
Je  lai  vu  se  précipiter, sur  ses  mains ,  les  arroser 
de  ses  larmes,  les  baiser  malgré  ses  efforts,  et 
s'écriant  d'une  voix  entrecoupée  de  sanglots  : 
Laissez-moi  baiser  celle  main  qui  a  signé  le  salut  du 
peuple. 

Depuis  long  -  temps  Voltaire  désirait  de  revoir 
sa  patrie ,  et  de  jouir  de  sa  gloire  au  milieu  du 
même  peuple  témoin  de  ses  premiers  succès,  et 
trop  souvent  complice  de  ses  envieux.  M.  de 
ViUette  venait  d'épouser  à  Ferney  mademoiselle 
de  Varicour,  d'une  famille  noble  du  pays  de  Gex, 
que  ses  parens  avaient  confiée  à  madame  Denis: 
Voltaire  les  suivit  à  Paris ,  séduit  en  partie  par  le 
désir  de  faire  joiieirlâci^ant  lui  la  tragédie  d'Itme 
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qu  il  venait  d'achever.  Le  secret  avait  été  gardé. 
La  haine  n^avait  pas  eu  le  temps  de  préparer  ses 
poisons  y  et  Tenthousiasme  public  ne  lui  permit  pas 
de  se  montrer.  Une  foule  d'hommes,  de  femmes  de 
tous  les.  rangs ,  de  toutes  les  professions  ^  à  qui  ses 
vers  avaient  fait  verser  de  douces  larmes,  qui 
Ir^oeift  tant  Ue  fois  admiré  son  génie  sur  la  scène 
et  dans  ses  ouvrages,  qui  lui  devaient  leur  instruc- 
tion, dont  il  avait  guéri  les  préjup^és,  à  qui  il' avait 
inspiré  une  partie  de  ce  zèle  contre  le  ianatisme, 
dont  il  était  dévoré,  brûlaient  du  désir  de  voir  le 
grand  homme  qu'ils  admiraient.  La  jalousie  se  tut 
devant  une  gloire  qu'il  était  impossible  d'atteindre , 
devant  le  bien  qu'il  avait  fait  aux  hommes.  Le  mi- 
niv>tère,  l'orgueil  épiscopal ,  fia  ont  obligés  de  res- 
pecter l'idole  de  la  nation.  L'enthousiasme  avait 
passé  jusque  dans  le  peuple  ;  on  b  arrêtait  devant 
ses  fenêtres;  on  y  passait  des  heures  entières  dans 
respéraiice  de  le  voir  un  moment  ;  sa  voiture,  for- 
cée d'aller  au  pas,  était  entourée  d'une  foule  nom- 
i^reu&e  qui  le  bénissait  et  célébrait  ses  ouvrages. 

L'Académie  française ,  qu  i  ne  l'avait  adopté  qu'à 
cinquante-deux  ans,  lui  prodigua  les  honneurs,  et 
Je  reçut  moins  comme  un  égal  que  comme  le  sou- 
verain de  l'empire  des  lettres.  Les  enfans  de  ces 
courtisans  orgueilleux  qui  l  avaitiiit  vu  avec  indi- 
gnation vivre  dans  leur  société  sans  bassesse ,  et  qui 
-  se  plaisaient  à  humilier  en  lui  la  supei  loi  ité  do 
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l'esprit  et  des  talens,  briguaient  riionneur  de  lut 
être  présentés,  et  de  pouvoir  se  vanter  de  l'avoir  vu. 

C'était  au  théâtre  où  il  avait  régné  si  long-temps 
qu'il  devait  attendre  les  plus  grands  honneurs.  H 
vint  à  la  troisième  représentation  d'Irène,  pièce 
faible,  à  la  vérité ,  mais  remplie  de  beautés ,  et  où 
les  rides  de  Tàge  laissaient  voir  encore  Tempreintô 
sacrée  da  génie.  Lui  seul  attira  les  regards  d'un 
peuple  avide  de  démêler  ses  traits ,  de  suivre  ses 
mouveniens,  d'observer  ses  gestes.  Son  buste  fut 
couronné  sur  le  théâtre,  au  milieu  des  applaudis* 
semens,  des  cris  de  joie,  des  larmes  d'enthousiasme 
et  d'attendrissement.  11  fut  obligé ,  pour  sortir,  de 
percer  la  foule  entassée  sur  son  passage;  faible,  se 
soutenant  à  peine,  les  gardes  qu'on  lui  avait  don* 
nés  pour  l'aider  lui  étaient  inutiles  ;  à  son  approche 
on  se  retirait  avec  une  respectueuse  tendresse; 
chacun  se  disputait  la  gloire  de  l'avoir  soutenu  un 
moment  sur  l'escalier  ;  chaque  marche  lui  offrait 
un  secours  nouveau,  et  on  ne  souffrait  pas  que 
personne  s'aiTOgeât  le  droit  de  le  soutenir  trop 
Jong-temps. 

Les  spectateurs  le  suivirent  jusque  dans  son  ap- 
partement :  les  cris  de  viçe  Foliaire  ^ 
riade,  viçe  Mahomet,  vive  la  Fucelle!  retentissaient 
autour  de  lui.  On  se  précipitait  k  ses  pieds,  on  bai- 
sait ses  vétemens.  Jamais  homme  n*a  reçu  des 
marques  plus  touchantes  de  l'admiration,  de  la 
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tendresse  publique;  jamais  le  génie  n'a  été  honoré 
par  un  hommage  plus  flatteur.  Ce  n'était  point  à 
sa  puissance,  c'était  au  bien  qu  il  avait  fait  que 
s'adressait  cet  hommage.  Un  grand  poète  n'aurait 
€u  que  des  applaudisseuiens  ;  les  larmes  couiaient 
sur  le  philosophe  qui  avait  brisé  lés  fers  de  la  rai- 
son et  vengé  la  cause  de  l'humanité. 

L'ame  sublime  et  passionnéé  de  Voltaire  fut  at- 
tendrie de  ces  tributs  de  respect  et  de  zèle.  On  veut 
me  faire  mourir  de  plaisir,  disait-il  ;  mais  c  était  le 
cri  de  la  sensibilité,  et  non  l'adresse  de  l'amour* 
propre.  Au  milieu  des  hommages  de  l'Académie 
française,  il  était  frappé  surtout  de  la  possibilité 
dy  introduire  une  pkdosophie  plus  hardie.  «On 
«  me  traite  mieux  que  je  ne  mérite ,  me  disait-il  un 
«jour.  Savez -vous  que  je  ne  désespère  pomt  de 
«  feire  proposer  l'éloge  de  Coligni  ?  » 

Il  s'occupait,  pendant  les  représentations  à  Irène  f 
d  revoir  son  E^sai  sur  les  mœurs  et  resjjrU  des  ua- 

itonsp  et  à  y  porter  de  nouTeaux  coups  au  fana- 
tisme. Au  milieu  des  acclamations  du  théâtre ,  il 
avait  observé  avec  un  plàisir  secret  que  les  vers 
l€S  plus  applaudis  étaient  ceux  où  il  attaquait  la 
superstition  et  les  noms  qu'elle  a  consacrés.  C'était 
vers  cet  objet  qu  il  reportait  tout  ce  qu'il  recevait 
tfhommages.  Il  voyait  dans  l'admiration  générale 
la  preuve  de  l'empire  qu'il  avait  exercé  sur  les  esr 
prits,  de  la  chute  des  préjugés  qui  était  son  ouvrage. 
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Paris  possédait  en  même  temps  le  célèbre  Fran- 
klin qui,  dans  un  autre  hémisphère,  avait  été  aussi 
l'apôtre  de  la  pLdusophie  et  de  la  tolérance.  Comme 
Voltaire ,  il  avait  souvent  employé  l'arme  de  la  plai* 
sauterie,  qui  corrige  la  folie  humaine ,  et  apprend 
à  en  voir  la  perversité  comme  une  folie  plus  fa- 
neste,  mais  digne  aussi  de  pitié.  11  avait  honoré  la 
philosophie  par  le  génie  de  la  physique,  comme 
Voltaire  par  celui  de  la  poésie.  Franklin  achevait 
de  délivrer  les  vastes  contrées  de  l'Amérique  du 
joug  de  l'Europe,  et  Voltaire  de  délivrer  l'Europe  du 
joug  des  anciennes  théocraties  de  l'Asie.  Franklin 
s'empressa  de  voir  un  homme  dont  la  gloire  occa- 
pait  depuis  long-temps  les  deux  mondes  :  Voltaire, 
quoiqu'il  eût  perdu  l'habitude  de  parler  anglais, 
essaya  de  soutenir  laconversation  dans  cette  langue, 
puis  bientôt  reprenant  la  sienne  :  «Je  n'ai  pu  résis- 
a  ter  au  désir  de  parler  un  moment  la  langue  de 
«  M.  Franldin.  » 

Le  philosophe  américain  lui  présenta  son  petit- 
fils  en  demandant  pour  lui  sa  bénédiction  :  «  God 
ce  cmd  liberijr  dit  Voltaire ,  voilà  la  seule  bénédio* 
a  tion  qui  convienne  au  petit-fils  de  M.  Franklin.  » 
Us  se  revirent  à  une  séancepubUque  de  l'académie 
des  sciences;  le  public  contemplait  ^vec  attendris- 
sement, placés  à  coté  l'un  de  l'autre,  ces  deux 
hommes  nés  dans  des  mondes  différens  ^  respec- 

*  Dien  et  la  liberté. 
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tables  par  leur  vieillesse,  par  leur  gloire,  par  rem- 
ploi de  leiir  vie,  et  jouissant  tous  deux  de  l'in* 

llueiicc  qu  ils  avaient  exercée  sur  leur  siècle.  Ils 


m 

1 

îm 
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que  c  élait  Sulon  qui  embrassait  Sopliocle.  IVIais  le 
Sophocle  français  avait  détruit  Terreur,  et  avancé 
le  règne  de  la  raison;  et  le  Suluu  de  Pliiladelphie, 
appiiyatit  sur  la  base  inébranlable  des  droits  des 
hommes  la  constitution  de  son  pays,  n'avait  point 
à  craindre  de  voir  pendant  sa  vie  même  ses  lois  in»- 
c^taines  prépai  er  des  iers  à  son  pays,  et  ouvrir  la 
porte  a  la  tyrannie.  ' 

L'âge  n'avait  point  affaibli  l'activité  de  Yoltains^ 
et  les  transports  de  ses  compatriotes  semblaient  lâ 
redoubler  encore.  U  avait  formé  le  projet  de  réfts» 
ter  tout  ce  que  le  duc  de  Saint-Simon ,  dans  ses  Mé- 
moires ^ocore  secrets,  avait  accordé  à  la  préveii* 
tion  eil  à  la  haine ,  dans  la  crainte  que  ces  Mcmoîres, 
auxquels  la  probité  reconnue  de  Fauteur,  son  état, 
son  titre  de  contemporain,  pouvaient  donner 
quelque  autorité,  ne  parussent  dans  un  temps  où 
pmo^né  ne  fut  assez  voisin  des  év^nemens  pQW 

ueieiidre  la  vérité  et  couluiidr^  1  erreur.  '■• 

IQÉ  même  temps  il  avait  déterminé  l'ÂCâdémîe 
française  à  iaire  son  Dictionnaire  sur  un  nouveau 
plan.  Ce  plan  consistait  k  suivre  l'histoire  de  chaque 
mot  depuis  Tépoque  ou  il  avait  paru  dans  la  langue, 
de  marquer  les  sens  divers  qu'il  avait  eus  dans  les 
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diS£évenB  siècles ,  les  acceptions  différentes  qu'3 
avait  reçues;  d'employer,  pour  faire  seiiUr  ces  dif- 
férâtes nuances ,  non  des  phrases  faites  au  hasard, 
mais  des  exemples  choisis  dans  les  auteurs  qui 
avaient  eu  le  plus  d'autorité.  On  aurait  eu  alors  le 
véritable  Dictionnaire  littéraire  et  grammatical  de 
la  langue;  les  étrangers,  et  même  les  Français,  y 
auraient  appris  à  en  connaître  toutes  les  finesses» 

Ce  Dictionnaire  aurait  offert  aux  gens  de  lettres 
une  lecture  instructive  qui  eût  contribué  à  former 
le  goût^  qui  eût  arrêté  les  progrès  de  la  corruption. 
Chaque  académicien  devait  se  charger  d'une  lettre 
de  l'alphabet.  Voltaire  avait  pris  TA;  et  pour  exci- 
ter ses  confrères  y  pour  montrer  combien  il  était 
£sicile  d'exécuter  ce  plan ,  il  voulait  en  peu  de  mois 
terminer  la  partie  dont  il  s'était  chargé. 

Tant  de  travaux  avaient  épuisé  ses  forces*  Un 
crachement  de  sang,  causé  par  les  efforts  qu*il  avait 
taits  pendant  les  répétitions  d'Irène^  l'avait  affaibli. 
Cependant  ractivité  de  son  ame  suffisait  à  tout,  et 
lui  cachait  sa  &iblesse  réelle.  Enfin  privé  du  som* 
meil  par  l'effet  de  rirritation  d  un  travail  trop  con- 
tinu,  il  voulut  s'en  assurer  quelcpies  heures  pour 
éire  en  état  de  faire  adopter  à  l'Académie ,  d'une 
i»anière irrévocable 9  le  plan  du  Dictionnaire  contre 
lequel  quelques  objections  s'étaient  élevées  ^  et  il 
résolut  de  prendre  de  l'opium.  Son  esprit  avait 
toute  sa  force  ;  spn  ame,  toute  son  impétuosité  et 
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toute  sa  mobilité  naturelle  ;  son  caractère ,  toute 
&on  activité  et  toute  sa  gaieté,  lorsqu'il  prit  le  cal- 
mant qu'il  croyait  nécessaire.  Ses  amis  l'avaient  vu 
se  liTr^y  dans  la  soirée  niémey  à  toute  sa  haine 
contre  les  préjugés,  l'exhaler  avec  éloquence,  et 
bientôt  après  ne  plus  les  envisager  que  du  coté 
(idicule,  s'en  moquer  avec  cette  grâce  et  ces  rap- 
prochemens  singuliers  qui  caractérisaient  ses  plai- 
santeries» Mais  U  prit  de  l'opium  *  à  plusieurs 
reprises,  et  se  trompa  sur  les  doses,  vraisembla- 
blement dans  respèce  d'ivresse  que  les  premières 
avaient  produite.  Le  même  accident  lui  était  ar- 
rivé près  de  trente  ans  auparavant,  et  avait  fait 
craindre  pour  sa  vie.  Cette  fois  seîj  foi  ces  épuisées 
ne  suffirent  point  pour  combattre  le  poison.  De- 
puis long-temps  il  souffrait  des  douleurs  de  vessie, 
et  dans  l'affaiblissement  géniéral  de  ses  organes , 
celui  qui  déjà  était  affecté  contracta  bientôt  un 
vice  incurable. 

A  peine ,  dans  le  long  intervalle  entre  cet  acci- 
dent funeste  et  sa  mort,  pouvait -il  reprendre  sa 
téte  pendant  quelques  momens  de  suite,  et  sortir 
de  la  léthargie  où  il  était  plongé.  C'est  peiidant  un 
de  ces  intervalles  qu'il  écrivit  au  jeune  comte  de 
LaUy,  déjà  si  célèbre  par  son  courage,  et  qui  depuis 
a  mérité  de  Vétre  par  son  éloquence  et  son  patrio- 

*Oil  m'a  assuré  que  le  dooiesiique  chargé  d*allcr  chercher  de 
ropillin  chez  l'apothicaire  prit  cette  fois  du  laudanum  ,  et  que  cette 
méprise  fut  rimmédiate  cause  àt  la  mon  de  M.  d«  Voltaire. 
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tisme,  ces  lignes  les  dernières  que  sa  main  ait 
tracées,  où  il  applaudissait  à  l'autorité  royale  dont 
la  justice  venait  d'anéantir  un  des  attentats  du 
despotisme  parlementaire.  Enfin  il  expira  le  3o  de 
mai  1778. 

Grâce  aux  progrès  de  la  raison  et  au  mdicule 
répandu  sur  la  superstition ,  les  habitans  de  Paris 
sont,  tant  qu'ils  se  portent  bien,  à  TaLri  de  la 
tyrannie  des  prêtres  ;  mais  ils  y  retombent  dès 
qu'ils  sont  malades.  L'arrivée  de  Voltaire  avait 
allumé  la  colère  des  fanatiques,  blessé  l'orgueil 
des  chieis  de  la  hiérarchie  ecclésiastique;  mais  en 
même  temps  elle  avait  inspiré  à  quelques  prêtres 
ridée  de  bâtir  leur  réputation  et  leur  fortune  sur 
la  conversion  de  cet  illustre  ennemi.  Sans  doute 
ils  ne  se  flattaient  pas  de  le  convaincre,  mais  ils 
espéraient  le  résoudre  à  dissimuler.  Voltaire ,  qui 
désirait  pouvoir  rester  à  Paris  sans  y  être  troublé 
par  les  délations  sacerdotales,  et  qui,  par  une  vieille 
habitude  de  sa  jeunesse,  croyaitutile,  pour  l'intérêt 
même  des  amis  de  la  raison,  que  des  scènes  d'in- 
tolérance ne  suivissent  point  ses  derniers  momens, 
envoya  chercher  dès  sa  première  maladie  im  au- 
mônier des  Incurables  qui  lui  avait  offert  ses  ser- 
vices ,  et  qui  se  vantait  d'avoir  réconciUé  avec 
l'église  l'abbé  de  Lattaignant ,  connu  par  des  scan- 
dales d'un  autre  genre. 

*  FojTêt  la  Comtpondaacê  gtaérale, 

* 
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L'abbé  Gauthier  coufessa  Voltaire ,  et  reçut  de 
lui  une  profession-  de  foi  par  laquelle  il  déclarait 
qfx*il  mourait  dans  la  religion  catholique  où  il 
était  né*. 

A  cette  nouvelle,  qui  scandalisa  un  peu  plus  les 
hommes  éclairés  <judle  n'édifia  les  dévots,  le  curé 
de'Saint-Sulpice  courut  dtiez  son  paroissien  qui  le 
reçut  avec  politesse  et  lui  donna ,  suivant  l'usage , 
une  aumône  honnête  pour  ses  pauvres.  Mais 
jaloux  que  l'abbé  Gauthier  l'eût  gagné  de  vitesse, 
il  trouva  que  Taumônier  des  Incurables  avait  été 
trop  facile  ;  qu'il  aurait  fallu  exiger  une  profession 
de  foi  plus  détaillée,  un  désaveu  exprès  de  toutes 
les  doctrines  contraires  à  la  foi  que  Voltaire  avait 
pu  être  accusé  de  soutenir.  L'abbé  Gauthier  pré- 
tendait qu'on  aurait  tout  perdu  en  voulant  tout 
avoir.  Pendant  cette  dispute  Voltaire  guérit;  ou 
joua  Irène,  et  la  conversion  fîit  odbJiée.  Mais  au 
moment  de  la  rechute  le  curé  revint ,  bien  déter- 
miné à  ne  p^k  enterrer  Voltaire  s'il  n'obtenait  pas 
cette  rétractation  si  désirée. 

Ce  curé  était  un  de  ces  hommes  moitié  hypo- 
crites, moitié  imbéciUes,  parlant  avec  la  persuasion 
stupide  d'un  énergumène ,  agissant  avec  la  sou- 
plesse d*un  jésuite ,  humble  dans  ses  manières  ju*- 
HvCk  la  bassesse,  arrogant  dans  ses  prétentions 
sacerdotales,  rampant  auprès  des  grandi,  chari- 

*  Foftz  le  Supplément  mtx  Piècu  juti^caiivet* 
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table  pour  cette  populace  dont  on  dispose  avec 
des  aumônes,  et  latigu^t  les  simples  citoyens  de 
son  impérieux  fanatisme.  U  voulait  absolument 
&iFe  reconnsutre  au  moins  à  Voltaire  la  divinité  de 
Jésus^lii  i:>ti  à  laquelle  il  s'intéressait  plus  quaux 
autres  dogmes.  Il  le  tira  un  jour  de  sa  léthargie 
en  lui  criant  aux  oreilles  :  «  Croyez-vous  à  la  divi- 
«  nitédeJésus4;]hriftt?~Aunomdepieu,monsieury 
a  ne  me  parlez  plus  de  cet  homme-là,  et  laissez-moi 
a  mourir  en  repos ,  »  répondit  Voltaire. 
.  Alors  le  prêtre  annonça  qu'il  ne  pouvait  s'em* 
pcchcr  de  lui  refuser  la  sépullure.  11  n'en  avait  pas 
le  droit;  car,  suivant  les  lois,  ce  refus  doit  être 
précédé  d'une  sentence  d  excommunication ,  ou 
d'un  jugement  séculier.  On  peut  même  appeler 
comme  d  abus  de  l'excommunication,  La  famille , 
en  se  plaignant  au  parlement ,  eût  obtenu  justice; 
mais  elle  craignit  le  fanatisme  de  ce  corps,  la  haine 
de  ses  membres  pour  Voltaire  qui  avait  tonné  tant 
de  fois  contre  ses  injustices  et  combattu  ses  pré- 
tentions. Elle  ne  sentit  point  que  le  parlement  ne 
pouvait,  sans  se  déshonorer,  s'écarter  des  principes 
qu  il  avait  suivis  en  laveur  des  jansénistes ,  qu'un 
grand  nombre  de  jeunes  magistrats  n'attendaient 
quWe  occasion  d  ef&cer,  par  quelque  action  écla- 
tante, ce  reproche  de  fanatisme  qui  les  humiliait, 
de  s'honorer  en  donnant  une  marque  de  respect 
à  la  mémoire  d'un  homme  de  génie  qu'ils  avaient 
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eu  le  malheur  de  compter  parmi  kurs  ennemis , 
etde.inontirer  qu'ils  aimaient  mieux  réparer  leurs 

iiijublicLS  qiie  venger  leurs  injures.  famille  ne 
sentit  pas  combien  lui  donnait  de  force  cet  en^ 
lliuubiiisme  ij^uc  V  oltairc  uvail  excité, eiuiiousiasme 
qui  avait  gagné  toutes  les  classes  de  la  nation  ^  et 
quaucuue  autorité  n'eut  osé  attaquer  de  iruuU 

On  préféra  de  négocier  avec  le  ministère.  N'osant 
ni  blesser  i  opinion  publique  en  servant  la  ven- 
geance du  clcii^t  ,  ni  déplaire  aux  prêtres  en  les 
forçant  de  se  conformer  aux  lois,  ni  les  punir  en 
érigeant  un  niuiiument  j)ubiic  au  grand  houiuie 
dont  ils  troublaient  si  lâchement  les  cendres,  et  en 
le  dédommageant  des  hoiuicurs  ecclésiastiques 
qu'il  méritait  si  ])eu,  par  des  honneurs  civiques  dus 
à  son  génie  et  au  bien  qu  il  avait  fait  à  la  nation, 
*  les  ministres  approuvèrent  la  proposition  de  tran»- 
poiter  le  corps  de  Voltaire  dans  l'église  d'un  mo- 
nastère doul  son  neveu  était  abbé.  IJ  liit  donc 
conduit  à  Scellières.  Les  prêtres  étaient  convenus 
de  ne  pas  troubler  l'exécution  de  ce  projet.  Cepen- 
dant deux  grandes  dames,  très  dévotes ,  écrivirent 
afévéquede  Iroyes  pour  i  engager  à  s'opposer  à 
inhumation ,  en  qualité  d*évêque  diocésain.  Mais 
hem^rasement  pour  l'honneur  de  l'évéque,  ces 
Idlres  arriver*  lit  Liop  tard,  et  Voltaire  futentcrré*. 

]/ Académie  française  était  dans  l'usage  de  faire 

*  Vojei  ie  Suppléaient  aux  Pièces  justijicaùvcs. 
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un  service  aux  cordeliers  pour  chacun  de  ses 
membres.  L'archevêque  de  Paris,  Beaumout,  si 
connu  par  son  ignorance  et  son  fanatisme,  dé- 
fendit de  £siire  ce  service.  Les  cordeliers  obéirent 
à  regret,  sachant  bien  que  les  confesseurs  de 
Beaumont  hii  pardonnaient  la  vengeance,  et  ne  lui 
prêchaient  pas  la  justice.  L'Académie  résolut  alors 
de  suspendre  cet  usage  jusqu'à  ce  que  Tinsulte 
faite  au  plus  illustre  de  ses  membres  eut  été  ré- 
parée. Ainsi  Beaumont  servit  malgré  lui  à  détruire 
une  superstition  ridicule. 

Cependant  le  roi  de  Prusse  ordonna  pour  Vol- 
taire un  service  solennel  dans  l'église  catholique 
de  Berlin.  L'Académie  de  Prusse  y  fut  invitée  de 
sa  part,  et  ce  qui  était  plus  glorieux  poiu*  Voltaire, 
dans  le  camp  même  où ,  à  la  tête  de  cent  cinquante 
mille  hommes,  il  défendait  les  droits  des  princes 
de  l'Empire ,  et  en  imposait  à  la  puissance  autri* 
chienne,  il  écrivit  l'éloge*  de  Thomme  illustre 
dont  il  avait  été  le  disciple  et  l'ami ,  et  qui  peut- 
être  ne  lui  avait  jamais  pardonné  l'indigne  et  hon- 
teuse violence  exercée  contre  lui  à  Francfort  par 
ses  ordres  ^  mais  vers  lequel,  un  sentiment  d'admi- 
ration et  un  goût  naturel  le  ramenaient  sans  cesse, 
même  malgré  lui.  Cet  éloge  était  une  bien  noble 
compensation  de  l'indigne  vengeance  des  prêtres. 

De  tous  les  attentats  contre  l'humanité ,  que 

*  Fojec  la  Correspondance  avec  U  roi  de  Prusse, 
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dans  les  temps  d'ignorance  et  de  superstition  les 
prêtres  oiit  obtenu  le  pouvoir  de  commettre  avec 
inïptinité^  celui  qui  s'exerce  sur  des  cadavres  est 
sans  doute  le  moins  nuisible^  et ,  à  des  yeux 
philosophiques,  leurs  outrages  ne  peuvent  paraître 
qu'un  titre  de  gloire.  Cependant  le  respect  pour 
les  restes  des  personnes  qu'on  a  chéries  n'èjt 
un  préjugé  :  c'est  un  sentiment  inspiré  par  la  na- 
ture même  ,  qui  a  mis  au  fond  de  nos  cœurs  line 
sorte  de  vénération  religieuse  pour  tout  ce  qui 
nous  rappelle  des  êtres  que  l'amitié  ou  la  recon- 
naissance nous  ont  rendus  sacrés.  La  liberté  d'of- 
frir à  leurs  dépouilles  ces  tristes  hommages  est 
donc  un  droit  précieux  pour  l'homme  sensible;  et 
l'on  ne  peut  sans  injustice  lui  enlever  la  liberté 
de  choisir  ceux  que  son  cœur  lui  dicte,  enCôre 
moinsiui  interdire  cette  consolation ,  au  gré  d'une 
ca^  intolérante  qui  a  usurpé ,  avec  une  audace 
trop,  long- temps  soufferte,  le  droit  de  juger  et 
de  punir  les  pensées.  '  * 

D'ailleurs  son  empire  sur  l'esprit  de  la  populace 
n'est  pas  encore  détruit  j  uu  clirétieii  privé  de  la 
sépulture  est  encore ,  aux  yeux  dû  petit  peuplé  fin 
homme  digue  d  horreur  et  de  mépris ,  et  cette  hor- 
reur dans  les  ames  soumises  auit préjugés  s'étend 
jusque  sur  sa  famille.  Sans  doute  si  la  haine  des 
prêtres  ne  poursuivait  que  des  hommes  imnik)rta- 
lisés  par  des  che&-d'œuvre,  dont  le  nom  a  fatigué 
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la  renommée  y  dont  la  gloire  doit  embrasser  tous 
les  siècles,  on  pourrait  leur  pardonnerleursimpuis- 
sans  efforts  ;  mais  leur  Haine  peut  s'attacher  à  des 
victimes  moins  lUusUes;  et  tous  les  hommes  ont 
les  mêmes  droits. 

Le  ministère,  un  peu  honteux  de  sa  faiblesse, 
crut  échapper  au  mépris  public  en  empêchant  de 
parier  de  Voltaire  dans  les  écrits,  ou  dans  les  en- 
droits où  la  police  est  dans  l'usage  de  violer  la  li- 
berté, sous  prétexte  d'établir  le  bon  ordre  qu'elle 
confond  trop  souvent  avec  le  respect  pour  les  sot- 
tises établies  ou  protégées. 

On  défendit  aux  papiers  publics  de  parler  de  sa 
mort,  et  les  comédiens  eurent  ordre  de  ne  jouer 
aucune  de  ses  pièces.  Les  ministres  ne  songèrent 
pas  que  de  pareils  moyens  d'empêcher  qu'on  ne 
s'irritât  contre  leur  faiblesse  ne  serviraient  qu'à  en 
donner  une  nouvelle  preuve,  et  montreraient  cpi'ils 
n'avaient  ni  le  courage  de  mériter  l'approbation 
publique,  ni  celui  de  supporter  le  blâme. 

Ce  simple  récit  des  événemens  de  la  vie  de  Vol- 
taire a  fait  assez  connaître  son  caractère  et  son 
ame  :  la  bienfesance,  l'indulgence  pour  les  fin- 
blesses,  la  haine  de  Tinjusiice  et  de  l'oppression 
en  forment  les  principaux  traits.  On  peut  le  comp- 
ter parmi  le  très  petit  nombre  des  hommes  en  qui 
Tamour  de  l'humanité  a  été  une  véritable  passion. 
Cette  passion ,  la  plus  noble  de  toutes,  n*a  été  con- 
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nue  que  daus  nos  temps  uioderues  ;  elle  est  née  du 
pio^^rèë  des  lumières,  et  sa  seule  existence  suffit 
pour  confondre  les  aveugles  partisans^^  Tanti- 
quité  et  les  calomniateur^  de  la  pliilu^ujihie. 
Mais  les  heureuses  qualités  de  Voltaico^étaient 

souvcnl  égarées  par  une  mobilité  naturelle  que 
rhabitude  de  faire  dès  tragédies  avait  encore  â»g- 
uimtée.  U  passait  en  un  instant  de  la  colère  à  l'at- 
tendrisAement,  de  Findignation  à  la  plaisanterie. 
Né  avec  des  passions  violentes,  elles  Tentrainèrent 
trop  loin  quelquefois,  et  sa  mobilité  le  priva  des 
avantages  ordinaires  aux  ames  passionnées ,  la  fer« 
metédans  la  coiiduitc,  et  ce  coui  a^e  que  la  crainte 
ne  peut  arrêter  quand  il  faut  agir ,  et  qui  ne  s^é* 
brdiiic  point  par  la  présence  du  danger  qu'il  a 
prévtf.  On  Ta  vu  souvent  s'exposer  à  Forage  presquiô 
avec  témérité  j  rarement  on  l'a  vu  le  braver  a^pec 
constance  :  et  ces  alternatives  d'audace  et  de  fiai- 
blesse  ont  souvent  aliligé  ses  amis,  et  préparé  dm* 
digncs  triomphes  à  ses  lAches  ennemis. 

Il  t^t  constant  dans  1  amitié.  Celle  qui  le  liait  à 
GéuunviUe,  au  président  de  Maisons,  à  Fornioul^ 
à  CideviUe ,  k  la  marquise  du  Chàtelet,  à  d'Ai  gen- 
tal^àd'^embert,  troublée  rarement  par  des  images 
|NUia|fera,  ne  se  termina  que  par  la  mort.  On  voit 
daûs  ses  ouvrages  que  peu  d  hommes  sensibles  ont 
ooiis^é  aussi  long-tenips  que  lui  le  souvenir  des 
amis  qu'ils  ont  perdus  dans  la  jeunesse. 
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On  lui  a  reproché  ses  nombreuses  querelles;  mais 
dans  aiicime  il  n'a  été  l'agresseur;  mais  ses  enne- 
mis, ceux  du  iiioiiis  pour  lesquels  il  fut  irrécon- 
ciliable,  ceux  qu'il  dévoua  au  mépris  public  ^  ne 
s'étaient  pomt  bornés  à  des  attaques  personnelles; 
ils  s'étaient  rendus  ses  délateurs  auprès  des  fana- 
tiques, et  avaient  voulu  appeler  sur  sa  té  te  le  glaive 
de  la  persécution.  H  est  affligeant  sans  doute  d'être 
obligé  de  placer  dans  cette  liste  des  hommes  d'un 
mérite  réel  :  le  poète  Rousseau ,  les  deux  Pompi- 
gnan%  Larcher  et  même  Rousseau  de  Genève* Mais 
n  est-il  pas  plus  excusable  de  porter  trop  loin,  dans 
sa  vengeance  )  les  droits  de  la  défense  naturelle,  et 
d'être  injuste  en  cédant  à  une  colère  dont  le  motif 
est  légitime,  que  de  violer  les  lois  de  l'humanité^ 
en  compromettant  les  droits ,  la  liberté ,  la  sûreté 
d'un  citoyen ,  pour  satisÊEdre  son  orgueil,  ses  pro» 
jets  d'hypocrisie,  ou  son  attachement  opiniâtre  à 
ses  opinions? 

On  a  reproché  à  Voltaire  son  acharnement  contre 

I  L'on  d'eux  Tient  d'ef&oer»  par  une  conduite  noble  et  patrio* 
tique ,  les  taches  que  ses  délations  épîscopales  araient  ré^iandues 

sur  sa  y'ie.  On  le  "voit  ad(>]Jt«:'r  aujovirci  hui  avec  cuura^^e  les  mêmes 
priiK  i|)es  de  liberté  que  dans  ses  ouvrages  il  reprochait  avec  amer- 
tume aux  philosophes,  et  contre  iesc^uels  il  invoquait  la  -vengeance 
du  despotisme.  Qn  se  tromperait  si ,  d*apxès  cette  contradictioinyOB 
raccusait  de  mauyaise  foi*  llien  n*est  plus  commun  que  des  hommes 
qui  ^joignant  à  une  ame  honnête  et  à  un  sens  droit  un  esprit  timide» 
nVMent  eiuuniner  certaine  principes,  ni' penser  d'ajwès  eux-mêmes» 
sur  oertaina  objets»  avant  de  se  sentir  ai^uyés  par  l'opinion. 
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Màupertuis  ;  mais  cet  acharnement  ne  se  borna- 
t->il  pas  À  couvrir  de  ridicule  un  homme  qui^  par 
(le  basses  intrigues,  avait  cherché  à  le  désLoiiorer 
et  à  le  perdre  I  et  qui ,  potir  se  venger  de  quelques 
plaisanteries  I  avait  appelé  à  son  secours  la  puis- 
sance d'un  roi  irrité  par  sas  insidieuses  dâa* 
tiens  ?. 

On  a  pr^iendu  que  Vdtaire  était  jaloux  ^  et  on  y 
a  répondu  par  ce  vers  de  Tancrède  : 

De  qot  dans  l'univers  peuMl  être  jaloux  ? 

Mais ,  dit-on ,  ii  F  était  de  Buffon.  Quoi  1  Tliomme 
dont  la  main  puissante  ébranlait  les  antiques  co- 
lonnes du  temple  de  la  superstition  ^  et  qui  aspi- 
rait à  changer  en  hommes  ces  vils  troupeaux  qui 
gémissaient  depuis  si  long-temps  sous  la  verge  sa- 
cerdotale j  eût-il  été  jaloux  de  la  peinture  heureuse 
et  brillante  des  mœurs  de  quelques  animaux, 
ou  de  la  combinaison  plus  ou  moins  adi  oile  de 
quelques  vains  sjrstèmes  démentis  par  les  faits  ? 

m'était  de  /.  /.  Rousseau  :  il  est  vrai  que  sa  har- 
diesse excita  celle  de  Voltaire  ;  mais  le  philosophe 
qui  voyait  le  progrés  des  lumières  adoucir,  affran- 
chir et  perfectionner  Tespèce  humaine^  et  qui  j  ouïs- 
sait de  cette  révolution  comme  de  son  ouvrage, 
était-il  jaloux  de  l'écrivain  éloquent  qui  eût  voiJu 
condamner  Pesprit  humain  à  une  ignorance  éter- 
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nelle  ?  L'ennemi  de  la  superstition  était*il  jaloux  de 
cdui  quiynetimivantplusassezdeglomàdétaruire 
les  autels ,  essayait  vaineuient  de  les  relever? 

Voltaire  ne  rendit  pas  justice  ain:  talens  de  Rous- 
seau,  parce  que  son  esprit  juste  et  naturel  avait 
une  répugnance  involontaire  pour  les  opimons 
exagérées  ;  que  le  ton  de  l'austérité  lui  préseotait 
une  teinte  d'hypocrisie  dont  la  moindre  nuance 
devait  révolter  son  ame  ind^adante  et  firandie; 
qu'enfin  accoutumé  à  répandre  la  plaisanterie  sur 
tous  les  objets,  la  gravité  dans  les  petits  détails 
de^  passions  ou  de  la  vie  humaine  lui  paraissait 
toujours  un  peu  ridicule.  Il  fut  injuste,  parce  que 
Rousseau  l'avait  irrité  en  répondant^  par  des  in- 
jures, à  des  offres  de  service  ;  parce  que  Rousseau, 
en  l'accusant  de  le  persécuter,  lorsqu'il  prenail  sa 
défense,  se  permettait  de  le  dénoncer  luincnéme 
aux  persécuteurs. 

//  éiaii  jaloux  de  MoiUesqima  :  mais  il  avait  à 
se  plaindre  de  l'auteur  de  V Esprit  des  his^  qui  af- 
fectait pour  lui  de  l'indiff^ence,  et  presque  du 
mépris,  moitié  par  une  morgue  maladroite,  moitié 
par  une  politique  tiwide  :  et  cependant  ce  mot  06* 
lèbre  de  Voltaire  :  V  humanité  avait  perdu  ses  tUreSf 
Montesquieu  les  a  retrouvés  et  les  lui  a  rendus^  est 
encore  le  plus  bel  éloge  de  V Esprit  des  his;  et  ce 
mot  passe  même  les  bornes  de  la  justice.  Il  n'est 
vrai  du  moins  que  pour  la  France,  pitisque,  sans 
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parler  des  ouvrages  d'Althusius  '  et  de  quelques 
autres,  les  droits  de  rhumanité  sont  réclamés  avec 
plus  de  force  et  de  franchise  dans  Locke  et  daus 
Sidney  que  dans  Montesquieu. 

Voltaire  a  souvent  critiqué  ï Esprit  des  lois^  mais 
presque  toujours  avec  justice.  Et  ce  qui  prouve 
qu'il  a  eu  raison  de  combattre  Montesquieu ,  c'est 
que  nous  voyons  aujourd'hui  les  préjugés  les  plus 
absurdes  et  les  plus  funestes  s'appuyer  de  l'auto- 
rité de  cet  homme  célèbre,  et  que,  si  le  progrès 
des  lumières  n'avait  enfin  brisé  le  joug  de  toute 
espèce  d'autorité  dans  les  questions  qui  ne  doivent 
être  soumises  qu'à  la  raison ,  l'ouvrage  de  Montes- 
quieu ferait  aujourd'hui  plus  de  mal  à  la  France 
qu'il  n'a  pu  faire  de  bien  à  l'Europe.  L'enthousiasme 
deses  partisansaétéportéjusqu  à  dire  que  Voltaire 
n'était  pas  en  état  de  le  juger,  ni  même  de  Ten- 
tendre.  Irrité  du  ton  de  ces  critiques,  il  a  pu  mêler 
quelque  teinte  d'humeur  à  ses  justes  observations. 
N'est-elle  pas  justifiée  par  une  hauteur  si  ridicule  ? 

la  mode  d'accuserVoltaire  de  jalousie  était  même 
parvenue  au  pomt  que  l'on  attribuait  à  ce  senti- 
ment et  ses  sages  observations  sur  Touvrage  d'Hel- 
vétius  que,  par  respect  pour  un  philosophe  persé* 
cuté,  il  avait  eu  la  délicatesse  de  ne  publier  qu'après 
sa  mort,  et  jusqu'à  sa  colère  contre  le  succès  éphé- 

*  JorîscoBsaUe  aHemand,  du  seîzîèine  «iëele.  H  soutenait»  dès  ce 
tempt-là ,  que  la  sourevaineté  des  états  appartient  au  peuple. 
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mère  de  quelques  mauvaises  tragédies  :  comme  si 
t>n  ne  pouvait  être  blessé,  sans  aucun  retour  sur 
soi-mcme,  de  ces  réputations  usurpées,  souvent 
si  funestes  aux  progrès  des  arts  et  de  la  philoso- 
phie. Combien,  dans  un  autre  genre,  les  louanges 
prodiguées  à  Richelieu,  à  Colbert  et  à  q  ielqiies 
autres  ministres,  n*ont- elles  pas  arrêté  ia  marche 
de  la  raison  dans  les  sciences  politiques  ! 

£n  lisant  les  ouvrages  de  Voltaire,  on  voit  que 
personne  n'a  possédé  peut-être  la  justesse  d'esprit 
à  un  plus  haut  degré.  11  la  conserve  au  milieu  de 
l'enthousiasme  poétique,  comme  dans  l'ivresse  de 
la  gaité  ;  partout  elle  dirige  son  goût  et  règle  ses 
K  Opinions  :  et  c'est  une  des  principales  causes  du 
charme  inexprimable  que  ses  ouvrages  ont  pour 
tous  les  bons  esprits.  Aucun  esprit  n'a  pu  peut- 
être  embrasser  plus  d'idées  k  la  fois ,  n*a  pénétré 
avec  plus  de  sagacité  tout  ce  qu'un  seul  instant 
peut  saisir,  n  a  montré  même  plus  de  profondeur 
dans  tout  ce  qui  n'exige  pas  ou  une  longue  analyse, 
ou  une  forte  méditation.  Son  coup  d'oeil  d'aigle  a 
plus  d'une  fois  étonné  ceux  même  qui  devaient  à 
ces  moyens  des  idées  plus  approfondies,  des  corn- 
binaisons  plus  vastes  et  plus  précises.  Souvent, 
dans  la  conversation,  on  le  voyait  en  un  instant 
choisir  entre  plusieurs  idées ,  les  ordonner  à  la  fois, 
et,  pour  la  clarté  et  pour  l'effet,  les  revêtir  d'une 
expression  heureuse  el  brillante. 
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De  là  ce  précieux  avantage  d  èu  c  toujours  clair 
et  simple,  sans  jamais  être  insipide ,  et  d'être  lu 
avec  un  égal  plaisir,  et  par  le  peuple  des  lecteurs 
et  par  l'élite  des  philosophes.  £n  le  lisant  avec  ré-* 
flexion,  on  trouve  dans  ses  ouvrages  une  foule  de 
maximes  d'une  philosophie  profonde  et  vraie  qui 
échappent  aux  leateurs  superficiels ,  parce  qu'elles 
ne  commandent  point  l'attention,  et  qu'elles 
n'exigent  aucun  effort  pour  être  entendues. 

Si  un  le  considère  comme  poète,  on  verra  que 
dans  tous  les  genres  où  il  s'est  essayé ,  l'ode  et  la 
comédie  sont  les  seuls  où  U  n'ait  pas  mérité  d'être 
placé  au  premier  rang.  Il  ne  réussit  point  dans  la 
comédie,  parce  qu'il  avait,  comme  ou  Ta  déjà  re- 
marqué ,  le  talent  de  saisir  le  ridicule  des  opuiions, 
et  non  celui  des  caractères,  qui,  pouvant  être  mis 
en  action,  est  le  seul  propre  à  la  comédie.  Ce  n^est 
pas  que  dans  un  pays  où  la  raison  humaine  serait 
affranchie  de  toutes  ses  lisières,  où  la  philosophie 
serait  populaire,  on  ne  pût  mettre  avec  succès  sur 
le  théâtre  des  opinions  à  la  fois  dangereuses  et  ab- 
surdes j  mais  ce  genre  de  Idjerté  ii  exisle  encore 
pour  aucun  peuple. 

La  poésie  lui  doit  la  liberté  de  pouvoir  s'exer- 
cer dans  un  champ  plus  vaste  ;  et  il  a  montré 
comment  elle  peut  s'unir  avec  la  pliilosophie , 
de  manière  que  la  poésie,  sans  rien  perdre  de 
ses  grâces,  s*élève  à  de  nouvelles  beautés,  et  que 
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la  pliilusophie,  sans  sécheresse  et  sans  enflure, 
conserve  son  exactitude  et  sa  profondeur. 

On  ne  peut  lire  son  Théâtre  sans  observer  que 
Fart  tragique  lui  doit  les  seuls  progrès  qu'il  ait  faits 
depuis  Racine  ;  et  ceux  même  qui  lui  refuseraient 
la  supériorité  ou  Tégalité  du  talent  de  la  poésie  ne 
pourraient,  sans  aveuglement  ou  sans  injustice, 
mécoiiiiaitre  ces  progrès.  Ses  dernières  tragédies 
prouvent  qu'il  était  bien  éloigné  de  croire  avoir 
atteint  le  but  de  cet  art  si  difficile.  U  sentait  ^que 
l'on  pouvait  encore  rapprocher  davantage  la  trai- 
gédie  de  la  nature,  sans  lui  rien  ôter  de  sa  pompe 
et  de  sa  noblesse  ;  qu'elle  peignait  encore  trop  sou- 
vent des  mœurs  de  convention,  que  les  fenunes  y 
parlaient  trop  de  leur  amour,  qu'il  fallait  les  offrir 
sur  le  théâtre  comme  elles  sont  dans  la  société,  ne 
montrant  d'abord  leur  passion  que  par  les  efforts 
qu'elles  font  pour  la  cacher,  et  ne  s'y  abandonnant 
que  dans  les  momens  où  l'excès  du  danger  et  du 
malheur  ne  permet  plus  de  rien  ménager.  II  croyait 
que  des  hommes  simples,  grands  par  leur  seul  ca- 
i^actère,  étrangers  à  l'intérêt  et  à  l'ambition,  pou- 
vaient offrir  une  source  de  beautés  nouvelles, 
donner  à  la  tragédie  plus  de  variété  et  de  vérité. 
Mais  il  était  trop  faible  pour  exéaiter  ce  qu'il  avait 
conçu;  et  si  Ton  excepte  le  rôle  du  père  d'Irène, 
ses  dernières  tragédies  sont  plutôt  des  leçons  que 
des  modèles. 
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Si  donc  un  homme  de  génie  dans  les  aits 
est  surtORt  celui  qui  en  les  enrichissant  de  nou- 
veaux chefs-d'œuvre  en  a  reculé  les  bornes ,  quel  ~ 
homme  a  plus  mérité  que  Voltaire  ce  titre  qui  lui 
a  été  cependant  refusé  par  dès  écrivains^  la  plu- 
part trop  éloijjués  d'avuii  du  génie  pour  sentir  ce 
qui  en  est  le  vrai  caractère  ? 

C'est  à  Voltaire  que  nous  devons  d'avoir  conçu 
l'histoire  sous  un  point  de  vue  plus  vaste ,  plus 
utile  que  les  anciens.  C'est  dans  ses  écrits  qu'elle 
est  devenue  non  le  récit  des  événemens,  le  tableau 
des  révolutions  d'un  peuple ,  mais  celui  de  la  na- 
ture humaine,  tracé  d après  les  feits,  mais  le  ré- 
sultat f^ilosophique  de  l'expérience  de  tous  les 
siècles  et  de  toutes  les  nations.  C'est  lui  qui  le 
premier  a  introduit  dans  l'histoire  b  véritable 
critique  ^  qui  a  montré  le  premier  que  la  proba- 
bilité naturelle  des  événemens  devait  entrer  dans 
la  balance  avec  la  probabilité  des  témoignages , 
et  que  l'historien  philosophe  doit  non  seulement 
rejeter  les  £nts  miraculeux,  mais  peser  avec  scru- 
pule les  motiis  de  croire  ceux  qui  s'écartent  de 
l'ordre  commun  de  la  nature. 

Peut-être  a-t-il  abusé  quelquefois  de  cette  règle 
si  sage  qu'il  avait  donnée,  et  dont  le  calcul  peut 
rigoureusement  démontrer  la  vérité.  Mais  on  lui 
devra  toujours  d'avoir  débarrassé  l'histoire  de 
cette  foule  de  faits  extraordinaires  ^  adoptés  sans 
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preuves,  qui,  frappant  davantage  les  esprits , 
étouffaient  les  événemens  les  plus  naturels  et  les 
mieux  constatés;  etavant  lui  la  plupart  des  hommes 
ne  savaient  de  l'histoire  que  les  iables  qui  la  défi- 
gui  ent.  Il  a  prouvé  que  les  absurdités  du  poly- 
théisme nUvaient  jamais  été  chez  les  grandes 
nations  que  la  religion  du  vulgaxre,  et  que  la 
croyance  d'un  Dieu  unique,  commune  à  tous  les 
peuples,  n'avait  pas  eu  besoin  d'être  révélée  par 
des  moyens  surnaturels.  Il  a  montré  que  tous  les 
peuples  ont  reconnu  les  gi*ands  principes,  de  la 
morale  ,  toujours  d'autant  plus  pure  que  les 
hommes  ont  été  plus  civilisés  et  plus  éclairés.  U 
liuus  a  fait  voir  que  souvent  l'influeuce  des  reli- 
gions a  corrompu  la  morale ,  et  que  jamais  elle 
ne  l'a  perfectionnée. 

Comme  philosophe ,  c'est  lui  qui  le  premier  a 
présenté  le  modèle  d'un  simple  citoyen  embrassant 
dans  ses  vœux  et  dans  ses  travaux  tous  les  intérêts 
de  l'homme  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les 
siècles,  s' élevant  contre  toutes  les  erreurs,  contre 
toutes  les  oppressions,  défendant,  répandant  toutes 
les  vérités  utiles. 

L'histoire  de  ce  qui  s'est  fait  en  Europe  en  faveur 
de  la  raison  et  de  l'humanité  est  celle  de  ses 
travaux  et  de  ses  bienfaits.  Si  Tusage  absurde  et 
dangereux  d'enterrer  les  morts  dans  Tenceinte  des 
villes,  et  même  dans  les  temples ,  a  été  aboli  dans 
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quelques  contrées;  si  dans  quelques  parties  du 
continent  de  l'Europe  les  hommes  échappent  par 
l'inoculation  à  un  fléau  qui  menace  la  vie  et  sou- 
vent détruit  le  bonheur;  si  le  clergé  des  pays 
soumis  à  la  religion  romaine  a  perdu  sa  dangereuse 
puissance ,  et  va  perdre  ses  scandaleuses  richesses; 
si  la  liberté  de  la  presse  y  a  fait  quelques  progrès; 
si  la  Suède ,  la  Russie  ,  la  Pologne ,  la  Prusse ,  les 
états  de  la  maison  d'Autriche  ont  vu  disparaître 
une  intolérance  tyrannique  ;  si  même  en  France 
et  dans  quelques  états  d'Italie  on  a  osé  lui  porter 
quelques  atteintes;  si  les  restes  honteux  de  la 
servitude  féodale  ont  été  ébranlés  en  Russie ,  en 
Danemarck,  en  Bohême  et  en  France;  si  la  Pologne 
même  en  sent  aujourd'hui  l'injustice  et  le  danger; 
si  les  lois  absurdes  et  barbares  de  presque  tous 
les  peuples  ont  été  abolies,  ou  sont  menacées  d'une 
destruction  prochaine;  si  partout  on  a  senti  la  né- 
cessité de  réformer  les  lois  et  les  tribunaux;  si 
dans  le  continent  de  l'Europe  les  hommes  ont  senti 
qu'ils  avaient  le  droit  de  se  servir  de  leur  raison  ; 
si  les  préjugés  religieux  ont  été  détruits  dans  les 
premières  classes  de  la  société,  affaiblis  dans  les 
cours  et  dans  le  peuple;  si  leurs  défenseurs  ont  été 
réduits  à  la  honteuse  nécessité  d'en  soutenir  l'uti- 
lité politique  ;  si  l'amour  de  l'humanité  est  devenu, 
le  langage  commun  de  tous  les  gouvcrnemens  ;  si 
^     le*  guerres  sont  devenues  moins  fréquentes;  si 
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oa  n'ose  plus  leur  donu^  pour  prétexte  i  orgueil 
des  souverains  ou  des  prétentions  que  la  rouille 
des  temps  a  couvertes;  si  l'on  a  vu  tomber  tous 
les  masques  imposteurs  sous  lesquels  des  castes 
privilégiées  étaient  en  possession  de  tromper  les 
hommes;  si  pour  la  première  fois  la  raison  com- 
mence à  répandre  sur  tous  les  peuples  de  PEurc^ 
un  jour  égal  et  pur  :  partout  dans  I  histoire  de  oes 
chaugemens  on  trouvera  le  nom  de  Voltaire,  pres- 
que partout  on  le  verra  ou  commencer  le  combat 
ou  décider  la  victoire. 

Mais  obligé  presque  toujours  de  cacher  ses  in- 
tentions »  de  masquer  ses  attaques,  si  ses  ouvrages 
sont  dans  toutes  les  mains,  les  principes  de  sa 
philosophie  sont  peu  connus^ 

L'erreur  et  Tignorance  sont  la  cause  unique  des 
malheurs  du  genre  humain ,  et  les  erreurs  super- 
stitieuses sont  les  plus  funestes ,  parce  qu  elles 
corrompent  toutes  les  sources  de  la  raison,  et  que 
leur  fatal  enthousiasme  instruit  à  commettre  le 
crime  sans  remords.  La  douceur  des  mœurs,  com- 
patible  avec  toutes  les  formes  du  gouvernement , 
diminue  les  maux  que  la  raison  doit  un  jour  guérir, 
et  en  rend  les  progrès  plus  faciles.  L'oppression 
prend  elle-même  le  caractère  des  mœurs  chez  un 
peuple  humain  ;  elle  conduit  plus  rarement  à  de 
grandes  barbaries  ;  et  dans  un  pays  où  l'on  aime 
les  arts ,  et  surtout  les  lettres ,  on  tolère  par  respect 


Digitized  by  Google 


VIB  DE  VOLTAIRE.  ao3 

pour  elles  la  liberté  de  penser  qn'oii  point  en- 
core le  courage  d'aimer  pour  elle-même. 

Il  faut  donc  chercher  à  inspirer  ces  vertus 
douces  qui  eonsolent ,  qui  conduisent  à  la  raison , 
qui  sont  à  la  portée  de  tous  les  liommes ,  qui  coq- 
viennent  à  tous  les  âges  de  Thumanité,  et  dont 
l'hypocrisie  même  tait  encore  quelque  bien.  11  faut 
surtout  les  préférer  à  ces  Tertus  austères  qui  dans 
'  les  ames  ordinaires  ne  subsistent  guère  sans  un 
mélange  de  dureté  dont  l'hypocrisie  est  à  la  fois 
si  facile  et  si  dangereuse;  qui  souvent  effraient  les 
tyrans  y  mais  qui  rarement  consolent  les  hommes; 
dont  enfin  la  nécessité  prouve  le  malheur  des 
nations  de  qui  elles  embellissent  Thistoire. 

C'est  en  éclairant  les  hommes,  c'est  en  les  adou- 
cissant qu'on  peut  espérer  de  les  conduire  à  la 
liberté  par  uu  chemin  sûr  et  facile.  Mais  on  ne 
peut  espérer  ni  de  répandre  les  lumières  ni  d'a- 
doucir les  mœurS|  si  des  guerres  fréquentes  accou- 
tument à  verser  le  sang  humain  sans  remords ,  et 
à  mépriser  la  gloire  des  talens  paisibles;  si,  tou- 
jours occupés  d'opprimer  ou  de  se  défendre,  les 
hommes  mesurent  leur  vertu  parle  mal  qu'ils  ont 
pu  faire ,  et  font  de  l'art  de  détruire  le  premier 
des  arts  utiles. 

Plus  les  hommes  seront  éclairés  y  plus  Us  seront 
libres  %  et  il  leur  en  coûtera  moins  pour  y  parvenir. 

'  QueitioM  sur  les  miracles.  Voyez  le»  Facéties. 
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Mais  n'avertissons  point  les  oppresseurs  de  former 
une  ligue  contre  la  raison ,  cachons-leur  l'étroite 
et  nécessaire  union  des  lumières  et  de  la  liberté , 
ne  leur  apprenons  point  d  avance  qu'un  peuple 
sans  préjugés  est  bientôt  un  peuple  libre. 

Tous  les  gouvernemens ,  si  on  en  excepte  les 
Ûiéocraties  j  ont  un  intérêt  présent  de  régner  sur 
un  peuple  douK,  et  de  commander  à  des  hommes 
éclairés.  Ne  les  avertissons  pas  qu'ils  peuvent  avoir 
un  intérêt  plus  éloigné  à  laisser  les  hommes  dans 
l'abrutissement.  Ne  les  obligeons  pas  à  choisir 
entre  l'intérêt  de  leur  orgueil  et  celui  de  leur  repos 
et  de  leur  gloire.  Pour  leur  faire  aimer  la  raison  ^ 
il  fiant  qu'elle  se  montre  à  eux  toujours  douce  y 
toujours  paisible  ;  qu'en  demandant  leur  appui,  elle 
leur  offre  le  sien,  loin  de  les  effrayer  par  des  me^ 
naces  imprudentes.  £n  attaquant  les  oppresseurs 
avant  d'avoir  éclairé  les  citoyens ,  on  risquera  de 
perdre  la  liberté  et  d'étouiier  la  raison.  L'histoire^ 
offre  la  preuve  de  cette  véi  ité.  Combien  de  fois, 
malgré  les  généreux  efforts  des  amis  de  la  liberté, 
une  seule  bataille  n'a-t-elle  pas  réduit  des  nations  a 
une  servitude  de  plusieurs  siècles! 

De  quelle  liberté  même  ont  joui  les  nations 
qui  l'ont  recouvrée  par  la  violence  des  armes ,  et 
non  par  la  force  de  la  raison  ?  d'une  libeité  passa- 
gère ,  et  tellement  troublée  par  des  orages ,  qu'on 
peut  presque  douter  qu'elle  ait  été  pour  elles  un 
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véritable  avantage.  Presque  toutes  u'ont-elies  pas 
confondu  les  formes  républicaines  avec  la  joui^ 
saoce  de  leurs  droits,  et  la  tyrannie  de  plusieurs 
avec  la  Hberté?  Combien  de  lois  injustes  et  con- 
traires aux  dix>its  de  la  nature  ont  déshonoré  le 
code  de  toutes  les  nations  qui  ont  recouvré  leur 
bberté  dans  les  siècles  où  la  raison  était  encore, 
dans  l'eniance  ! 

Foorquoi  ne  pas  profiter  de  cette  expérience 
funeste,  et  savoir  attendre  des  progrès  des  lumières 
ttiie  lâlerté plus  réelle,  plus  durable  et  plus  pai- 
sible?  pourquoi  acheter  par  des  torrens  de  sang, 
par  des  bouleverse  mens  inévitables,  et  livrer  an 
faanfd  oe  que  le  temps  doit  amener  sûrement  et 
sans  sacrifice?  C'est  pour  être  plus  iibre,  c  est  pour 
Vkict  toujours  qu'il  faut  attendre  le  moment  où 
les  hommes,  affranchis  de  leurs  préjugés,  guidés 
pii»lèfliison$  seront  enfin  dignes  de  l'être,  parce 
<}u  ils^nnaitront  les  véritablesdroils  de  la  hberté. 

Qàel  sera  donc  le  devoir  d'un  philosophe?  Il 
a^laqwsra  ta  superstition,  il  montrera  aux  gouver- 
nemens  la  paix  ,  la  richesse ,  la  puissance,  comme 
riii£ftiilible  récompense  des  lois  qui  assurent  la 
liiitrté  religieuse  j  il  les  éclairera  sur  tout  ce  qu'ils 
ootàcKaiiidre  des  prétres^dont  la  secrète  influence 
Dienaçera toujours  le  repos  des  nations  où  la  liberté 
d'émre  n'est  pas  entière: car  peut-être, avant l'in^ 
vention  de  l'imprimerie,  était-il  impossible  de  se  ; 
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soustraire  à  ce  joug  aussi  Louteux  que  funeste^  et 
tant  que  l'autorité  sacerdotale  n'est  pas  anéantie 
par  la  raisou,  il  ne  reste  point  de  milieu  entre  un 
abrutissement  absolu  et  des  troubles  dangereux. 

Il  fera  voir  que,  sans  la  liberté  de  penser ,  le 
même  esprit,  dans  le  clergé,  ramènerait  les  mêmes 
assassinats ,  les  mêmes  supplices  ^  les  mêmes  pro- 
scriptions ,  les  mêmes  guerres  civiles  ;  que  c'est 
seulement  en  éclairant  les  peuples  qu'on  peut 
mettre  les  citoyens  et  les  priiices  à  l  abri  de  ces 
attentats  sacrés.  U  montrera  que  des  hommes 
qui  veulent  se  rendre  les  arbitres  de  la  morale  ^ 
substituer  leur  autorité  à  la  raison ,  leurs  oradies 
à  la  conscience ,  loin  de  donner  à  la  morale  une 
babc  plus  solide  en  i  uiiissaiil  à  dos  croyances  re- 
ligieuses,  la  corrompent  et  la  détruisent,  et  oher- 
chent  non  à  rendi  e  les  bommes  vertueux ,  mais  à 
en  faire  les  instrumens  aveugles  de  leur  ambition 
et  de  leur  avarice^  et  si  on  lui  demande  ce  qui 
remplacera  les  préjugés  qu'il  a  détruits,  il  répon- 
dra :  a  Je  vous  ai  .délivrés  d'une  béte  féroce  qui 
«  vous  dévorait ,  et  vous  demandez  ce  que  je  mets 
«  à  la  place  '  !  ^ 

Et  si  on  lui  repruclie  de  revenir  trop  souvent 
sur  les  mêmes  objets,  d^attaqueravecadiamem^eiit 
des  erreurs  trop  méprisables ,  il  répondra  qu'elles 
sont  dangeMmses  tant  que  le  peuple  n'est  pas  dés* 

>  Examm  impoHantf  etc,  Yojez  le  temt    de  la  Pk&êÊo^hie. 
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abusé,  et  que  s  il  est  nioiiis  glorieux  de  œmbattre 
les  erreurs  populaires  que  d'enseigner  aux  sages 
des  vérités  nouvelles,  U  faut,  lorsqu'il  s'agit  de 
bfi^  les  fers  de  la  raison^  d'ouvrir  un  cheinin 
Ubi^      vérité ,  savoir  préf  érer  i'utilite  a  la  gloire. 

Ail lî^u  4e  roonUrer  que  la  superstition  est  lap- 
fiai.„é^  4mp^i^mQ9  s'il  écrit  pour  des  peuples 
souiius  a  au  gouverneiricul  ai  biU-aii  e ,  il  piouvei^a 
i&tf  i'emeiQie  des  rois;  et  entre  ces  deux 
vérit^&,,ii  insisttîra  siu*  celle  qui  peu l  servir  la  cause 
<k  lît^ifnanité,  et  non  sur  celle  qui  peut  y  nuire , 
^^Ç^  ^gU.^*^  peut  élre  niai  entendue. 

AMJieu  de  déclarer  la  guerre  au  despotisme^ 
^i>!i^  >q^     raison  ait  rassemblé  assez  de  force^ 

d'appeler  à  la  liberté  des  peuples  qui  iie  saveift 
es|Q9^;l^l9i  connaître  ni  Faimer,  il  dénoncera  aux 
natioj;^,et  à  Içurs  chefs  toutes  ces  oppressions  de 
détiM^oomnoAiAes  à  toutes  les  constitutions,  et  que, 
ciaiis  toutes,  ceux  qtài  commaudeiil  eouinie  ceux 
(fiû obéissent  ont  également  intéréitiide  détruire. 
Il;{)iiMfky^  4  «^duucir  et  de  siaipiiiier  les  lois^  de 
n^prim^  les  vexations  des  traitans,  de  détruire 
l^llptiaYe^  dans  lesquelles  une  iausse  pqlittque 
e^^^ij^e  la  liberté  et  Tactivité  des  citoyens,  afin 
4Rf^  âtt  il  ne  manque  au  bonheur  des 

liouuj^es  qu^  d  être  libres  ,  et  que  bieuluL  ou 

puisse  présenter  à  la  liberté  des  peuples  plus 

dignes  d  elle. 
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Tel  est  le  résultat  de  la  philosophie  de  Voltaire, 
et  tel  est  l'esprit  de  tous  ses  ouvrages. 

Que  des  hommes  qui,  s'il  n'avait  pas  écrit,  se* 
raient  encore  les  esclaves  des  préjugés,  ou  trem- 
bleraient d'avouer  qu'ils  en  ont  secoué  le  joug, 
accusent  Voltaire  d'avoir  trahi  la  cause  de  la  li- 
berté, parce  qu'il  l'a  défendue  sans  Êuiatisme  et 
sans  imprudence,  qu'ils  le  jugent  d'après  une  dis- 
position des  esprits,  postérieure  de  dix  ans  à  sa 
mort ,  et  d'un  demi-siècle  à  sa  philosophie ,  d'après 
des  opinions  qui  sans  lui  n'auraient  jamais  été 
qu'un  secret  entre  les  sages;  qu'ils  le  condamnent 
pour  avoir  distingué  le  bien  qui  peut  exister  sans 
la  liberté,  du  bonheur  qui  nait  de  la  liberté  même; 
qu'ils  ne  voient  pas  que  si  Voltaire  eût  mis  dans 
ses  premim  ouvrages  philosophiques  les  principes 
du  vieux  Brutus, -c'est-à-dire  ceux  de  l'acte  d'in- 
dépendance des  Américains,  ni  Montesquieu  m 
Rousseau  n'auraient  pu  écrire  leurs  ouvrages; 
que  si,  comme  l'auteur  du  Système  de  la  Nature^ 
il  eût  invité  les  rois  de  l'Europe  à  maintenir  le  cré- 
dit des  prêtres,  l'Europe  serait  encore  supersti- 
tieuse, et  resterait  long- temps  esclave;  qu'ik  ne 
sentent  pas  que  dans  les  écrits  comme  dans  la  con- 
duite il  ne  £Eiut  déployer  que  le  courage  qui  peut 
être  utile  :  peu  importe  à  la  gloire  de  Voltaire.  C'est 
par  les  hommes  éclairés  qu'il  doit  être  jugé,  par 
ceux  qui  savent  distinguer,  dans  une  suite  d'où- 
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wages  difiEérais  par  leur  forme ,  par  leur  style  ^  par 
leurs  principes  mémei  le  plan  secret  d'un  philo- 
sophe qui  fait  aux  préjugés  une  guerre  coura- 
geuse, mais  adroite  ;  plus  occupé  de  les  vaincre 
que  de  montrer  son  génie,  trop  grand  pour  tirer 
▼anité  de  ses  opinions,  trop  ami  des  hdmmespour 
ne  pas  mettre  sa  première  gloire  à  leur  être  utile. 

Voltaire  a  été  acéusé  d'aimer  trop  lë  gouverne- 
ment d'un  seul,  et  cetté  accusation  ne  peut  en  im- 
poser qu'à  ceux  qui  n'ont  pas  lu  ses  ouvrages*  11 
est  vrai  qu'il  haïssait  davantage  le  despotisme  aris- 
tocratique qui  joint  l'austérité  à  l'hypocrisie,  et 
une  tyrannie  plus  diire  à  une  morale  plus  perverse  ; 
il  est  vrai  qu'il  n'a  jamais  été  la  dupe  des  corps  de 
magistratnré  de  France,  des  nobles  Suédois  et 
Polonais  qui  appelaient  liberté  le  joug  sovis  lequel 
ils  voulaient  écraser  le  peuple  :  et  cette  opinion 
de  Voltaire  à  été  celle  de  tous  les  philosophes  qui 
ont  cherché  la  définition  d  un  état  libre  dans  leur 
cœur  et  dans  leur  raison ,  et  non ,  comme  le  pédant 
Mably,  dans  les  exemples  des  anarchies  tyran* 
niques  de  ntaKe  et  de  la  Grèce. 

On  l'accuse  d'avoir  trop  loué  le  faste  de  la  coùr 
de  Louis  XIV  :  cette  accusation  est  fondée.  C'est  le 
seul  préjugé  de  sa  jeunesse  qu'il  ait  conservé.  Il  y 
a  bien  peu  dhommes  qui  puissent  se  flatter  de  les 
avoir  secoués  tous.  On  Faccuse  d'avoir  cru  qu'il 
suffisait  au  bonheur  d'un  peuple  d'avoir  des  ar- 
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tistes- célèbres^  des  orateurs  et  des  poètes  :  jainais 
il  n  a  pu  le  penser.  Mais  il  croyait  que  les  arts  et 
les  lettres  adoudasent  les  moMirSy  préparent  à  la 
raison  une  route  plus  facile  et  plus  sure;  il  pensait 
que  le  goût  des  arts  et  des  lettres  dans  ceux  qui 
gouYernei^ ,  en  amollissant  leur  cœur,  leur  ^jpargne 
sourent  des  actes  de  yiolenee  et  des  crimes,  et  que 
dans  des  circonstances  semblables,  le  peuple  le 
plus  ingénieux  et  le  plus  poli  sera  toujours  le  moins 

malheureux. 

Ses  pieux  ennemis  Font. accusé  d'avoir  attaqué, 
de  mauvaise  foi,  la  religion  de  son  pays,  et  dépor- 
ts rincrédulité  Jusqu'à  l'athéisme  :  ces  deux  in- 
culpations sont  également  fausses.  Dans  une  foule 
d'objections  fondées  sur  des  âdts,  sur  des  passages 
tirés  de  livres  regardés  comme  inspirés  par  Dieu 
même,  à  peine  a-t-on  pu  lui  reprocher,  avec  jus- 
tice, im  petit  nombre  d'erreurs  qu^on  ne  pouvait 
imputer  à  la  mauvaise  foi ,  puisqu'ea  les  comparant 
au  nombre  des  citations  justes,  des  ùàts  rapportés 
avec  exactitude ,  rien  n'était  plus  inutile  à  sa  cause. 
Dans  sa  dispute  avec  ses  adversaires,  il  a  toujours 
dit  :  On  ne  doit  croire  que  ce  qui  est  prouvé;  on 
doit  rejeter  ce  qui  blesse  la  raiscm ,  ce  qui  manque 
de  vraisemblance  ;  et  ils  lui  ont  toujours  r<^[K>ndu  : 
On  doit  adopter  et  adorer  tout  ce  qui  n'est  pas 
démontré  impossible. 

Il  a  paru  constamment  persuadé  de  l'existence 
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d'un  Être  suprême  ^  sans  se  dissimuler  k  force  des 
objections  qu'on  oppose  à  cette  opinion.  Il  croyait 
voir  dans  la  nature  un  ordre  régulier,  mais  sans 
s'aTeugler  sur  des  irrégularités  frappantes  qu'U  ne 
pouvait  expliquer. 

H  était  persuadé,  quoiqu'il  fût  raoore  éloigné 
de  œtte  certitude  absolue  devant  laqudiie  se  taisent 
toutes  les  difficultés,  et  TouTrage  intitulé  :  // fatU 
prendre  un  partie  ou  k principe  d'action^  etc.  ^  ren- 
ferme peut-être  les  preuves  les  plus  fortes  de  l'exis- 
tence  d^un  Être  suprême,  qu'A  ait  été  possiUe  jus-  * 
qu'ici  aux  hommes  de  rassembler. 

U  croyait  à  la  liberté  dans  le  sens  où  un  homme 
ndsonnable  peut  y  croire ,  c'est^-dire  qu'il  croyait 
anpouToirde  résister  à  nos  pendhans,  et  de  peser 
les  moti£»  de  nos  actions. 

Il  resta  dans  une  incertitude  presque  absolue 
sur  la  spiritualité^  et  même  sur  la  permanence  de 
l'ame  après  le  corps  j  mais  comme  il  croyait  cette 
dernière  opinion  utile,  de  même  que  celle  de 
Texistence  de  Dieu,  il  s'est  permis  rarement  de 
montrer  ses  doutes ,  et  a  presque  toujours  plus 
insisté  sur  les  preuves  que  sur  les  objections. 

Tel  fut  Voltaire  dans  sa  philosophie  :  et  l'on  trou- 
vera peut -être,  en  lisant  sa  Vie,  qu'il  a  été  plus 
admiré  que  connu;  que  malgré  le  fiel  répandu 
dans  quelques  uns  de  ses  ouvrages  polémiques,  le 

'  rpjnes  le  tome  x**  de  la  PhUoêoplae. 
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sentiment  d'une  bonté  actire  le  dominait  toujours; 

qu'il  aimait  les  malheureux  plus  qu'il  ne  haïssait 
ses  ennemis  ;  que  Tamour  de  la  gloire  ne  fiit  jamais 
en  lui  qu'une  passion  subordonnée  à  la  passion 
plus  noble  de  Thumanité.  Sans  faste  dans  ses  vertus 
et  sans  dîsamulation  dans  ses  erreurs,  dont  f  aveu 
lui  échappait  avec  franchise,  mais  qu'il  ne  publiait 
pas  avec  orgueil ,  il  a  existé  peu  dliommes  qui  aient 
honoré  leur  vie  par  plus  de  bonnes  actions,  et  qui 
raient  souillée  par  moins  dliypoerisie«  Enfin,  on 
se  souviendra  qu'au  miUeu  de  sa  gloire  ,  après 
avoir  illustré  la  scène  française  par  tant  de  chefs- 
d'osuvre,  lorsqn^il  exer^t  en  £urope,  sur  les  es- 
prits,  un  empire  qu'aucun  homme  n  avait  jamais 
exercé  sur  les  hommes,  ce  vers  si  touchant  : 

J*d  hÊt  on  peu  de  bien ,  c^est  mon  meilleur  ouvrage , 

♦ 

était  l'expression  naïve  du  sentiment  habituel  qui 
remplissait  son  ame. 


PIS   DE  LA  VIK  DE  VOLTâlBF* 
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MÉMOIRES 

POUR  SK&TIR 

A  LA  VIE  DE  M.  DE  VOLTAIRE, 

ÉCRITS  PAR  LUI-MÊME. 


^  AVERTISSEMEINT 


DES  EDiTELiliS  Dlù  L'ÉDITION  DE  KEUL. 


Nous  imprimons  ici  ces  Mémoires  singuliers,  dont  une 
partie  seulcanent  a  été  refondue  dans  le  Commentaire  hisfO' 
rique  sur  les  Œmres  de  fauteur  de  la  ffeàriade*. 

Voltaire  les  commença  peu  de  temps  après  Taventure  de 
Ifrauctort,  et  ensuite  les  abandonna*  Il  est  même  très  vrai- 
semblable qu'il  les  avait  oubliés  »  et  que  même  long*  temps 
avant  de  mourir  il  n*avait  plus  l'idée  de  les  laisser  après  lui 

Une  copie  trouvée  **  dans  ses  papiers  fut  imprimée  quelque 
temps  après  sa  mort;  elle  fut  lue  par  Frédéric  »  qui  parut  in- 
sensible à  ce  qu'elle  renfermait  d'injurieux,  sans  doute  parce 
^que  sa  nnson  lui  fit  apercevoir  que  les  traits  lancés  contre  son 
avfirice,  sa  dureté  et  ses  prétentions  poétiques,  paraissant 
reuferniLi  tout  ce  qu'un  sentiment  de  vengeance  avait  pu  ras- 
sembler contre  lui,  donnaient  plus  de  poids  à  ce  qu'on  disaiti 
dans  le  même  ouvrage,  de  son  génie  et  de  son  courage. 

Ces  Mémoires  assurent  en  effet  au  roi  de  Prusse  tout  ce 
qu'ils  ne  lui  ùtent  point;  et,  dans  ce  sens,  les  satires  dont 
les  auteurs  sont  instruits,  et  respectent  les  vraisemblances, 
servent  souvent  plus  la  renommée  de  ceux  qui  en  sont  l'ob- 
jet, qu'un  silence  qui  permet  quelquefois  aux  imputations 
du  vulgaire  de  s'accréditer  ,  et  cx.pose  les  historiens  à  devenir 
l'écho  des  caioomies  populaires. 

*  Cette  {>artie  des  Mémoires  insérée  dans  Im  Commentaire,  et  par  consé* 
.fticnt  j  formant  un  inntild  doubla  emploi,  en  ast  fetfundiie  dans  eacii 

edituiQ. 

**  Non  pas  trouvée,  malt  prisa ,  et  Jbian  avant  sa  mort. 
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DES  ÉDITEURS  DE  L*<DITIOI?i  EiN  l^'l  VOL.  IN-8^. 


C^MmwirBs  ayant  été  insérés  dans  Fé^tion  de  Kehl, 

nouâ  n'ayons  pas  cru  devoir  les  supprimer  dans  cdle- 
ci;  mais  il  Bousaparu  ooBTeihable  de  les  faire  précéder 
du  fragment  sittvant  d'une  lettre  de  M.  le  marquis  de 
Valette  à  M.  le  comte  dt?  Guibei  t ,  imprimée  dam^  le  Re^ 
eneil  de  ses  OBuTres.  Pam^  1788 , 

«  U  est  malheisreiiseilient  eertain  que  M.  de  Voltaire 
«  est  lauteur  de  ces  Mémoires;  mais  il  est  en  même  temps 
«  certain  qu'î)  en  avaii  brûlé  le  maamoril.  Ipa^-tiwps. 
«  avant  sa  mort 

«  Voiid  fiait.  Après  le  séjour  de  M.  de  Voltaire  ài 
«  Golmar  es  à  Lausaime}  il  vint  s'étaUir  «upïès  de  Ge- 
«nève,  Dé(|;ôùté  des  intrigues  des  cours,  lassé  de  la. 

>  faveur  des  rois,  il  y  vivait  avec  un  très  petit  nombre 
«  d'aipis»  et  recevait  que  les  Toyagjeura  dÎBtiii|;ués  «jui 
«  feiaient  le  pèlerinage  des  Délices. 

«  C'est  là  que ,  le  cœur  gros  de  laventure  de  Franc* 
<  fort,  il  épanchait  son  ame,  conmie  malgré  lui,  dans 
«  le  sein  de  Tamitié ,  et  racontait ,  avec  cette  grâce 

>  que  vous  lui  connaissiez,  les  détails  très  piquuus  de 
«  la  vieprivée  et  de  l'intérieur  domestique  de  votre  héros, 

•  qui  avait  été  si  long-temps  le  sien.  Ces  auditeurs  in- 
«  times,  ravis  de  l'originalité  qu'il  mettait  dans  le  récrit 
«  de  cea  anecdotes,  Tinvitèrent  à  les  écrire.  En  cédant 
•à  leurs  instances,  il  obéit  à  un  ancien  mouvement 

•  d'humeur. 
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•  il  serre  avec  grand  soin  son  manuscrit^  mais  ce  beau 
«  génie  n'a  jamais  eu  Tesprit  de  rien  enfenner,  ni  TadreNe 
«  de  cacher  une  clef,  pas  même  celle  de  ses  doublet 
«  louis.  On  a  fait  à  6on  insu  deux  copies  de  cet  puvrpge. 
«  Peu  de  temps  après,  il  se  réconcilie  avec  le  roi  de 
«  Prusse ,  et  brftle  lui-même  ces  Mémoires  écrits  de  u 
1  propre  main,  bien  persuadé  que,  de  cette  manière, 
f  il  anéantit  pour  jamais  jusqu'à  la  trace  de  ses  vieilles 
«  fpierelles. 

«  Aprùs  la  mort  de  Voltaire,  l'une  des  deux  copies, 
«  remise  en  des  mains  augustes,  loin  de  Paris  et  de  la 
«  France,  est  restée  secrète;  Fautre  copie,  livrée  avec  les 
manuscrits  qui  devaient  composer  ses  OEui^res  pos- 
«  ihuntês,  est  celle  qm  a  vu  le  jour.  On  a  attendu  cinq 
M  ans  pour  se  résoudre  à  une  si  horrible  trahison. 

«  On  n*a  donc  rien  à  reprocher  à  la  mémoire  de  M.  de 
%  Voltaire,  m 

Cette  lettre  paraît  digne  de  toute  croyance  :  aussi  les 
éditeurs  de  Kehl  eux-mêmes ,  auxquels  elle  était  parve- 
nue trop  tard  pour  être  insérée  à  sa  véritable  place,  ont 

eu  soin,  dans  les  additions  et  corrections  qui  terminent 
le  .dernier  volume  d^  Tédition  in-ia^,  d'inviter  les  lec- 
teurs à  en  prendre  connaissance. 

*  Aiiisi  que  dans  riu-Bstome  70*,  p&g[e  5i4* 
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A  LA  VIE  DE  M.  DE  VOLTAIRE, 

ÉCRITS  PAR  LUI-MÊME. 


J  étais  las  de  la  vite  oisive  et  turbulente  Je  Paris, 
delà  foule  des  petits^maitres,  des  mauvais  livres 
imprimés  avec  approbation  et  privilège  du  ix>i, 
des  cabales  des  gens  de  lettres,  des  bassesses  et 
du  brigandage  des  misérables  qui  déshonoraient 
la  littérature.  Je  trouvai  en  1733  ime  Jeune 
dame  qui  pensait  à  peu  près  comme  .moi,  et.  qui 
prit  la  résolution  d'aller  passer  plusieurs  années 
à  la  campagne  pour  y  cultiver  son  esprit^  loin  du 
tumulte  du  monde:  c'était  madame  la  marquise  du 
Chatelet ,  la  fémme.de  France  qui  avait  le  plus  de 
disposition  pour  toutes,  les  sciences*   .  .  . 

Sun  père ,  le  baron  de  Breteuil ,  lui  avait  fait 
apprendre  le  latin,  qu'elle  possédait  comme  ma- 
dame  Dacier  ;  elle  s,a\ait  par  cœur  les  plus  beaux 
morceaux  d'Horace,  de  Virgile  et  de  Lucrèce  ;  tow 
les  ouvrages  philosophiques  de  Cicérou  lui  étaient 
Éaimaiers.  Son  goût  dominant  était  pour  les  mathé- 
matiques et  pour  la  métaphysique.  Un  a  rarement 
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uni  pliis  de  justesse  d'esprit  et  plus  de  goût,  avec 
plus  d'ardeur  de  s'îustruire ,  elle  n  aimait  pas  moins 
le  monde ,  et  tous  les  amusemens  de  son  ftge  et  de 
son  sexe*  Cependant  elle  quitta  tout  pour  aller 
s'ensevelir  dans  un  château  délabré  sur  les  firon<> 
tières  de  la  Champagne  et  delà  Lorraine,  dans  un 
terrain  très  ingrat  et  très  vilain.  Elle  embellit  ce 
château  qu'elle  orna  de  jardins  assez  agréables.  Tj 
bâtis  une  galerie  ;  j'y  formai  un  très  beau  cabinet 
de  physique.  Nous  eûmes  une  bibliothèque  nom- 
breuse. Quelques  savans  vinrent  philosopher  dam 
notre  retraite.  Nous  eûmes  deux  ans  mtiers  le  oé- 
lèbre  Koénig,  qui  est  mort  professeur  à  La  Haye, 
et  bibliothécaire  de  madame  la  princesse  d'Orange. 
Maupertuis  vint  avec  Jean  Bernoulli;  et  dès  Icnts 
Maupertuis,  qui  était  né  le  plus  jaloux  des  hommes, 
me  prit  pour  l'objet  de  cette  passion  c{ui  lui  a  élé 
toujours  très  chère. 

renseignai  l'anglais  à  madame  du  Ghàtdet ,  qui 
au  bout  de  trois  meus  le  sut  aussi  bien  que  moi , 
et  qui  lisait  égadement  Loche,  Newton  et  Pope. 
Me  apprit  l'italien  aussi  vite;  nous  lûmes  eur 
semble  tout  le  Tasse  et  tout  l'Arioste.  De  sorte 
que  quand  Algarotti  vint  à  Gir^,  où  il  acheva 
son  lYeiUo/iia/iis/no  per  le  dame^  il  la  trouva  assez 
savante  dans  sa  langue  pour  lui  donner  de  très 
bons  avis  dont  il  profita.  Algarotti  était  un  Vénitien 
fort  aimable,  6k  d'un  marchand  fort  ridhe;  il 
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voyageait  dans  toute  l'Europe ,  savait  un  peu  de 
tout  f  et  donnait  à  tout  de  la  grâce. 

Moiis  ae  cherchions  qa'à  nous  instruis  dans 
€ctle  délicieuse  retraiie,  sans  nous  informer  de 
ce  ijui  se  passait  dans  le  reste  du  monde.  Notre 
plus  grande  attention  se  tourna  long-tefmps  du 
cùtii.de  Leibmtz  et  de  Newton.  Madame  du  Cliâ- 
tdet  s*ahadia  d'abord  à  Leibnitz,  et  dévdoppa 
une  p£a*&ie  de  son  système  dans  un  livre  très  bien 
éerk,  intitulé  Institutions  de  plijsiquè.  Elle  ne 
chcfchapoiatà  parer  cette  philosophie  d'ornemen& 
étrangers  f  cette  aiïéterie  n'entrait  poii^t  dans  son 
cuéàlkét  mile  et  vrai.  La  clarté,  la  pi  écision  et 
l'élégance  composaient  son  style.  Si  jamais  on  a  pu 
ddimer  qiiélfjue  vraisemblance  aux  idées  de  I«ib- 
ûitSitû'esl  dans  ce  livre  qu'il  la  faut  chercher.  Mais 
éw  commence  aujourd'hui  à  ne  plus  s'embarrasser 
de  oe  cpEi6  LeibnitL  a  pensé* 

Née  pom*  la  vérité,  elle  ah;iudomia  bientôt  les 
sysicniefe^  et  li'altacha  aux  découvertes  du  grand 
Kewlan^  EUc^aduisit  en  français  tout  le  livre  des 
l^riafliyea  matbématiqnes ;  et  depuis,  lorsqu'ette 
eniartifiéses  connaissances^  elle  ajoutaàcehvre, 
que  si  peu  de  gens  entendent ,  un  commentaire 
al|^ique  j  qui  n'est  pas  davantage  à  la  portée  du 
commun  des  lecteurs.  M.  Clairaul,  l'un  de  nos 
Wttllefir»  géomètres ,  a  revu  exactement  ce  corn- 
mentaux.  On  en  a  commencé  une  édition  î  il  n'est 
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^  pas  honorable  pour  notre  siècle  qu'elle  n'ait  pas 

été  achevée. 

Nous  cultivions  à  Grey  tous  les  arts.  Tj  com- 
posai Alzire ,  Mérope  ,  l'Enfant  prodigue^  MalioniMi. 
Je  travaillai  pour  elle  à  un  Essai  sur  V Histoire  gé- 
nérale depuis  Charlemagne  jusqu'à  nos  jours  :  je 
choisis  cette  époque  de  Charlemagne,  parce  que 
c'est  celle  où  Bossuet  s'est  arrêté  y  et  que  je  n'osais 
toucher  à  ce  qui  avait  été  traité  par  ce  grand 
homme.  Cependant  elle  n'était  pas  contente  de 
ï Histoire  universelle  de  ce  prélat.  £Ue  ne  la  trouvait 
qu'éloquente;  elle  était  indignée  que  presque  tout 
l'ouvrage  de  Bossuet  roulât  sur  une  nation  aussi 
méprisable  que  celle  des  Juiâ. 

Après  avoir. passé  six  années  dans  cette  retraite , 
au  milieu  des  sciences  et  des  arts  ^  il.  fiodlut  que 
nous  allassions  à  Bruxelles,  où  la  maison  du  Châ- 
telet  avait  depuis  long-temps  un  procès  considé- 
rable contre  la  maison  de  Honsbrouk.  J'eus  le 
bonheur  d'y  trouver  un  petit-fils  de  l'illustre  et 
infortuné  graud-pensionnaire  de  Witt,  qui  était 
premier  président  de  la  chambre  des  comptes.  Il 
avait  une  des  plus  belles  bibliothèques  de  r£urope, 
qui  me  servit  beaucoup  pour  YHistoire  générale; 
mais  j'eus  à  Bruxelles  un  bonheur  plus  rare  et  qui 
me  fut  plus  sensible  :  j'accommodai  le  procès  pour 
lequel  les  deux  maisons  se  ruinaient  en  frais  de- 
puis soixante  ans.  Je  âs  avoir  à  M.  le  marquis  du 
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Ghàtelet  deux  cent  vingt  mille  livres  ^  argent 
comptant,  moyennant  quoi  tout  fut  terminé. 
Lorsque  j'étais  encore  à  Bruxelles ,  en  1740  9  le 

gros  roi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume ,  le  moins 
elftdurant  de  tous  les  rois,  sans  contredit. le  plus 
économe  et  le  plus  riche  en  argent  comptant , 
moorat  à  Berlin.  Son  fils  y  qui  s'est  fait  une  répu- 
tation si  singulière  9  entretenait  un  commerce 
assez  régulier  avec  moi  depuis  plus  de  (juatre 
années.  Il  n'y  a  jamais  eu  peut-être  au  monde 
de  père  et  de  fils  qui  se  ressemblassent  moins 
qae  ces  deux  monarques.  Le  père  ^tait  un  véri- 
table Vandale ,  qui  dans  tout  son  règne  n'avait 
songé  qu'à  amasser  de  l'argent,  et  à  entretenir  à 
moins  de  frais  qu'il  se  pouvait  les  plus  belles 
troupes  de  l'Europe.  Jamais  sujets  ne  furent  plus 
pauvres  que  les  siens ,  et  jamais  roi  ne  fiit  plus 
riche.  Il  avait  acheté  à  vil  prix  une  grande  partie 
des  terres  de  sa  noblesse ,  laquelle  avait  mangé 
bien  vite  le  peu  d'argent  qu'elle  en  avait  tiré, 
et  la  moitié  de  cet  argent  était  rentrée  encore 
dans  les  coffres  du  roi  par  les  impôts  sur  la  con- 
sommation. Toutes  les  terres  royales  étaient  af- 
fermées à  des  receveurs  qui  étaient  en  même  temps 
exacteurs  et  juges ,  de  façon  que  quand  un  culti- 
^teur  n'avait  pas  payé  au  fermier  à  jour  nommé, 
ce  fermier  prenait  son  habit  de  juge,  et  condam- 
nait le  délinquant* au  double.  Il  faut  observer  que 
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quand  ce  même  juge  ne  payait  pas  le  roi  le 
dernier  du  moîSy  il  était  liû«ménie  taxé  au  double 
le  premier  du  mois  suivant. 

Un  homme  tuait-il  un  lièvre ,  ébrandiail-il  ud 
aii>re  4jms  le  voisinage  des  terres  du  roi  ^  ou  avait- 
il  commis  quelque  autre  faute,  il  fallait  payer  une 
amende.  Une  fille  fesait-elle  un  en&nt,  il  Miaài 
que  la  mère ,  ou  le  père,  ou  les  parens  donnassent 
de  Targrat  au  roi  pour  la  fiaiçon. 

Madame  la  baronne  de  Knipausen  ,  la  plus  ' 
riche  veuve  de  Berlin,  c'est^-dire  qui  possédait  | 
sept  à  huit  mille  livres  de  rente,  fut  accusée  d'avoir 
mis  au  monde  un  sujet  du  roi  dans  la  seconde 
année  de  son  veuvage  :  le  roi  lui  écrivit  de  sa  main 
que ,  pour  sauver  son  honneur,  elle  envoyât  sur- 
le-champ  trente  mille  tivres  à  son  trésor;  die 
fut  obligée  de  les  empnmter ,  et  fut  ruinée. 

n  avait  un  ministre  à  La  Haye  nommé  Luiscius: 
c'était  assur^ent  de  tous  les  ministres  des  têtes 
couronnées  le  plus  mal  payé  ;  ce  pauvre  homme, 
pour  se  chauffer  9  fit  couper  quelques  arbres  dans 
le  jardin  d'Hons-Lardik ,  appartenant  pour  lorà 
à  la  maiscm  de  Prusse  ;  il  reçut  bientôt  après  des 
dépêches  du  roi  son  maître  qui  lui  retenaient 
ime  année  d^appointemens.  Luiscius  désespéré 
se  coupa  la  gorge  avec  le  seul  rasoir  qu'il  eut  :  un 
vieux  valet  vint  à  son  secours,  et  Im  sauva  mal- 
heureusement la  vie.  J'ai  retrouvé  depuis  son 
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excdlence  à  La  Haye,  et  je  lui  ai  fait  Taunione 
à  la  porte  du  palais  nommé  la  vieille  Cour^  palais 
appartenant  au  roi  de  Prusse,  et  où  ce  pauvre 
ambassadeur  avait  demeuré  douze  ans. 

il  Êiut  avouer  que  la  Turquie  est  une  r^ublique 
en  comparaison  du  despotisme  e^ixrcé  par  Frédério 
GfuiHaiiime*  Cest  par  ces  moyens  qu'il  parvint,  en 
vingt-huit  ans  de  règne,  à  entasser  dans  les  caves 
dè  son  palais  de  Berlin  environ  vingt  millions 
d'écus  bien  enfermés  dans  des  tonneaux  garnis  de 
cercles  de  fer.  Il  se  donna  le  plaisir  de  meubler 
tout  le  grand  appartement  du  palais  de  gros  effets 
d'argent  massif,  dans  lesquels  l'art  ne  surpassait 
pas  la  matière.  Il  donna  aussi  à  la  reine  sa  femme, 
en  compte,  un  cabinet  dont  tous  les  meubles 
étaient  d'or,  jusqu'aux  pommeaux  des  pelles  et 
pncettes,  et  jusqu'aux  cafetières. 

Le  monarque  sortait  à  pied  de  ce  palais,  vétu 
d'mi  méchant  faabit.de  drap  bleu,  à  boutons  de 
cuivre ,  qui  lui  venait  à  la  moitié  des  cuisses  ;  et 
qusffid  il  achetait  un  habit  neuf,  il  fesait  servir  ses 
vieux  boutons.  Cest  dans  cet  équipage  que  Sa  Mar 
jesté,  armée  d'une  grosse  canne  de  sergent,  fesait 
tous  les  jours  la  revue  de  son  régiment  de  géans. 
Ce  régiment  était  son  goût  favori  et  sa  plus  grande 
d^ioise.  Le  premier  rang  de  sa  compagnie  était 
composé  d'hommes  dont  le  plus  petit  avait  sept 
pieds  de  haut  :  il  les  fesait  acheter  aux  bouts  de 
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l'Europe  et  de  l'Asie.  J'en  vis  encore  quelques  uns 
après  sa  mort.  Le  roi  son  fils,  qui  aimait  les  beaux 
hommes  et  non  les  grands  hommes  ^  avait  mis 
ceux-ci  chez  la  reine  sa  femme  en  qualité  d'éduke;. 
Je  me  souviens  qu'ils  accompagnèrent  un  vieux.car- 
rosse  de  parade  qu'on  envoya  au-devant  du  mar- 
quis de  Beauvau  qui  vint  complimenter  le  nouveau 
roi  au  mois  de  novembre  1 740.  Le  feu  roi  Frédério 
Guillaume ,  qui  avait  autrefois  £siit  vendre  tous  les 
meubles  magnifiques  de  son  père,  n'avait  pu  se 
déÊiire  de  cet  énorme  carrosse  dédoré.  Les  édukes^ 
qui  étaient  aux  portières  pour  le  soutenir ,  en  cas 
qu'il  tombât  y  se  donnaient  la  main  par  dessm 
l'impériale. 

Quand  Frédéric-Guillaume  avait  fait  sa  rcfviie, 
il  allait  se  promener  par  la  ville  :  tout  le  monde 
s'enfuyait  au  plus  vitej  s  il  rencontrait  une  femme, 
il  lui  demandait  pourquoi  elle  perdait  son  temps 
dans  la  rue  :  Va-t'en  chez  toi,  gueuse;  une  honnête 
femme  doit  être  dans  son  ménage,  £t  il  accompagnait 
cette  remontrance  ou  d'un  bon  soufflet ,  ou  d'un 
coup  de  pied  dans  le  ventre,  ou  de  quelques  coups 
de  canne.  C'est  ainsi  qu  il  traitait  aussi  les  ministres 
du  saint  Évangile ,  quand  il  leur  prenait  envie  d'aller 
voir  la  parade. 

On  peut  juger  si  ce  Vandale  était  étonne  et  fâché 
^l'avoir  un  fils  plein  d'esprit ,  de  grâces ,  de  politesse 
et  d'envie  de  plaire,  qui  cherchait  à  s'instruire,  et 
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qui  feaait  de  la  musique  et  des  vers.  Voyait- il  un 

livre  dans  les  mains  du  prince  héréditaire,  il  le  jer 
tait  au  feu;  le  prince  jouait -il  de  la  flûte ,  le  père 
cassait  la  ilùte ,  et  quelquefois  ti*aitait  sou  altesse 
royale  comme  il  traitait  les  dames  et  les  prédicans 
àlaparade. 

Le  prince,  lassé  de  toutes  les  attentions  que. 
son  père  avait  pour  lui,  résolut  un  beau  matin^r 
en  17 3o,  de  s'enfuir,  sans  bien  savoir  encore  s'il' 
irait  en  Angleterre  ou  en  France.  L'économie  pa- 
ternelle ne  le  mettait  pas  à  portée  de  voyager 
comme  le  fils  d'un  fermier  général  ou  d'un  mar- 
doand  anglais.  U  emprunta  quelques  .cexitaines.de 
ducats. 

Deux  jeunes  gens  fort  aimables ,  Kat  ét  Keith% 
devaient .  l'accompagner.  Kat  était  le  âls  unique 
d*un  brave  officier  général.  Keith  était  gendre  de 
cette  même  baronne  de  Knipausen  à  qui  il  en  avait 
coûté  dix  mille  écus  pour  faire  des  enfans.  Le  jour 
et  rheore  étaient  d^ermibés  ;  le  père  fut  informé 
de  tout  :  on  arrêta  en  même  temps  le  prince  et  ses 
deoz  compagnons  de  voyage.  Lfe  roi  crut  d'abord 
<iue  la  princesse  .Guillemine  sa  fille,  qui  depuis 
a  épousé  le  prince  margrave  de  Bareith ,  était  du 

oomplotjet  comme  il  était  très  expéditif  en  £EÛt  de 

»      .  ■• 

*lHin8d*autres  yolnmes  j*ai  écrit  Keît,  musi  que  je  Faraîs  trouyé 

dans  plusieurs  éditions.  Cest  une  inexactitude  »  Kdth  étant  ua  nom 
îriandaii. 
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justice  y  il  Ift  jeta  à  eottps  de  pied  pa»  «ne  fienétrt  qui 

s^QUvrait  jusqu'au  plancher.  La  reine  mère,  qui  se 
trouva  à  cette  expédition  ifa»  le  ten^s  que  6iiil> 
lemine  allait  £aire  le  saut,  la  retint  à  peioe  par  sel 
jupes.  Il  en  resta  à  la  prineesse  nme  oonlosioo  an 
dessous  du  téton  gauche ,  qu'elle  ^^CMiservée  toute 
sa  vie  comme  une  marque  des  sentimeiis  paternels, 
et  qu'elle  m'a  ùàt  rhonneur  de  me  montrer* 

Le  prince  avait  une  espèce  de  maîtresse  j  fiUe 
d^in  motaw  d'école  de  la  ville  de  BrandebeiiFg't 
établie  à  Potsdam.  Elle  jouait  du  clavecia  asses 
mal  9  le  prince  rojàï  l'accompagnait  de  la  flûte.  Il 
crut  être  amoureux  mais  it  se:  tronqpait;  sa 
vocation  n  était  pas  pour  le  sexe.  Cependant  comme 
il  avait  hit  somhlant  de  l'iMmeF^  le  père  &t  £râe  à 
eette  demoiselle  le  tour  de  la  place  de  Potsdam  i 
cenduite  par  le  boussean  qui  la  fouettacitr  sous  les 
yeux  de  son  hls. 

Après  l'avoir  régalé  de  ce  spectade,  il  k  fil 
tnuisfiirer  à  la  ci|adeUe  de Custrin^située  au  miliee 
d'un  marais.  C'est  là  qu'il  fut  enfermé  six  mois, 
sans  domestiques ,  dsona  une  espèce  de  cadwt  ;  el 
au  bout  de  six  mois  on  lui  donna  un  soldat  pour 
k  senla.  Ce  seldat,  jeune^  beau,  bien  fioiit^  ek  qiâ 
jouait  de.  la  flûte ,  servit  en  plus-  d'une  mani^  à 
amuser  le  prisonnier.  Tant  de  belles  qualités  ont 
£ût  depuis  sa  fortune.  Je  l'ai  vu  à  la  fois  valel 
de  chambre  et  premier  ministre ,  avec  toute  l'in- 
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toleace  qae  ce»  deux  f>osle»  peuTent  inspirer. 
Le  phace  était  depuis  quei(}ues  «emaines  dan» 

son  cLateau  de  Cuslna,  lorsq^uuu  vieil  officier, 
ttifiideqaatre  greliidiers ,  entra  dans  sa  chambre, 
fondant  en  larmes,  f  rétleric  ne  douta  p^iï  qu  on  ne 
vÎÉliliii  *eoiipe^  le  cou.  Mais  roffîoîel*^  tocijoim 
pleurant  y  le  iit  prendre  par  les  quatre  grenadiecs. 

le  placèrent  à  k  fenêtre,  et  qui  lui  tinrent  lar 
té^  tandia  qu'on  coupait  cdile  de  son  anû  Ka^aur 
un  t'cliiilaud  dressé  immédiatement  sous  la  croisée. 
H  tendit  kl  matn  à  KLat,  et  s'évanouit  Le  père  était 
présent  à  ce  spectacle ,  comme  il  1  avait  été  à  celui 
é^iaaielbiinttée. 

QuâAli  à  Iveith,  Taulre  contident,  il  s'enfuit  en 
roi  dépécha  des  soldats  pour  le 
pr^)^»d«^  il  ne  ftil;  manqué  que  d'une  minuta ,  et 
s'embar  qua  pour  le  Portiig.  il  ,  où  il  demeura  jus- 
qu'à la  mort  da.  clément  Frédéric^jfuiUaume; 

Le  roi  n'en  voulait  pas  demeurer  là.  Son  des- 
sciitétvijt  4e  Ëiire  couper  la  téte  à  son  iils.  Il  oon« 
^i4éiiitqu'U  avait  trois  autres  garçons  dont  aucun 
vers,  et  que  c'était  assez  pour  la  gran- 
àwde  la  Prusse.  Le»  mesures  étaient  déjasprises 
poiy;^^  jÇa^^  condamner  le  prince  loyal  à  la  mort, 
ooimne  Favait  été  le  czaroyitz ,  fils  ainé  du  czar 
Pierre  I**. 

V  ne  parait  pas  bien  déddé  par  les  lois  divines 
^  humaines  qu'un  jeune  homme  doive  avoir  le 
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cou  coupé  pour  avôir  voiilu  voyager.  Mais  le  roi 
aurait  trouvé  à  Berlin  des  juges  aussi  habiles  que 
ceux  de  Russie.  En  tout  cas  son  autorité  paternelle 
aurait  suffi.  L'empereur  Charles  VI  qui  prétendait 
que  le  prince  royal,  comme  prince  de  l'Empire, 
ne  pouvait  être  jugé  à  mort  que  dans  une  diète, 
envoya  le  comte  de  Seckendorff  au  père  pour  lui 
faire  les  plus  sérieuses  remontrances.  Le  comte  de 
Seckendorff,  que  j'ai  vu  depuis  en  Saxe  où  il  s'est 
retiré ,  m'a  juré  qu'il  avait  eu  beaucoup  de  peine 
à  obtenir  qu'on  ne  tranchât  pas  la  téte  au  prince. 
C'est  ce  même  Seckendorff  qui  a  commandé  U» 
armées  de  Bavière,  et  dont  le  prince,  devenu  roi 
de  Prusse,  fait  un  portrait  affreux  dans  l'histoire 
de  son  père,  qu'il  a  insérée  dans  une  trentaine 
d'exemplaires  des  Mémoires  de  Brandebourg 
Après  cela,  servez  les  princes,  et  empédiez  qu'on 
ne  leur  coupe  la  tête. 

Au  bout  de  dix-huit  mois,  les  sollicitations  de 
l'empereur  et  les  larmes  de  la  reine  de  Prusse  ob- 
tinrent la  liberté  du  prince  héréditaire,  qui  se  mit 
à  faire  des  vers  et  de  la  musique  plus  que  jamais. 
Il  lisait  Leibnitz,  et  même  Wolf  qu'il  appelait  un 
compilateur  de  £Eitras ,  et  il  donnait  tant  qu'il  pou- 
vait dans  toutes  les  sciences  à  la  fois. 

€k>mme  son  père  lui  accordait  peu  de  part  aux 

«  J'ai  donné  à  l'électeur  Palatin  l'exemplaire  dont  le  roi  de  Prusse 
m'avait  fait  présent. 
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afiaîresy  et  que  même  il  n'y  avait  point  d'a£&dres 
dans  ce  pays^  où  tout  consistait  en  revues,  il  em- 
ploya son  loisir  à  écrire  aux  gens  de  lettres  de 
France  qui  étaient  un  peu  connus  dans  le  monde« 
Le  principal  fardeau  tomba  sur  moi.  C'étaient  des 
lettres  en  vers;  <^étaient  des  traités  de  métaphy- 
sique j  d'histoire ,  de  politique.  Il  me  traitait 
d'homme  divin  :  je  le  traitais  de  Salomion.  Les  épi- 
thètes  ne  nous  coûtaient  rien.  On  a  imprimé 
quelques  unes  de  ces  fadaises  dans  le  recueil  dje 
mes  Œuvres  ;  et  heureusement  on  n'en  a  pas  im- 
primé la  trentième  partie.  Je  pris  la  liberté  de  lui 
envoyer  uné  très  belle  écritoire  de  Martin  ;  il  eut 
la  bonté  de  me  £ûre  présent  de  quelques  coliûchets 
d'ambre.  Et  les  beaux  esprits  des  cafésde  Pariss'imar 
ginèrent ,  avec  horreur,  que  ma  fortune  était  faite. 

Un  jeune  Gourlandais,  nommé  Kaiseiliog,  qui 
fesait  aussi  des  vers  français ,  tant  bien  que  mal  ^ 
et  qui  en  conséquence  était  alors  son  favori ,  nous 
fut  dépéché  à  Girey  des  fiontières  de  la  Poméranie. 
Nous  lui  donnâmes  une  féte  :  je  û&  une  belle  illu- 
mination, dont  les  lumières  dessinaient  les  chiffres 
et  le  nom  du  prince  royal,  avec  cette  devisezZ/^^ 
pérance  du  genre  humain.  Pour  moi ,  si  j'avais  voulu 
concevoir  des  espérances  personndles ,  j'aa  étais 
très  en  droite  car  on  m'écrivait  mon  cher  ami^ 
ét  on  me  parlait  souvent,  dans  les  dépêches ,  des 
marques  solides  d'amitié  qu'on  me  destinait  quand 


L-iyaizccl  by  Google 


a3o 

on  icrait  sur  le  trône»  U  y  monta  enfin  lorsque 

j'étais  à  Bruxelles;  et  il  conuoença  par  envoyer 


m 

1 

m 

1 

choty  nommé  Camas^  ci-devant  Français  réfiigié, 
et  alors  officier  dans  ses  troupes.  U  disait  qu'il 
y  avait  un  ministre  de  France  à  Berlin  à  qui  il 
manquait  une  main,  et  que  pour  s'aequitter  de 
tout  ce  qu'il  devait  au  roi  de  France  il  lui  en- 
voyait un  ambasiàadeur  qui  n'avait  qu  un  bras. 
Gamas ,  en  arrivant  au  cabaret^  me  dépêcha  un 
jeune  homme  quil  avait  Êut  son  page,  pour  me 
dire  qu'il  était  trop  Ëttigué  pour  venir  chez  moi; 
qu'il  me  priait  de  me  rendre  chez  lui  sur  l'heure, 
et  qu*il  avait  le  plus  grand  et  le  plus  magnifique 
présent  à  me  £^re  de  la  part  du  roi  son  maitre. 
Ckmrez  vite,  dit  madame  du  Châtelet;  on  vous 
envoie  sûrement  les  diamans  de  la  couronne.  Je 
courus,  je  trouvai  l'ambassadeur  qui,  pour  toute 
valise ,  avait  deirière  sa  ohaise  un  quartaut  de 
vin  de  la  cave  du  hu  roi  que  le  roi  régnant  noi'or- 
donnait  de  boire*  Je  m'épuisai  en  protestations 
d'étonnement  et  de  reconnaissance  sur  les  marques 
liquides  des  bontés  de  Sa  Majesté,  substituées  aux 
solides  dont  elle  m'avait  flatté ,  et  je  partageai  k 
quartaut  avec  Camas. 

Mon  Salomon  était  alors  à  Strasbourg*  La  fan- 
taisie lui  avait  pris,  en  visitant  ses  longs  et  étroits 
états  qui  allaient  depuis  Guddres  jusqu'à  la  mer 
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Baltique,  de  voir  ùècognuo  les  froBtièrea  et  les 
troupes  de  France. 

U  se  donna  ce  pAaisir  dans  Strasbourg ,  scms  le 
nom  de  comte  du  Four,  riche  seigneur  de  Bohême. 
Son  £rère  le  prince  royal,  qui  l'accompagnait, 
avait  pris  aussi  son  noiii  de  guerre;  et  AJgarotti, 

qod  ftétBât  déjà  attaché  à  lui,  était  le  seul  qui  ue 
fut  pas  en  masque. 

Le  roi  m'envoya  à  Bruxelles  une  relation  de  Sôn 
voyage ,  moitié  prose  et  moitié  vers ,  dans  un  goût 
approchant  de  Bachanm'ontetdeCîhapetle,  c'est- 
à-dire,  autant  qu'un  roi  de  Prusse  peut  en  appro- 
cher. Voici  quelques  endroits  de  sa  lettre  : 

«  Après  des  chemins  affreux ,  nous  avons  trouvé 
des  gites  plus  affreux  encore  ; 

Car  des  hôtes  intéressés , 

De  la  faim  nous  voyant  pressés ^ 

D'une  façon  plus  que  frugale , 

Dans  une  chaumière  infernale , 
En  nous  empoisonnant»  nous  volaient  nos  écus. 
0  siècle  dillS6rent  du  temps  de  Lucuilusl . 

«  Des  chemins  affreux,  mal  nourris,  mal  abreu- 
vés ;  ce  n*était  pas  tout  :  nous  essuyâmes  encore 
Irien  des  accidens;  il  fout  assurément  que  notre 
équipage  un  air  bien  ^m^ulier,  puisqu'en  chaque 
endroit  où  nous  passâmes  on  nous  prit  pour  qtiel*- 
que  chose  d'autre* 

Les  uns  nous  prenaient  pour  des  rois  ; 
iy«uire§  ^oiir  .éss  filous  oottfleift  ; 
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D'autres  pour  gens  de  connaissance. 
Parfois  le  peuple  s'attroupait. 
Entre  les  yeux  nous  regardait 
£ii  badauds  eanenc  remplis  d*ûiip«rtioencé. 

«  Le  maître  de  la  poste  de  Kehl  nous  ayant  as- 
suré qu'il  n'y  avait  point  de  salut  sans  passe-port^ 
Bt  voyant  que  le  cas  nous  mettait  dans  la  nécessité 
absolue  d'en  faire  nous-mêmes  y-  ou  de  ne  point 
entrer  à  Strasbourg,  il  fallut  prendre  le  premier 
partie  à  quoi  les  aimes  prussiennes  que  j'avais  sur 
mon  cachet  nous  secondèrent  merveilleusement 

«Nous  arrivâmes  à  Strasbourg,  et  le  corsaire 
de  la  douane  et  le  visiteur  parurent  contens 
nos  preuves. 

Ces  scélérats  nous  épiaient; 
D'un  oui  le  passe-port  lisaient, 
De  Tautre  tordaient  notre  bourse. 
L'or  y  qui  toujours  fut  de  ressource , 

Par  lequel  Jupin  jouissait 

De  Danaé  qu*il  caressait; 

L'or,  par  qui  César  gouvernait 

Le  monde ,  heureux  sous  son  empire  ; 

L*or,  plus  dieu  que  Mars  et  TAmour  ; 

Ce  même  or  sut  nous  introduire 

Le  soir  dans  les  murs  de  Strasbourg.  » 

On  voit  par  cette  lettre  qu'il  n'était  pas  encore 
devenu  le  meilleur  de  nos  poètes,  et  que  sa  philo- 
sophie ne  regardait  pas  avec  indifférence  le  métal 
dont  son  père  avaitiait  provision. 

De  Strasbourg  il  alla  voir  ses  états  de  la  Basse- 


Digitized  by  Google 


Aliemagae,  e  tme  uiaada  qu'il  vieadrait  moognito  me 
voir  à  Bruxelles.  Nous  lui  préparâmes  une  belle  mai* 
son;  mais  étant  tombé  malade  dans  le  petit  château 
dcMeu^e,  à  deux  lieues  de  CleveS;  il  la'éciiviL  qu  il 
comptait  que  je  ferais  les  avances.  J'allai  donc  loi 
présenter  mes  profonds  hommages.  jViaupei  luis, 
qui  avait  déjà  ses  vues,  et  qui  était  possédé  de  la 
rage  d être  président  d'une  académie,  s'était  pré- 
fie&té  de  lui-même ,  et  logeait  avec  Algarotti  et  Kâi- 
serliog  dans  un  grenier  de  ce  palais.  Je  trouvai  à 
la  porte  de  la  cour  un  soldat  pour  toute  garde.  Le 
conseiller^  privé  Kambonet,  ministi^e  d'état,  se 
promenait  dans  la  cour  en  soufllaut  dans  ses  doigts. 
U  portait  de  grandes  manchettes  de  toile ,  sales ,  un 
chapeau  troué,  une  vieille  perruque  de  magistrat, 
dont  un  côté  entrait  dans  une  de  ses  poches  et 
iautre  passait  à  peine  Tépaule.  On  me  dit  que  cet 
homme  était  chargé  d'une  afïaire  d'état  importante, 
cela  était  vrai. 

Je  fus  conduit  dans  Tappai^tement  de  Sa  Majesté. 
U  n'y  avait  que  les  quatre  murailles.  J'aperçus 
dans  un  cabinet,  à  la  lueur  d  une  bougie,  ua  pe- 
tit grabat  de  deux  pieds  et  demi  de  large,  sur  le- 
quel était  un  petit  boiiime  aliublé  d'une  robe  de 
chambre  de  gros  drap  bleu  :  c'était  le  roi,  qui  suait 
et  qui  tremblait  sous  une  méchante  couverture, 
dans  un  accès  de  fièvre  violent.  Je  lui  fis  la  révé- 
rence, et  commençai  la  connaissance  par  lui  tàter 
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le  pouls,  comme  si  j'avais  été  son  premier  mièctecin. 
L'accès  fMOsé,  il  s'habilla  et  se  mit  à  taUe.  Aigarotti , 
iLaiserliug,  Maupeituis  et  le  ministre  du  roi  aAj^ès 
des  états-généraux,  nous  fûmes  du  souper,  où  l'on 
traita  k  fond  de  l'immortalité  de  l'ame ,  de  ia  liberté 
et  des  androgynes  de  Platon. 

Le  conseiller  Rambonetélak  {tendant  M  tempa- 
là  monté  sur  un  cheval  de  louage  i  il  alla  toute  ia 
nuit,  et  le  lendemain  arriva  aux  portes  de  Li^e, 
où  il  instrumenta  au  nom  du  r<À  son  maître ,  tan- 
dis que  deux  mille  hommes  des  troupes  de  Vesel 
mettaient  la  ville  de  Liège  à  contribution.  Cette 
belle  expédition  avait  pour  prétexte<ïuelques  droits 
que  le  roi  prétendait  &ur  un  faubourg.  U  me  chai^ 
gea  même  de  travsUUer  à  un  manifeste  ^  et  j'en  Bb 
un  tant  bon  que  mauvais,  ne  doutant  pas  qcfim 
roi,  avec  qui  je  soupais  et  qui  m'appelait  son  ami, 
ne  dût  avoir  toujours  raison.  L'affaire  s'accommoda 
bientôt,  moyennant  un  miUion  qu'il  exigea  endur 
cats  de  poids,  et  qui  servirent  à  Tindemniser  des 
frais  de  son  voyage  de  Strasbourg,  dont  il  s'était 
plaint  dans  sa  poétique  lettre. 

Je  ne  laissai  pas  de  me  sentir  attaciié  à  lui,  car 
il  avait  de  Tesprit ,  des  grâces,  et  de  plus  il  était  roi; 
ce  qui  £siit  toujours  une  grande  ééduction ,  atlMda 
la  faiblesse  humaine*  D'ordinaire  ce  sont  nous 
antres  gens  de  lettres  qui  flattons  les  rois  ;  celui» 
là  me  louait  depnis  les  pieds  jusqu'à  k  téte,  tandis 
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que  Tobbé  Desfoataines  et  d'autret  gradins  me  dif* 

iaïuaient  dans  Paris,  âu  moins  une  fois  la  semaine. 
•4àeiN»^de  Prusse,  quelque  temps  avant  la  mort 
di  fioi^pèroy  s'était  avisé  d'écrire  contre  les  prin«- 
ciptde  Machiavel.  Si  Machiavel  avait  eii  un  prince 
pour  disciple  y  la  première  chose  qu'il  lui  eut  re>- 
coniuxandée  aurait  été  d'écrire  contre  lui.  Mais  le 
finice  royal  n'y  avait  pas  entendu  tant  de  finesse.  U 
avait  écx'it  de  bonne  foi  dans  le  temps  quU  n'était 
^  encore  souverain,  et  que  son  père  ne  lui  fe- 
ittlpas  aimer  le  pouvoir  despotique.  U  louait  alors 
dstout  son  cœur  la  modération,  la  justice;  et  dans 
sMi* enthousiasme,  il  regardait  toute  usurpation 
comme  un  ci  une.  Il  m'avait  en\  oj  ù  suii  manuscrit 
à^nmelles  pour  le  corriger  et  le  faire  imprimer  ; 
et  j'en  avais  déjà  lait  présent  à  un  libraire  de  Hol- 
imdi^inommé  Fànduren ,  le  plus  insigne  fripon  de 
Mft»€q>flce,  Il  me  vint  eniin  un  remords  de  faire 
imprimer  V A ntl' Machiavel ^  tandis  que  le  roi  de 
hwse^  qui  avait  cent  million^  dans  ses  coffres , 
€û prenait  un  aux  pauvres  Liégeois,  par  la  main 
(b  eottsâller  Bambonet.  Je  jugeai  que  mon  Salo- 
mon a'ea  tiendrait  pas  là.  Son  pere  lui  avait 
)smk  soixante -six  mille  quatre  cents  hommes 
Mfiplgffi  d'esu^entes  troupes;  il  les  augmentait , 
et  paraissait  avoir  envie  de  s'en  servir  à  la  prer 

inim  occasion. 

le  lui  représentai  qu'il  n  était  peut-être  pas  con- 
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venaUe  d'imprimer  saa  livre  précisément  daos  le 
temps  même  qu'on  pourrait  lui  reprocher  d'en 
violer  les  préceptes.  Il  me  permit  d'arrêter  ïé^ 
tion.  J'allai  en  Hollande  uniquement  pour  lui 
rendre  ce  petit  service  ;  mais  le  libraire  denumda 
tant  d'argent  y  que  le  roi,  qui  d'ailleurs  n'était 
pas  ikché  dans  le  fond  du  cœur  d'être  imprimé, 
aima  mieux  l'être  pour  rien  que  de  payer  pour  ae 
l'être  pas. 

Lorsque  j'étais  en  Hollande  occupé  de  cette  be- 
sogne,  l'empereur  Charles  YI  mourut ,  au  mok 
d'octobre  1 740 ,  d'une  indigestion  de  diampignons 
qui  lui  causa  une  apoplexie  ;  et  ce  plat  de  cbam- 
'  pignons  changea  la  destinée  de  l'Europe.  Il  parut 
bientôt  que  Frédéric  H ,  roi  de  Prusse ,  n'était  pas 
aussi  ennemi  de  Machiavel  que  le  prince  royal 
avait  paru  Fétre*  Quoiqu'il  roulât  déjà  dans  sa 
téte  le  projet  de  son  invasion  en  Silésie,  il  ne 
m'appela  pas  moins  à  sa  cour. 

Je  lui  avais  déjà  signifié  que  je  ne  pouvais  m'é- 
tablir  auprès  de  lui,  que  je  devais  préférer  l'amitié 
à  l'ambition ,  que  j'étais  attaché  à  madame  du  Châ- 
telet,  et  que,  philosophe  pour  philosophe ^  j'aimais 
mieux  une  dame  qu'un  roi. 

Il  approuvait  cette  liberté ,  quoiqu'il  n'aimât  pas 
les  femmes.  J'allai  lui  faire  ma  cour  au  mois  d'oc- 
tobre. Le  cardinal  de  Fleury  m'écrivit  une  longue 
lettre  pleine  d'éloges  pour  rj^nii-  Machiavel  et 
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pour  Fauteur  ;  je  ne  manquai  pas  de  la  lui  montrer. 
II  rassemblait  déjà  ses  troupes  sans  qu'aucun  de 
ses  généraux  ni  de  s.es  ministres  pût  pénétrer  son 
dessein.  Le  marquis  de  Beauvau ,  envoyé  auprès 
de  lui  pour  le  complimenter,  croyait  qu'il  allait  se 
déclarer  contre  la  France  en  faveur  de  Marie-Thé- 
rèse, reine  de  Hongrie  et  de  Bohême,  611e  de 
Charles  VI  ;  qu'il  voulait  appuyer  rélecliou  a 
l'empire  de  François  de  Lorraine,  grand^uc  de 
Toscane ,  époux  de  cette  i*eine  ;  qu'il  pouvait  y 
trouver  de  grands  avantages. 

Je  devais  croire  plus  que  personne  qu  en  effet  le 
nouveau  roi  <\e  Prusse  allait  prendre  ce  p^rti,  car 
il  m'avait  envoyé  trois  mois  auparavant  un  écrit 
politique  de  sa  façon,  dans  lequel  il  regardait  la 
France  comme  Tennemie  naturelle  et  la  dépréda* 
trice  de  l'Allemagne.  Mais  il  était  dans  sa  nature 
de  Êdre  toujours  tout  le.  contraire  de  ce  qu'il,  di- 
sait et  de  ce  qu'il  écrivait,  non  par  dissimulation, 
mais  parce  qu'il  écrivait  et  parlait  avec  une  espèce 
d'enthousiasme,  et  agissait  ensuite  avec  une  autre. 

Il  partit  au  i  5  de  décembre,  avec  la  fièvre  quarte, 
pour  la  conquête  de  la  Silésie,  à  lia  téte  de  trente 
mille  combattans,  bien  pourvus  de  tout ,  et  bi^ 
disciplinés  ;  il  dit  au  marquis  de  Beauvau,  en  mon- 
tant à  cheval  :  Je  vais  jouer  votre  jeu;  si  les  as  me 
viennent  nous  partagerons. 

11  a  écrit  depuis  Thistoire  de  cette  conquête  ;  il 
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me  Ftt  montrée  tout  entière.  Voici  un  des  artMdm 

curieux  du  début  de  ces  annales  ;  j'eus  soin  de 
le  transcrire  de  préférence ,  comme  un  monsi-  ' 
ment  unique. 

«Que  l'on  joigne  à  ces  considératioiis ,  des 
c  troupes  toujours  prêtes  d'agir ,  mon  épargne 
«  bien  remplie |  et  la  vivacité  de  mon  caractère; 
«  c'étaientles  raisons  qnej'avais  défaire  la  guerre 
ce  à  Marie -Thérèse  y  reine  de  Bohême  et  de  Uou- 
«  grie.  »  Et  quelques  lignes  ensuite^  il  y  asvnit  oes 
propres  mots  :  «  L'ambition,  l'intérêt,  le  désir  de 
«  &ire  parler  de  moi,  Femporlèrent  ;  et  la  guerre 
c  fut  résolue.  »  « 

Depuis  qu'il  y  a  des  conquérans  ou  des  esprits 
ardens  qni  ont  vonlu  l'être,  je  crois  qu'il  est  le 
premier  qui  se  soit  ainsi  rendu  justice*  Jamail  • 
homme  peut*étre  n'a  plus  senti  b  raison ,  et  n'a 
plus  écouté  sea  passions*  Ces  ass^nblages  de  phi- 
losophie et  de  dérèglemens  if  imagination  ont  tou- 
jours composé  son  caractère» 

Cest  dommage  que  je  lui  aie  fait  retranchear  ce 
passage  quand  je  corrigeai  dq)uta  tous  ses  ou* 
vrages  :  un  aveu  si  rare  devait  passer  à  la  postérité, 
el  servir  à  faire  voir  sar  qucn  sont  fondées  presifoe 
toutes  les  guerres.  Nous  autres  gens  de  lettres, 
poètes,  historiens,  dédamateurs  d^académie,  nous 
célébrons  ces  beaux  espkiits  :  et  voilà  un  Mt  qui 
les  fût ,  et  qui  les  condamne. 
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Ses  troupes  étaient  déjà  w  SUésie  quaad  le  baron 
die  Gotter,  son  ministre  à  Vienne ,  fit  à  Marie^Thé» 
rèse  la  propositioa  incivile  de  céder  de  bonne 
^race  au  roi  électeur  son  maître  les  trois  quarts 
^O^^furaviiice)  moyennant  qiKâle  roi  de  Prusse 

trois  miUiouâ  déçus,  et  ferait  son 
mil  empereur. 

itljMri^ïbérése  n  avait  alors  ni  troupes,  niargent, 
si  mUSà  y  et  cependant  elle  fut  inflexible.  Elle  aima 
llùetti^;r}sc|u^r  de  tout  perdre  que  de  fléSchir  sous 
^prifice  qu'elle  ne  i  egardait  que  comme  le  vassal 

^tuei^  wicétres,  et  à  qui  l'empereur  son  père  avait 

sauvé  la  vie.  Se$  généraux  rassemblèrent  à  peine 
liigl  mille  hommes;  son  maréchal  Keuperg^  qui 
les  commandait ,  força  le  roi  de  Prusse  de  recevoir 
MMiitte  sous  les  murs  de  Keiss ,  à  Molwitz.  La 
^»liiîWî  pri,issieni>e  fut  d'abord  mise  en  déroute 
parla  cavalerie  autrichieunç ;  et  dèsi  le  premier 
chsG|.  le  roi  qui  n'était  pas  encore  aceoulumé  à 
vcjirdes  bata^Ue$,  s' enfuit  jusqu'à  Opeleim,  à  douze 
imdni'.lietiea  du  champ  où  l'on  ae  battait.  Mau- 
pert^g^|v4^  ^avait  cru  faire  iqie  grande  fortune  f 
&'était  mis  à  sa  suite  dans  cette  campagne,  s'inuh 
nptf  le  roi  lui  ferait  au  moins  fournir  un 
cbesval.  Ce  n'était  pas  la  coutume  du  roi.  Mau- 
yntuii.afohirta  w  ^e  deux  ducats  le  jour  de  Van- 
tioD ,  ^  i^t  à  suivre  Sa  Majesté  sur  soju  âne, 
^  mm  ^'il  put.  Sa  monture  ne  put  fournir 
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la  course;  il  fut  pris  et  dépouillé  par  les  hou- 
sards. 

jb  rédéric  passa  la  nuit  coudié  sur  un  grabat  dans 
un  cabaret  de  village  près  de  Ratibor,  sur  les  con- 
fins de  la  Pologne.  Il  était  désespéré ,  et  se  croyait 
réduit  à  traverser  la  moitié  de  la  Pologne  pour 
rentrer  dans  le  nord  de  ses  états,  lorsqu'un  de  ses 
chasseurs  arriva  du  camp  de  Molwitz,  et  lui  an- 
nonça qu'il  avait  gagné  la  bataille.  Cette  nouTcUe 
lui  fut  cônfirmée  un  quart  d'heure  après  par  un 
aide^e-camp.  La  nouvelle  était  vraie.  Si  la  cava- 
lerie prussienne  -était  mauvaise ,  l'infanterie  était 
la  iueilleure  de  l'Europe.  Elle  avait  été  disciplinée 
pendant  trente  ans  par  le  vieux  prince  d'Anhalt. 
Le  maréchal  de  Shwerin  qui  la  commandait  était 
un  élève  de  Charles  XII;  il  gagna  la  bataille  aussi* 
tôt  que  le  roi  de  Prusse  se  fut  enfui.  Le  monarque 
revint  le  lendemain ,  et  le  général  vainqueur  fut 
à  peu  près  disgracié* 

Je  retournai  philosopher  dans  la  retraite  de 
Grey.  Te  passais  les  hivers  à  Paris  où  j'avais  une 
foule  d'ennemis  ;  car  m'étant  avisé  d'écrire ,  long- 
temps auparavant ,  V Histoire  de  Ckarks  Xfly  de 
donner  plusieurs  pièces  de  théâtre^  de  £aire  même 
un  poëme  épique,  j'avais  comme  de  raison,  pour 
persécuteurs ,  tous  ceux  qui  se  mâaient  de  vers 
et  de  propos.  Et  comme  j'avais  méaie  poussé  la 
hardiesse  jusqu'à  écrire  sur  la  philosophie^  il  £aUiiit 
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bien  que  les  gens  quou  àppel^^  (déçK>fs 

tassent  d'athée  y  selon  Fancien  Usage.         /  .  ^  ^ 

J'avais  été  le  premier  qui  eût  osé  développer  à 
ma  nation  les  découvertes  de  Newton ,  en  langage 
intelligible.  Les  pi^jugés  cartésiens,  quiayaientsuc- . 
cédé  enFi  ance  aux  préjugéspéripatéticieuâ,  étaient 
alors  tdlement  enracinés^  que  le  diançelier  d'A-p, 
guesseau  regardait  comme  u^.  homme  ennemi  de 
la  raison  et  de  Tétat  quiconque  adoptait  des  dé- 
coiç|rertes  faites  en  Angleterre,  li  ne  voulut  jamais, 
donner  de  privilège  pour  l'impression  des  Élemen^^ 
d^jki^  jRhilosophie  de  JV^ion. 

ûjTçtgisgra^d  admirateur  de  Locke:  jele  regardais 
QMAitele  seul  métaphysicien  raisonnable  ;  je  louai, 
surtout  cette  retenue  si,  nouvelle ,  si  sage  en  m.éme 
fânps ,  et  si  hardie ,  avec  laquelle  il  dit  que  nous 
n'en  saurons  jamais  asse^  par  les  lumières  de  jo^tre 
nîison  pour  afErmer  que  Dieu  ne  peut  accorder 
le  don  du  senti^ient  et  de  la  pensée  à  l'être  ap- 
fdé  matière. . . 

On  ne  peut  concevoir  avec  quel  acharnement 
et  avec  quelle,  intrépidité  d'ignorance  on  se  dé- 
chaîna contre  moi  sur  cet  article.  Le  sentiment 
de  Locke  n'avait  point  fait  de  bruit  en  France  au* 
paravant,  parce  que  les  docteurs  lisaient  Saint- 
Thomas  et  Quesnel  j  et  que  le  gros  du  monde  lisait 
des  romans.  I^orsque  j'eus  loué  Locke ,  on  cria 
contre  lui  et  contre  mo^.  Le^  pauvres  gens  qui 
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8^eïDportaient  dans  cette  dispute  ne  savaient  sû- 
rement ni  ce  que  c'est  que  !ft  mai&f^,  ni  ce  que 
c'est  que  Vesprit.  Le  £sât  est  que  nous  ne  savons 
rién  .de*  néus-^méifies ,  qtté  nous  avolte  le  moch 
vement  j  là  vie  ^  le  sentiment  et  la  pensée,  sans 
savoir  comment  ;  que  les  éiémens  de  la  matière 
ifotts  sont  aussi  incûiinus  que  te  i^te;  que  nous 
sommes  des  aveugles  qui  marchons  et  raisonnons 
à  tâtons  ;  et  que  Locke  a  été  très  sage  eû  avouant 
que  ce  n'est  pas  à  nous  à  décider  de  ce  que  le  Tout- 
Puissant  ne  peut  pas  faire.  ^ 

Cela,  joint  à  quelques  succès  de  mes  pièces  de 
théâtre,  m'attira  une  bibUothèque  immense  de 
brodiures  dans  lesquelles  on  prouvait  qtie  j'étsis 
un  mauvais  poète,  athée,  et  £Us  d'un  paysan. 

On  imprima  Phistoire  de  ma  vié  dans  laquelle 
on  me  donna  cette  beile  généalogie.  Un  Allen^and 
n'a  pas  manqué  de  ramasser  tous  les  coûtes  de 
celté-èsp^ce ,  dont  ph^ avait  iiarci  tes  libdles  ^on 
imprimait  contre  moi.  On  m'imputait  des  aven- 
tures avec  des  persontteâ^  qu^  je  n'avais  jamais 
connues,  et  avec  d'autres  qui  ^'avaient  jamais 
existé. 

'  le  trouve,  en  éciivittitceci,  une  lettre  de  M.  le 
maréchal  de  Richelieu,  qui  me  donnait  avis  d'un 
gros  libellé  èàil  élâtit  prouvé  que  sa  fetame  m'avmt 
donné  un  beau  carrosse,  et  qc^elque  autre  chose, 
dans  le  temps  qu'il  n'avait  point  de  Jeitime.  Je 
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m'étais  d*abord  donné  le  plaisir  de  faire  un  recueil 
de  €68  calomnies;  mais  dles  se  multiplièrent  au 
point  que  j*y  renonçai. 

C'était  là  tout  le  fruit  que  j'avais  tiré  de  mes 
travaux.  Je  m'en  consolais  aisément ,  tantôt  dans 
h  retmitè  de  Cirey  ^  et  tantôt  dans  la  bonne  com- 
pagnie de  Paris. 

Tandis  que  les  excrémen:^  de  la  littérature  me  fe- 
ttient  ainsi  la  guerre ,  la  France  la  fesait  à  la  reine 
de  Uongrie  :  et  il  faut  avouer  que  cette  guerre  n'était 
pas  plus  juste;  car,  après  avoir  solennellement  sti- 
pulé ^  garanti  y  juré  la  pragmatique-sanction  de 
Pempereur  Charles  VI ,  et  la  succession  de  Marie- 
Thérèse  à  l'kéritage  de  son  père ,  après  avoir  eu 
la  Lorraine  pour  prix  de  ces  promesses ,  il  ne  pa- 
raissait pas  trop  conforme  au  droit  des  gens  de 
manquer  à  un  tel  engagement.  Oh  entraîna  le  car- 
dinal de  Fleury  hors  de  ses  mesures:  11  ne  pouvait 
pas  dire  comme  le  roi  de  Prusse  que  c'était  la  vi- 
vacité de  sou  tempérament  qui  lui  fesait  prendre 
les  armes.  Cet  heureux  prêtre  régnait  à  l'âge  de 
quatre-vingt-six  ans,  et  tenait  les  rênes  de  l'état 
d'mie  main  très  tskible.  On  s'était  uni  avec  le  roi 
de  Pru^  dans  le  temps  qu'il  prenait  la  Silésie;  on 
ai«iît  «ttvoyé  en  Allemagne  deiit  armées  pendant 
que  Marie-Thérèse  n'en  avait  point.  L'une  de  ces 
armées  avait  pénétré  jusqu'à  cinq  lieues  de  Vienne 
sans  trouver  d'ennemis  :  on  avait  donné  la  Bohême 
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à  réacteur  de  Bavière  qui  fat  élu  empereur^  après 

avoir  été  nommé  lieutenant -général  des  armées 
du  Foi  de  France.  Mais  on  fit  bientôt  toutes  les 
fautes  qu'il  fallait  pour  tout  p^^rdre. 

Le  roi  de  Prusse  j  ayant  pendant  ce  temps-Ui 
mûri  son  courage  et  gagné  des  batailles ,  iesait  sa 
paix  avec  les  AutncLiicns.  ilaric  lui  abandonna,  à 
son  très*grand  regret,  le  comté  de  Glatz  avec  la 
Silésie.  S'étant  détaché  de  la  France  sans  ména- 
gement,  à  ces  conditions,  au  mois  de  juin  174^, 
il  me  manda  qu'il  s'était  mis  dans  les  remèdes,  et 
quHl  conseillait  aux  autres  malades  de  se  rétablir. 
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sance,  ayant  à  ses  ordres  cent  trente  mille  hommes 
de  troupes  victorieuses,  dont  il  avait  formé  la  càr 
Valérie,  tirant  de  la  Silésie  le  double  de  ce  qu'elle 
avait  produit  à  la  maison  d'Autriche,  affermi  dans 
sa  nouvelle  conquête,  et  d'autant  plus  heureux 
que  toutes  les  autres  puissances  souffraient.  Les 
princes  se  ruinent  aujourd'hui  par  la  guerre:  3 
s'y  était  enrichi. 

Ses  soins  se  tournèrent  alors  à  embellir  la  ville 
de  Berhn,  àbàtir  une  des  plus  belles  saUes  d'opéca 
qui  soient  en  Europe,  à  faire  venir  des  artistes  en 
tout  genre  ;  car  il  voulait  aller  à  la  gloire  par  tous 
les  chemins,  et  au  meilleur  marché  possible. 

Son  père  avait  logé  à  Potsdam  dans  une  vilaine 
maison  ;  il  en  fit  un  pala,is.  Potsdam  devint  une 
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jolie  ville.  Berlin  s'agrandissait  ;  on  commençait  à  • 

y  connaître  les  douceurs  de  la  vie  que  le  feu  roi 
avait  très  négligées  :  quelques  personnes  avaient 
des  meubles  ;  la  plupart  même  portaient  des  cbe- 
sdses  5  car  sous  le  règne  précédent  on  ne  connais^ 
sait  guère  que  des  devans  de  chemise  qu'on  atta^^ 
chait  avec  des  cordons  ^  et  le  roi  régnant  n  avait 
pas  été  élevé  autrement*  Les  choses  changeaient 
à  vue  d'œil  :  Lacédémone  devenait  Athènes,  Des 
dééârb  fîirent  défrichés,  cent  trois  villages  furent 
formés  dans  des  marais  desséchés,  il  n'eu  tesait  pas 
moins  de  la  musique  et  des  livres  :  ainsi  il  ne  fal- 
'  laôt^^  me  savoir  si  mauvais  gré  de  l'appeler  le 
Salomon  du  Nord,  Je  lui  donnais  dans  nies  lettres 
oe'kobriqaét  qui  lui  demeura  long-temps. 

Les  aiiaires  de  la  France  n'étaient  pas  alors  si 
bbtantos  qiie  les  siennes.  II  jouissait  du  plaisir  secret 
de  voir,  les  Français  périr  en  Allemagne ,  après  que 
leur  diversion  lui  avait  valu  la  Silésie.  La  cour  de 
Fkanee^perdait  ses  troupes,  son  argent,  sa  gloire 
et  son  crédit,  pour  avoir  fait  Charles  VII  empe- 
rrtirf  étcct  empereur  perdait  tout,  pour  avoir  cru 
que  les  Français  le  soutiendraient. 
^  taÉf^cafrdinal  de  Bleury  mourut  le  Î19  de  jan- 
nei^i743)  âgé  de  quatre- vingt-* dix  ans  :  jamais 
personne  n'était  parvenu  plus  tard  au  ministère, 
e^lteaais  tni^istre  n'avait  gardé  sa  place  plus  long- 
temps, 11  commença  sa  fortune  à  l'âge  de  soixante- 
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treize  ans,  par  être  roi  de  France,  et  le  fut  jusqu'à 
aa  mort  sans  contmcUctioa;  affectant  toujours  la 
plus  graude  modestie,  n'amassant  aucun  bien, 
n*ayant  aucun  faste ,  et  se  bornant  uniquement  à 
régner.  U  lai&sa  la  réputation  d  un  esf>rit  ân  et 
aimable  plutôt  que  d'un  génie,  et  passa  pour  avou* 
mieux  connu  la  cour  qaeT£iu-ope. 

J'avais  eu  rhonneur  de  le  voii'  beaucoup  chox 
madame  la  maréchale  de  Yillars,  quand  il  n'était 
qu'ancien  évéque  de  la  petite  vilaine  ville  de  Fré- 
jus,  dont  il  s'était  toujours  intitulé  é^qm  partùir 
digncuion  divme^  conune  on  voit  dans  quelques 
unes  de  3eslettres.  Fréjus  était  une  très  laide  femme 
qu'il  avait  répudiée  le  plus  tôt  qu'il  avait  pu.  Le 
maréchal  de  Villeroi,  qui  ne  savait  pas  que  l'évêque 
avait  été  long- temps  l'amant  de  la  maréchale  sa 
femme,  le  fit  nommer  par  Louis  XIY  précepteur 
de  Louis  XV;  de  précepteur  il  devint  premier  mi- 
nistre, et  ne  manqua  pas  de  contribuer  à  Texil  du 
maréchal  son  bienfaiteur.  C'était,  à  1  ingratitude 
près,  un  assez  bon  homme  :  mais  comme  il  n'avait 
aucun  talent,  U  écartait  tous  ceux  qui  en  avaient, 
dans  quelque  genre  que  ce  pût  être. 

Plusieurs  acadénûcieps  voulurent  que  j'eusse  sa 
place  à  FAcadémie  française.  On  demanda,  au  sou- 
per du  roi,  qui  prononcerait  l'oraison  6uièbr^  du 
cardinal  a  l'Acadéuiie.  Le  roi  répondit  que  ce  serait 
moi*  Sa  mahresse,  la  dudbesse  de  Ch^teayrou^,  le 
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voijdail;  mais  la  fiomte  de  Mmmfê»^:  ««i^ftéliiire 

d'état,  ue  le  voulut  poiot  :  il  avait  la  mamô  idb.sè 
brouiller  arec  toute»  teigàitgèiaofl  Jo.icwmaiiwv 

et  il  s'en  est  trouvé  mal.     .  .  *    •  .  . 

Un  vieil  imbéciUe ,  précepteur^  daupiu!»;  kur 
tseïoi&  théaitia,  et  depuis  téyéque  de  Mirepoix, 
Qommé  Bojcry  se  chargea ,  par  principe  de  con-^ 
aoîenGe.^  de  secDiider  le  capriœ  de  M.  de  Matlrepa^ 
Ce  Boyer  avait  la  feuille  des  bénéfices  ;  le  roi  lui 
abandoDiiait  tekites  les  affiûim  du  deegé  :  il  traita 
celle-ci  comme uapoint  dedâscipUD&eccléttaitique^ 
H  représenta  que  c'était  oCfenaer  Dieu  ^*un  pro* 
iaoe  comme  mioi  succédât  à  un  cardimL  Je  savais 
que  M.  de  Maurepas  le  fesait  agir;  j'allai  trouver 

ce  HttDîstre;  je  lui  di«  :  Une  pUioe  à  l'Acadéittia 
n'erst  pas  ime  dignité  bien  importante  ;  mais  aprà$ 
arar  été  nommé ,  il  eal  triite  d'être.  etcehL  Yms 
êtes  brouillé  avec  madame  de  Gbateauroux  que  k 
roi  aime ,  et  avec  M.  le  duc  de  Richelieu  qui  ia 
gourarpe  ;  quel  rapport  y  a<*t-iiy  je  vou^  piiéy  de 
vos  brouilleries  avec  ui^^  pauvre  place  à  FAcadé- 
mie  françai^e^  Je  ¥ms  ceiqwe  de  me  rendre 
franchement:' Sa  ca»  que  madame  deCbateaurouz 
l'emporte  surmonsieurrévéquedeKirepoiKyTOiis 

y  oppofiereiwou6>?..*  U  se  reou^ittiit  un  moment  et 

me  dit  :  Ollii  et  je  vous  èciasercU' 

Le  prêtre  enfin  remporta  anr  ht  mattreBae;  et  je 

n'eus  point  une.  pllM^  dont  je  ne  me  souciais  guère. 
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Tmme  k  me  i^ppder  cette  arentiurd  qui  hit  voir 
les  petitesses  de  ceux  qu'on  appelle  grands ,  et  qiB 
marque  cmnbieo  les  bagatelles  sont  quelquefois 
importantes  pour  eux* 

•  '  Cependant  les  af&ires  pobKqnes  n'allaient  pas 
mieux  depuis  la  mort  du  cardinal  que  dans  ses 
deux  dernières  années.  La  maison  d' Autridie  re^ 
naissait  de  sa  cendre.  La  France  était  pressée  par 
elle  et  par  TAugleterre.  U  ne  nous  restait  alors 
d'autre  ressource  que  dans  le  roi  de  Prusse  qm 
nous  avait  entraînés  dans  la  guerre,  et  qui  nous 
avait  abandonnés  au  besoin. 

On  imagina  de  m'envo jer  secrètement  chez  ce 
monarque  pour  sonder  ses  intentions ,  pour  voir 
s'il  ne  serait  pas  d'humeur  à  prévenir  les  orages 
qui  devaient  tomber  tôt  ou  tard  de  Vienne  sur  lui, 
après.avoir  tombé  sur  nous,  et  s*il  ne  voudrait  pas 
nous  prêter  cent  mille  hommes ,  dans  Toccasion , 
pour  mieux  assurer  sa  Silésie.  Cette  idée  était 
tombée  dans  la  téte  de  M.  de  Richelieu  et  de 
madame  de  Chàteauroux.  Le  roi  l'adopta  ^  et 
M.  Âmelot,  ministre  des  affaires  étrangères ,  mais 
ministre  très  subalterne ,  fut  chargé  seulement  de 
presser  mon  départ. 

U  fsdlait  un  prétexte*  Je  pris  celui  de  ma  querelle 
avec  Tancien  évêque  de  Mirepoix.  Le  roi  approuva 
cet  expédient.  J'écrivis  au  roi  de  Prusse  que  je  ne 
pouvais  plus  tenir  aux  persécutions  de  ce  théatin, 
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et  que  j'alkds'me  réfiigier  auprès  d^un  roi  philio 
sophe  y  ioia  des  tracasseries  d'un  bigot.  Comme 
ce  prélat  signait  toujours  Vune.  éi^êq,  de  Mirepoix^ 
en  abrégé  ^  et  que  son  écriture  était  assez  incor- 
recte, on  lisait  :  L'une  de  Mirepoix  au  lieu  de 
ïanaen  :  ce  fîit  un  sujet  de  plaisanterie;  et  jamais 
négociation  ne  fut  plus  gaie. 

Le  roi  de  Prusse ,  qui  n'y  allait  pas  de  main 
morte  quand  il  £cdlait  frapper  sur  les  moines  et 
sur  les  prélats  de  cour,  me  répondit  avec  un  dé- 
luge de  railleries  sur  Tane  de  Mirepoix,  et  me 
pressa  de  venir.  J'eus  grand  soin  de  faire  lire  mes 
lettres  et  les  réponses.  L'évéque  en  fut  informé.  U 
alla  se  plaindre  à  Louis  XY  de  ce  que  je  le  fesais 
passer ,  disait-il ,  pour  un  sot  dans  les  cours  étrdn* 
gères.  Le  roi  lui  répondit  que  c'était  une  chose 
dont  on  était  convenu ,  et  qu'il  ne  fallait  pas  qu'il 
jr  prît  garde.  * 

Cette  réponse  de  Louis  XV,  qui  n'est  guère  dans 
«m  caractère ,  m*a  toujours  paru  extraordinaire. 
J'avais  à  la  fois  le  plaisir  de  me  venger  de  l'évéque 
qui  m  a\<iit  exclu  de  l'Académie,  celui  de  fiaiire  un 
vopge  très  agréable ,  et  celui  d'être  à  portée  de 
rendre  service  au  roi  et  à  l'état.  M.  de  Maure- 
pas  entrait  même  avec  chaleur  dans  cette  aven- 
ture, parce  qu'alors  il  gouvernait  M.  Amelot, 
et  quHl  <»*oyait  être  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères. 
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Ce  qu'il  y  eut  de  piu$  singulitt*,  c^ttf  qu'il  faUul 
mettre  madajQie  du  Châtelet  delà  confidence.  Elle 
ne  youiiit  pmnt ,  à  quelque  |nrix  îqae  ce  fik,  tpie 
Je  ]a  quittasse  pour  le  roi  de  Prusse  ;  elle  ne  trou- 
vait rien  de<^  lâche  et  de  $i  aboBimable^dans  le 
iMiide  que  de  sue  séparer  d'une  femmei  pour  aller 
chercher  un  monarque.  Elle  aurait  faitun  meanne 
horrible.  On  couviut ,  pour  Tupaider^  qu'elle  entre- 
rait dans  le  mystère,  et  que  les  lettres  passeraient 

pur  sesr 

J'eusi  tout  l'argent  que  je  voulus  pour  m<m 
yoyage ,  sur  naes  simples  reçus  de  M.  de  BCmit*^ 
teartel.  Je  n'en  abusai  pas.  Je  m'arrêtai  quelque 
temps  en  Hollande ,  pendant  que  le  roi  de  Prusse 
iKHu*ait  d'un  bout  à  l'autre  de  ses  élals  pour  &ire 
des  revues.  Mon  séjour  ne  fut  pas  inutile  à  La  Haye, 
le  logeai  dans  le  palais  de  la  vieille  cour  qui  appa^ 
tenait  alors  au  roi  de  Prusse ,  par  ses  partages  avec 
la  nkaisbn  d'Orange.  Son  envoyé ,  le  jeune  comte  de 
Podewils,  amoureux  et  aimé  de  la  femme  d'un  dei 
principaux  membres  de  Tétat,  attrapait  par  les 

bontés  de  cette  dame  des  copies  de  tontet^  les  rè* 

solutions  secrètes  de  leurs  hautes  puissances  trè» 
malintentionnées  contre  nous,  f  envoyais  eescopîes 
à  la  cour;  et  mon  service  était  très  agréable. 

Quand  j'arrivai  à  Berlin,  le  roi -me  logea  ^hm 
lui  comme  il  avait  fait  dans  mes  préoédens  voyages. 
Il  menait  à  Postdaui  la  vie  qu'il  a  toujours  menée 
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depuis  son  avènement  au  troBe.  Cette  vie  méritç 

tjuelque  petit  détail. 

Use  levait  ji  cinq  bem^  du  aiatin  en  été  »  à 

six  en  hiver.  Si  vous  voulez  savoir  les  çérémQnies 
Foyades  de  ce  lever,  quelles  étaient  les  ^andes  et 
te&  petites  entrées ,  quelles  étaient  les  fonctions  dç 
9QI1  grand-aumônier,  de  son  grandrchambdlan,  de 
son  premier  gentilhomme  de  la  chamhre,  de  sq$ 
huissiers,  je  vous  répondrai  qu'un  laquais  venait 
aUttoter  son  feu,  l'habiller  et  le  raser^  encore  s <ha^ 
billait-U  presque  tout  seul.  Sa  chaoïb.re  était  assez 
belle;  une  riche  bàhistrade  d'argent,  ornée" de 
petits  amours  très  bien  sculptés,  semblait  fermer 
l'estrade  d'un  lit  dont  ou  voyait  les  rideaux;  mais 
derrière  les  rideaux  était,  aulieu  delit,uiiebibliQ^ 
thèque}  et  quant  au  lit  du  roi,  c'était  un  gr^^t  de 
sangles  avec  un  matelas ,  mince,  caché  par  un  pa- 
ravent. Marc-Aurèle  et  Julien,  ses  deux  apôtres  et 
les  plus  grands  hommes  du  stoïcisme ,  u*étaiei< 
pas  plus  mal  coudiés. 

Quand  Sa  Majesté  était  habillée  et  bottée ,  le 
stcnque  donnait  quelques  momens  à  la  sed:e  d'J^i^ 
cure  :  il  fesait  venir  deux  ou  trpis  £^voris ,  soit  lieu- 
tenans  de  son  régiment ,  soit  pages ,  soit  édukes , 
ou  jeuqes  cadets.  On  prenait  du  café.  Celui  à  qui 
on  jetait  le  mouchoir  restait  demi- quart  d'heure 
tête  à  téte.  Les  choses  n'aUftieiit  pas  jusqu'aux  d^sr- 
nières  extrémités ,  attendu  que  le  prince ,  du  vivant 
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de  son  père,  arsàt  été  fort  maltraité  dans  ses 

amours  de  passade  ^  et  non  moins  mal  guéri.  Il  ne 
pouvait  jouer  le  premier  rôle  :  il  fsdlait  se  conten- 
ter des  seconds. 

Ces  amusemeiis  d'écoliers  étant  finis,  les  affaires 
d'état  prenaient  la  place.  Son  premier  ministre  ar- 
rivait par  un  escalier  dérobé ,  avec  une  grosse  liasst 
de  papiers  sous  le  bras.  Ce  premier  ministre  était 
un  commis  qui  logeait  au  second  étage  dans  la 
maison  de  Federsdoff ,  ce  soldat  devenu  valet  de 
chambre  et  favori ,  qui  avait  autrefois  servi  le  roi 
prisonnier  dans  le  château  de  Custrin.  Les  secré- 
taires d'état  envoyaient  toutes  leurs  dépêches  au 
commis  du  roi.  Il  en  apportait  l'extrait  :  le  roi  fe- 
sait  mettre  les  réponses  à  la  marge ,  en  deux  mots. 
Toutes  les  affaires  du  royaume  s'expédiaient  ainsi 
en  une  heure.  Rarement  les  secrétaires  d'état,  les 
ministres  en  charge  l'abordairat  :  il  y  en  a  même 
à  qui  il  n'a  jamais  parlé.  Le  roi  son  père  avait  mis 
un  tel  ordre  dans  les  finances^  tout  s'exécutait  si 
militairement,  Tobéissance  était  si  aveugle  y  que 
quatre  cents  lieues  de  pays  étaient  gouvernées 
comme  une  i^baye. 

Vers  les  onze  heures,  le  roi  en  bottes  fesait  dans 
son  jardin  la  revue  de  son  régiment  des  gardes;  et 
à  la  même  heure  tous  leô  ccdonels  en  fesaient  au- 
tant  dans  toutes  les  provinces.  Dans  t'intervatie  de 
la  parade  et  du  diner,  les  princes  ses  frères,  les 
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officiers  généraux ,  un  ou  deux  chambellans  manr 
ge^çnt  à  sa  table,  qui  était  aus^i  bonne  qu'elle 
pouvait  l'être  ,  dans  un  pays  où  il  n'y  a  ni  gibier,  ni 
viande  de*boucherie  passable ,  ni  une  poularde etj 
où  il  Êiut  tirer  le  froment  de  Magdebourg. 

Après  le  repas,  il  se  retirait  seul  dans  son  cabi* 
net,  et  lésait  des  vers  jusqu'à  cinq  ou  six  heures^ 
Ensuite  venait  un  jeune  homme  nomrné  Darget , 
ci-devant  secrétaire  de  Valori,  envoyé  de  France, 
qui  fesait  la  lecture.  Un  petit  concert  commençait 
à  sept  heures  :  le  roi  y  jouait  de  la  flùle  aussi  bien 

> 

que  le  meilleur  artiste.  Les  coucertans  exécnta^^lia^ 
souvent  de  ses  compositions;  car  il  n'y  avait  aucun 
art  qu'il  ne  cultivât,  et  il  n'eût  pas  essuyé  chez 
lespreics^  la  mortification  qu'eut  £paminondas  d'a^ 
vouer  qu'il  ne  savait  pas  la  musique.  > 
,Oii  soupait  dans  une  petite  salle  dont  le  plus 
singulier  ornement  était^  un  tableau  dan|  il  avait 
àxmné  le  dessin  à  Pesne  son  peintre ,  Tun  de  nos 
meilleurs  coloristes.  C'était  une  belle  priapée^  Oji 
voyait,  des  jeunes  gens  embrassant  des  femmes, 
de$  nymphes  sous  des  satyres,  des  Amours  qui 
jouaientau  jeu  des  Encolpes,  et  des  Citons,  quel; 
cpies  personnes  qui  se  pâmaient  en  regardant  çes 
(X^mbajts^.des  to  qui  se  baisaient,  ,deis 

houes  sautant  sur  des  chèvres,  et  desbeljfers  sur 
des  brebis. 

Les  repas  n'étaient  pas  souvent  moins  philojiOr 


•biyiiized  by  Google 


a54  HivcoBs. 

phiques.  Un  survenant  qui  nous  aurait  écoutés^ 
en  voyant  cette  péintare ,  àurait  cru  entendre  ks 
sept  aages  de  la  Grèce  au  iK>i^el.  Jamais  on  ne 
parla  en  aucun  lieu  du  monde  avec  tant  de  libertii 
de  toutes  les  superstitions  des  hommes,  et  jamais 
eUes  ne  furent  traitées  avec  plus  de  plaisauteries 
et  dte  mépris.  Dieu  était  Hespècté ,  mais  tous  cent 
qui  avaient  trompé  les  iiommes  éù  son  nom  n'é- 
taient  pas  épargnés. 

n  n'entrait  jamais  danis  te  palais  ni  femmes  t& 
prêtres.  En  un  mot,  Frédéric  vivait  sans  cour,  sans 
CDiijrseil,  et  sans  ctilte. 

Qu^ques  juges  de  province  voului'ent  feire 
brûte^  î«  «é  *.is  pa«vre  pt^ysan  *cc««é  par 
un  préti^  dune  intrigue  galante  avec  son  àne^se: 
on  n'exécutait  personne  sans  que  le  roi  eût  cou- 
firnié  la  s^ntèilee  y  lôi  très  hùmaùve  qui  âie  pratique 
en  Angleterre  et  dans  d'autres  paysj  ÏVédéric 
écrivit  àti  baè  dë  ïé  sMtélîce  qn'it  donnait  dans 
tes  états  Uberté  de  conscience  et  de  v.-». 

Uri  prêti^é  d'iiftiprès  de  Stettin,  très  scandalisé 
de  cette  indulgeiiee ,  glissa  »  danis  un  sermon  sur 
ïlérode,  iquclqucs  traits  qui  pouvaient  regarder  le 
roi  son  maître  :  il  fit  venir  éè  tiiimtlare  de^rifts^ 
àPotsdam  eh  lie  citant  au  consistoire ,  quoiqu'il 
n'y  eut  à  la  cour  pas  ptes  de  cdnèiilmre  que  dé 
messe.  Le  pauvre  liomme  iut  amené  :  ie  roi  prit 
tme  rôbe  et  un  rabat  de  prédicant;  d'Argem, 
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FaUfeai*  dés  Lettres  juives  y  et  un  baron  de  PoUnitz 
qui  avait  changé  trois  ou  quatre  fois  de  religion , 
se  revêtirent  du  même  habit  ;  on  mit  un  tome  du 
Dictionnaire  de  Bayte  &ur  une  table,  éh  gifiàè 
d*Évangxle ,  et  le  cotipabie  fut  introduit  par  deu^ïi 
grenaAers  devaiît  ces  troi^  ministi^é^  dti  Seig^eùr. 
«  Mon  frère  9  lui  dit  le  roi,  je  vous  demande  au 
«  nom  de  Dieu  sur  quel  Héi  ode  vous  aM  z  prêché... 
«  Si»  Hérode  qui  fit  ttter  tous  les  petits  enfàns , 
«  répondit  le  bon  iiomme.  Je  vousdemand^  ajouta 
le  toi,  si  c'était  Hérode  premier  du  natà ,  dâ^f 
«  vous  devez  savoir  qu'il  y  en  a  eu  plusieurs,  a  Le 
prêtre  de  village  ne  sut  que  répondre.  «  GomÀteftt  ! 
«  dit  le  roi  y  vous  osez  prêcher  sur  un  Hérode  ^  et 
«  vous  ignorez  quelle  était  sa  famille  !  vous  êtes 
«  indigne  du  saiitt  ministère.  Nou^  tou»  pardon* 
«  nons  cette  fois,  mais  sachez  que  nous  vxnis  ex- 
«b^mmunierons  si  jamais  TOUS  prêchez  cjuélqulilrt 
a  sans  le  connaître.  ^  Alors  on  lui  délivra  sa  sen- 
tence et  son  pardon  :  on  signa  trois  noms  ridictflê^, 
inventés  à  pknsir.  «  Nous  allôns  demain  à  Berlin^ 
«  ajouta  le  roi,  nous  demanderons  grâce  pour  vous 
«  à  nos  frères  :  manquez  pas  de  noiis  Vèhir 
«  parler.  »  Le  prêtre  alla  dans  Berlin  chercher  les 
trois  ministres  t  on  se  moqua  dé  lui;  ét  lérbï,  qiri 
était  plus  plai^nt  que  libéral,  ne  se  soucia  pas  de 
payer  son  voyage. 
Frédéric  gouvernait  Féglise  aussi  despotique- 
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ment  que  Fétat.  C'était  lui  qui  prononçait  les  di- 
vorces quand  un  mari  et  une  femme  voulaient  se 
marier  ailleurs.  Un  ministre  lui  cita  un  jour  Fanden 
Testament  ^  au  sujet  d'un  de  ces  divorces  :  a  Moïse, 
«  lui  dit-il ,  menait  ses  Juifs  comme  il  voulait ,  et 
«c  moi  je  gouverne  mes  Prussiens  comme  je  Ten- 
cc  tends.  )> 

Ce  gouvemenient  singulier,  ces  mœurs  encore 
plus  étranges,  ce  contraste  de  stoïcisme  et  d'épicu- 
réisme,  de  sévérité  dans  la  discipline  militaire,  et 
de^  mollesse  dans  l'intérieur  du  palais,  des  pages 
avec  lesquels  on  s'amusait  dans  son  cabinet,  et  des 
soldats  qu'on,  fesait  passer  trente<-six  fois  par  les 
baguettes  sous  les  fenêtres  du  monarque  qui  les 
regardait,  des  discours  de  morale  et  une  licence 
I  effrénée,  tout  cela  composait  un  tableau  bizarre, 
que  peu  de  personnes  connaissaient  alors,  et  qai 
depuis  a  percé  dans  l'Europe. 

Laplusgrande  économie  présidait  dans  Potsdam 
à  tous  ses  goûts.  Sa  table  et  celle  de  ses  offîders  et 
de  ses  domestiques  étaient  réglées  à  trente -trois 
écus  par  jour,  indépendamment  du  vin.  Et  au  lieu 
que  cbez  les  autres  rois  ce  sont  des  offîders. de  la 
couronne  qui  se  mêlent  de  cette  dépense ,  c'était 
son  valet  de  cbambre  Federsdoff  qui  était  à  la 
fois  son  grand-maître  ^d'hôtel,  sou  grand-échan- 
son  et  son  grand-panetier. 

Soit  économie,  soit  politique,  il  n'accordait  pas 
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1â  moindre  grâce  à  ses  anciens  fieivoris ,  et  surtout  à 

ceux  qui  avaient  risqué  leur  vie  pour  lui  quand  il 
était  prince  royal.  II  ne  payait  pas  même  l'argent 
qu'il  avait  emprunté  alors  :  et  comme  Louis  XII  ne 
vengeait  pas  les  injures  du  duc  d  Orléans,  le  roi  de 
Prusse  oubliait  les  dettes  du  prince  royal*^ 

Cette  pauvre  maîtresse  qui  avait  été  fouettée 
pour  lui  par  la  main  du  bourreau  ^  était  alors  ma* 
née,  à  Berlin,  au  commis  du  bureau  des  fiacres  ;  car 
il  y  avait  dix-liuit  fiacres  dans  Berlin  ;  et  sou  amant 
lui  fesait  une  pension  de  soixante- dix  écus  qui 
lui  a  toujours  été  très  bien  paj  ée.  Elle  s  appelait 
madame  Shommers,  grande  femme,  maigre,  qui 
ressemblait  à  une  sibylle ,  et  n  avait  nuUement  lair 
d'avoir  mérité  d'être  fouettée  pour  tm  prince. 

Cependant,  quand  il  allait  à  Berlin,  il  y  étalait 
une  grande  magnificence  dans  les  jours  d'appareil. 
Cetait  un  très  beau  spectacle  pour  les  hommes 
vains,  c'est-à-dire  pour  presque  tout  le  monde, 
de  le  voir  à  table ,  entouré  de  vingt  princes  de 
liiaipire,  servi  dans  la  plus  belle  vaisselle  d'or 
de  l'Europe ,  et  trente  beaux  pages ,  et  autant  de 
jeunes  édukes  superbement  parés,  portant  de  ^ 
grands  plats  dor  massif.  Les  grands- ofiiciers  pa- 
nussaient  alors,  mais  hors  de  là  on  ne  les  connais^ 
sait  point. 

On  allait  après  dîner  à  l'Opéra ,  dans  cette  grande 
salle  de  trois  cents  pieds  de  long,  qu'un  de  ses 
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chambellans  nommé  Knobersdorf  avait  bâtie  sans 
architecte.  Les  plus  belles  voix,  les  meilleurs  dan- 
seurs étaient  à  ses  gages.  La  liarbai  ini  dansait  alors 
sur  son  théâtre  :  c'est  elle  qui  depuis  épousa  le  fils 
de  son  chancelier.  Le  roi  avait  fait  enlever  à  Ve- 
nise cette  danseuse  par  des  soldats ,  qui  Femme- 
nèreat  par  Vienne  même  jusqu'à  Berlin.  U  en  était 
un  peu  amoureux,  parce  qu'elle  avait  les  jambes 
d'un  homme.  Ce  qui  était  inconipréhensible,  c'est 
qu'il  lui  donnait  trente-deux  mille  livres  d  appoin- 
temens. 

Son  poète  itaUen,  à  qui  il  fesait  mettre  en  vers 
les  opéras  dont  lui-même  fesait  toujours  le  plan, 
n'avait  que  douze  cents  livres  de  gages  ;  mais  aussi 
il  faut  considérer  qu'il  était  fort  laid ,  et  qu'il  ne 
dansait  pas.  En  un  mot,  la  Barbarini  touchait  à 
elle  seule  plus  que  trois  ministres  d'état  ensemble. 
Pour  le  poè'te  italien,  il  se  paya  un  jour  par  ses 
mains.  11  décousit ^  dans  une  chapelle  du  premier 
roi  do  Prusse,  deux  vieux  galons  d  ur  dont  elle  était 
ornée.  Le  roi,  qui  jamais  ne  fréquenta  de  chapelle, 
dit  qu'il  ne  perdait  rien.  D'ailleurs  il  venait  d'écrire 
ùne  Dissei*tation  en  fiiveur  des  voleurs ,  qui  est  im- 
primée dans  les  Recueils  de  son  académie  :  et  il 
ne  jugea  pas  à  propos  cette  fois- là  de  détruire  ses 
écrits  par  les  faits. 

*  Cette  indulgence  ne  s'étendait  pas  sur  le  mili- 
taire* Il  y  avait  dans  les  prisons  de  Spandau  un 
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vieux  gentilhomme  de  Franche-Comté,  haut  de 
six  pieds ,  que  le  feu  roi  avait  fait  enlever  pour  sa 
belle  taille  j  on  lui  avait  promis  une  place  de  cham- 
bellan ,  et  on  lui  en  donna  une  de  soldat.  Ce  pauvre 
homme  déserta  bientôt  avec  quelques  uns  de  ses 
'camarades;  il  fut  saisi  et  ramené  devant  1^  feu  roi, 
auquel  il  eut  la  naïveté  de  dire  qu'il  ne  se  repen- 
tait que  de  n'avoir  pas  tué  un  tyran  comme  lui.  On 
lui  coupa 9  pour  répoiise,  le  nez  et  les  oreilles;  il 
passa  pai*  les  baguettes  trente-six  fois  ;  après  quoi 
il  alla  traîner  la  brouette  à  Spandau.  Il  la  traînait 
encore  quand  M.  de  Valori,  notre  envoyé,  me 
pressa  de  tleiuancJer  sa  grâce  au  très  clément  fils 
du  très  dur  Frédéric-Guillaume.  Sa  Majesté  se  plai- 
sait  à  dire  que  c'était  pour  moi  qu'il  fesait  jouer 
la  Clemenza  di  TiiOy  opifra  plein  de  beautés,  du 
célèbre  Metastasio ,  mis  en  musique  par  le  roi  lui- 
même  ,  aidé  de  sua  compositeur.  Je  pris  mon  temps 
pour  recommander  à  sès  bontés  ce  pauvre  Franc- 
Comtois  sans  oreilles  et  sans  nez,  et  je  lui  détachai 
cette  semonce  : 

Génie  universel ,  ame  sensible  et  ferme, 

Quoi  !  lorsque  vous  régnez  il  est  des  inailieureux  I 

Âux  loui  lueiis  d'un  coupable  il  vous  faut  mettre  un  termey 

Ët  a  en  mettre  jamais  à  vos  soias  géocreux. 

Voyez  autour  de  vous  les  Prières  tremblantes , 
Filles  du  Repentir,  maîtresses  des  grands  cœurs , 
S*éUniner  d*arroser  de  larmes  impuissantes 
Les  mains  qui  de  k  terre  ont  d&  sécher  les  pleurs. 

17- 
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Ah!  pourquoi  m'étaler afCC magnificence 
Ce  spectacle  biillaDt  où  triomphe  Titus! 
Pour  achever  la  féle ,  égalez  sa  clémenco , 
Et  i'iraitez  eu  tout,  ou  ne  le  vantez  plus. 

La  requête  était  un  peu  forte  j  mais  ou  a  le  pri- 
vilège de  dire  ce  qu'on  veut  en  vers.  Le  roi  promit 
quelque  adoucissement  ;  et  même  plusieurs  mois 
après  il  eut  la  bonté  de  mettre  le  gentilhomme 
dont  il  s'agissait  à  Thopital,  à  six  sous  par  jour.  H 
avait  refusé  celte  grâce  à  la  reiiic  sa  mère,  qui 

^iparemment  ne  l'avait  demandée  qu'^  prose. 

Au  milieu  des  fêtes,  des  opéras,  des  soupers,  ma 
négodation  secrète  avançait.  Le  roi  trouvsât  bon 
que  je  lui  parlasse  de  tout,  et  j'entremêlais  souvent 
des  questions  sur  la  France  et  sur  rAutriche  à  pro- 
pos de  VÉnéide  et  de  TUe^Uife.  La  conversation 
s'animait  quelquefois;  le  roi  s'échauffait,  et  me  di- 
sait que  tant  que  notre  cour  frapperait  à  toutes  les 
portes  pour  obtenir  la  paix ,  il  ne  s'aviserait  pas  de 
se  battre  pour  elle.  Je  lui  envoyais  de  ma  chambre 
à  son  appartement  mes  réflexions  sur  un  papier  à 
mi-marge.  11  répondait  sur  une  colonne  à  mes  ha^ 
diesses.  J'ai  encore  ce  papier  où  je  lui  disais  :  aDou- 
a  tez-vous  que  la  maison  d'Autriche  ne  vous  rede- 
«  mande  la  Silésie  à  la  première  occasion  ?»  Voici 
sa  réponse  en  marge  : 

Ils  seront  reçus,  hiribi , 
A  la  fai^ou  de  bai  bai  i ,  moa  aini.  * 

s 

*  Voytz  le  tome  xi  de  la  Correspondance  avec  le  roi  de  Prusse. 
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Cette  négociation  d'une  espèce  nouvelle  finit  par 
un  discours  qu'il  me  tint  dans  un  de  ses  mouvemens 
de  vÎTacité  contre  le  roi  d'Angleterre,  son  cher 
onde.  Ces  deux  rois  ne  s'aimaient  pas.  Celui  de 
Pmsse  disait  :  «George  est  Tonde  de  Frédéric , 
«  mais  George  ne  Test  pas  du  roi  de  Prusse.  »  Enfin 
il  me  dit  :  a  Que  la  France  déclare  la  guerre  à  T  An- 
«gleterre,  et  je  marche.  D 

Je  n'en  voulais  pas  davantage.  Je  retournai  vite 
à  la  cour  de  France  :  je  rendis  compte  de  mon 
voyage.  Je  lui  donnai  i  espérance  qu'on  m  avait 
donnée  à  Berlin.  Elle  ne  fiit  point  trompeuse  :  et 
le  printemps  suivant  le  roi  de  Prusse  fit  en  efict  un 
nouveau  trailé  avec  le  roi  de  i  rance.  Il  s'avança  en 
fiohéme  avec  cent  miUe  hommes  ^  tandis  que  les 
Autrichiens  étaient  en  Alsace. 

Si  j'avais  conté  à  quelque  bon  Parisien  mon 
aventure  et  le  service  que  j'avais  rendu,  il  n'eut 
pas  douté  que  je  fusse  promu  à  quelque  beau 
poste.  Voici  quelle  fut  ma  récompense. 

La  duchesse  de  Châteauroux  fut  fâchée  que  la 
négociation  n'eut  pas  passé  immédiatement  par 
elle;  il  lui  avait  pris  envie  de  chasser  M.  Amelot, 
parce  qtf  il  était  bègue ,  et  que  ce  petit  défaut  lui 
déplaisait  :  elle  haïssait  de  plus  cet  Auieiot,  parce 
qu'il  était  gouverné  par  M.  de  Maurepas  ;  il  fut 
renvoyé  au  bout  de  huit  jours  ^  et  je  fus  enveloppé 
clans  sa  disgrâce. 
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Il  arriva  quelque  temps  après  que  Louis  XY  fut 
malade  à  Textrémité  dans  la  ville  de  Metz  :  M.  de 
Maurepas  et  sa  cabale  prirent  ce  temps  pour  perdre 
madame  de  Châteaiiroux.  L'évéque  de  Soissons, 
Fitz-Jamesy  fils  du  bâtard  de  Jacques  II,  regardé 
comme  un  saint,  voulut^  en  qualité  de  premier  au- 
mônier, convertir  le  roi,  et  lui  déclara  qu'il  ne  lui 
donnerait  ni  absolution  ni  communion,  s'il  ne  | 
chassait  sa  maîtresse  et  sa  sœur  la  duehess»  de 
Lauraguais,  et  leurs  amis.  Les  deux  soeurs  partirent 
chargées  de  lexécration  du  peuple  de  Metz.  Ce  fut 
pour  cette  action  que  le  peuple  de  Paris ,  aussi  sot 
que  celui  de  Metz ,  donna  à  Louis  XY  le  surnom 
de  Bien^aimé. Un  polisson ,  nommé  Vadé^  imagina 
ce  titre  que  les  almanachs  prodiguèrent.  Quand  ce  . 
prince  se  porta  bien ,  il  ne  voulut  être  que  le  bien- 
aimé  de  sa  maîtresse.  Us  s'aimèrent  plus  qu'aupa- 
ravant. Elle  devait  rentrer  dans  son  ministère;  elle 
allait  partir  de  Paris  pour  Versailles ,  quand  eQe 
mourut  subitement  des  suites  de  la  rage  que  sa 
démission  lui  avait  causée.  Elle  fut  bientôt  oubliée. 

U  laliait  une  maîtresse.  Le  choix  tomi^  sur  la  de^ 
moiselle  Poisson,  fille  d'une  femme  entretenue  et 
d'un  paysan  de  la  Ferté-sous*  Jouare,  qui  avait 
amassé  quelque  chose  à  vendre  du  blé  aux  entre- 
preneurs des  vivres.  Ce  pauvre  homme  était  alors 
en  fuite ,  condamné  pour  quelque  malversation. 
On  avait  marié  safille  au  sou^fermierLe  Normand, 
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seigneur  d'Étiolé,  neveu  du  fermier -général  Le 
Normand  deToumehem ,  qui  entretenait  la  mère. 
La  fille  était  bien  élevée,  sage,  aimable,  remplie 
de  grâces  et  de  talens,  née  avec  du  bon  sens  et  im 
bon  cœur.  Je  la  connaissais  assez  :  je  fus  même  le 
confident  deson  amour.  Elle  m'avouait  qu'elle  avait 
toujours  eu  un  secret  pressentiment  qu'elle  serait 
aimée  du  roi ,  et  qu'elle  s'était  senti  une  violente 
inclination  pour  lui,  sans  trop  la  démêler. 

Cette  idée ,  qui  aurait  pu  paraître  chimérique 
dans  sa  situation ,  était  fondée  sur  ce  qu'on  l'avait 
souvent  menée  aux  chasses  que  fesait  le  roi  dans 
lalorét  de  Sénars.  Tournchem,  1  amant  de  sa  mère, 
avait  une  maison  de  campagne  dans  le  voisinage» 
On  promenait  madame  d  jb.tioie  dans  une  j.olie  ca- 
lèche. Le  roi  la  remarquait,  et  lui  envoyait  sou- 
vent des  chevreuils.  Sa  mère  ne  cessait  de  lui  dire 
qu'elle  était  plus  jolie  que  madame  de  Château- 
roux  ;  et  le  bon  homme  Tournehem  s'écriait  sou«* 
vent  :  «  Il  faut  avouer  que  la  hlie  de  madame  Pois- 
«  son  est  un  morceau  de  roi.  »  Enfin  quand  elle 
eut  tenu  le  roi  entre  ses  bras ,  elle  me  dit  qu'elle 
croyait  fermement  à  la  destinée  ;  et  elle  avait 
raison.  Je  passai  quelques  mois  avec  elle  à  Ëtiole 
pendant  que  le  roi  fesait  la  campagne  de  1746* 

Cela  me  valut  des  récompenses  qu'on  n'avait  ja- 
mais données  ni  à  mes  ouvrages  ni  àmes.servicesi 
Je  fus  jugé  digne  d'être  l'un  des  quarante  membres 
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inutiles  de  TAcadémie*  Je  fus  nommé  historio- 
graphe de  Frainoe  ;  et  le  roi  me  fit  présent  d'une 
diarge  de  gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre. 
Je  conclus  que  pour  Êdre  la  plus  petite  fortune ,  il 
valait  mieux  dire  quatre  mots  à  la  maîtresse  d'un 
roi  que  d'écrire  cent  volumes. 

Dès  que  j'eus  Tair  d'un  homme  heureux ,  tous 
mes  confrères  les  beaux  esprits  de  Paris  se  déchaî- 
nèrent contre  moi  avec  toute  Tanimosité  et  l'aduurv 
nement  qu  ils  devaient  avoir  contre  quelqu'un  à 
qui  on  donnait  toutes  les  récompenses  qu'ils  mé- 
ritaient* 

J'étais  toujours  lié  avec  la  marquise  du  Chàtelet 
par  Tamitié  la  flus  inaltérable  et  par  le  ^oùt  de 
l'étude.  Hous  demeurions  ensemble  à  Paris  et  à  la 
campagne.  Cirey  est  sur  les  confins  de  la  Lorraine: 
le  roi  Stanislas  tenait  alors  sa  petite  et  agréable 
cour  à  Lunéville.  Tout  vieux  et  tout  dévot  qu'il 
était  f  il  avait  une  maîtresse  :  c'était  madame  k 
nwquise  de  Boufflers.  Il  partageait  son  aine  entre 
elle  et  un  jésuite  nommé  Menou,  le  plus  intrigant 
et  le  plus  hardi  prêtre  que  j'aie  jamais  connu.  Çet 
homme  avait  attrapé  au  roi  Stanislas^  par  les  im- 
portunités  de  sa  femme  qu'il  avait  gouvernée ,  en* 
vironun  milUon,  dont  partie  fut  employée  à  bâtir 
une  magnifique  maison  pour  lui  et  pour.quelques 
jésuites,  dans  la  ville  de  Nancy.  Cette  maison  était 
dotée  de  vingt- quatre  mille  livres  de  rente ,  àont 
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douze  pour  la  table  de  Menou,  et  douze  pour 
donner  à  qui  il  voudrait 

La  maîtresse  n était  pas,  à  beaucoup  près,  si 
bien  traitée.  Elle  tirait  à  peine  alors  du  roi  de  Po- 
logne de  quoi  avoir  des  jupes  ;  et  cependant  le 
jésuite  enviait  sa  poi  tion  ,  et  était  furieusement 
jaloux  de  la  marquise.  Ils  étaient  ouvertement 
brouillés.  Le  pauvre  roi  avait  tous  les  jours  bien 
de  la  peine ,  au  sortir  de  la  messe ,  à  rapatrier  sa 
maîtresse  et  son  confesseur, 

Ënfiii  notre  jésuite  ayant  entendu  parler  de 
madame  du  Chàtelet  qui  était  très  bien  faite  et 
encore  assez  belle,  imagina  de  la  substituer  à 
madame  de  Boufflers.  Stanislas  se  mêlait  quelque* 
fuis  de  £EÛre  d'assez  mauvais  petits  ouvrages  :  Me- 
uou  crut  qu'une  femme  auteur  réussirait  mieux 
qu'une  autre  auprès  de  lui.  £t  le  voilà  qui  vient 
à  Cirey  pour  ourdir  cette  belle  trame  :  il  cajole 
madame  du  CMtdet,  et  nous  dit  que  le  roi  Sta- 
nislas sera  enchanté  de  nous  voir:  il  retourne  dire 
nu  roi  que  nous  brûlons  d'envie  de  venir  lui  faire 
notre  cour.  Stanislas  recommande  à  madame  de 
Boufflers  de  nous  amener. 

Et  en  effet,  nous  allàujes  passer  àLunéville  toute 
Tannée  1749-  H  arriva  tout  le  contraire  de  ce  que 
voulait  le  révérend  père.  Nous  nous  attachâmes  à 
madame  de  Boufflers  j  et  le  jésuite  eut  deux 
femmes  ^  combattre, 
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La  vie  delà  cour  deX^rraine  était  assez  agréable, 
quoiqu'il  y  eût ,  comme  ailleurs ,  des  intrigues  et 
des  tracasseries.  Poucet,  évéque  de  Troyes,  perdu 
de  dettes  et  de  réputation,  voulut  sur  la  fin  Je 
Famiée  augmenter  nojtre  cour  et  nos  tracasseries  : 
quand  je  dis  qu  il  était  perdu  de  réputation,  en- 
tendez aussi  la  réputation  de  ses  oraisons  funèbres 
et  de  ses  sermons.  Il  obtint,  par  nos  dames,  d  être 
grand^^umônier  du  roi,  qui  fut  flatté  d'avoir  un 
évéque  à  ses  gages ,  et  à  de  très  petits  gages. 

Cet  évéque  ne  vint  qu'en  i^5o.  11  débuta  par 
être  amoureux  de  madame  de  Boufflers,  et  fîit 
chassé.  Sa  colère  retomba  sur  Louis  XV,  gendre  de 
Stanislas;  car  étant  retourné  à  Troyes,  il  voulut 
jouer  un  rôle  dans  la  ridicule  affaire  des  billets  de 
confession,  inventés  par  Farchevéque  de  Paris, 
Beaumont  :  il  tint  téte  au  parlement ,  et  brava  le 
roi.  Ce  n'était  pas  le  moyen  de  payer  ses  dettes  ; 
mais  c'était  celui  de  se  &dre  enfermer.  Le  roi  de 
France  l'envoya  prisonnier  en  Alsace ,  dans  un  cou« 
vent  de  gros  moines  allemands.  Mais  il  faut  revenir 
à  ce  qui  me  touche. 

Madame  du  Châtelet  mourut  dans  le  palais  de 
Stanislas,  après  deux  jours  de  maladie.  Nous  étions 
tous  si  troublés  que  personne  de  nous  ne  songea 
à  Élire  venir  ni  curé ,  ni  jésuite,  ni  sacrement.  ISiit 
n'eut  point  les  horreurs  de  la  mort  :  il  n'y  eut  que 
nous  qui  les  sentîmes.  Je  fus  saisi  de  la  plus  dou- 
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loureuse  afflictioo.  Le  .bon  roi  Stanislas  Tint  dans 

ma  chambre  me  consoler  et  pleurer  avec  moûPeu 
de  ses  confrères  en  font  autant  en  de  pareilles  oc- 
casions. 11  voulut  me  retenir  :  je  ne  pouvais  plus 
supporter  Lunéville,  et  je  retournai  à  Paris. 

Ma  destinée  était  de  courir  de  roi  en  roi^  quoi- 
que j'aimasse  ma  liberté  avec  idolâtrie.  Le  roi  de 
Prusse  y  à  qui  j'ayais  souvent  signifié  que  je  ne 
quitterais  jamais  madame  du  Chàtelet  pour  lui , 
voulut  à  toute  force  m'attraper  quand  il  fiit  défeit 
de  sa  rivale.  11  jouissait  alors  d'une  paix  qu'il  s'était 
acquise  par  des  victoires,  et  son  loisir  était  toujours 
employé  à  faire  des  vers,  ou  à  écrire  l'histoire  de 
son  pays  et  de  ses  campagnes.  11  était  bien  sûr  à  la 
vérité  que  ses  vers  et  sa  prose  étaient  fort  au 
d^us  de  ma  prose  et  de  mes  vers,  quant  au  fond 
des  choses;  mais  il  croyait  que,  pour  la  forme,  je 
pouvais,  en  qualité  d'académicien,  donner  quelque 
tournure  à  ses  écrits  ;  il  n'y  eut  point  de  séduction 
flatteuse  qu'il  n'employât  pour»  me  faire  venir. 

Le  moyen  de  résister  à  un  roi  victorieux,  poëte, 
musicien  et  philosophe ,  et  qui  fesait  semblant  de 
m'aimer  !  Je  crus  que  je  l'aimais.  Enfin  je  pris  en- 
core le  chemin  de  Potsdam  au  mois  de  juin  1760. 
Astolphe  ne  fiit  pas  mieux  reçu  dans  le  palais 
d'Alcine.  Être  logé  dans  l'appartement  qu'avait 
eu  le  maréchal  de  Saxe,  avoir  à  ma  disposition  les 
cuisiniers  du  roi  quand  je  voulais  manger  chez  moi, 
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et  les  cochers  quand  je  voulais  me  promener , 
c'étaient  les  moindres  fisiveurs  qu'on  me  fesedt.  Les 
soupers  étaient  très  agréables.  Je  ne  sais  si  je  me 
trumpc  y  il  me  semble  qu'U  y  avait  bien  de  l'esprit; 
le  roi  en  avait  et  en  fesait  avoir;  et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  extraordinaire,  cest  que  je  n'ai  jamais  fait 
de  repas  si  libres.  Je  travaillais  deux  heures  par 
jour  avec  SaMajesté  ;  je  corrigeai  tous  ses  ouvrages, 
ne  manquant  jamais  de  louer  beaucoup  ce  qu'il  y 
avait  de  bon,  lorsque  je  raturais  tout  ce  qui  ne 
valait  rien.  Je  lui  rendais  raison  par  écrit  de  tout, 
ce  qui  composa  ime  rhétorique  et  une  poétique  à 
son  usage;  il  en  profita,  et  son  génie  le  servit 
encore  mieux  que  mes  leçons*  Je  n'avais  nuBe 
cour  à  faire ,  nulle  visite  à  rendre ,  nul  devoir  k 
remplir.  Je  m'étais  fait  une  vie  libre,  et  je  ne  con- 
cevais rien  de  plus  agréable  que  cet  état. 

Alcine- Frédéric,  qui  me  voyait  déjà  la  téte  un 
peu  tournée ,  redoubla  ses  potions  enchantées 
pour  m'enivrer  tout- à-fait.  La  dernière  séduction 
fut  une  lettre  qu'il  m'écrivit  de  son  appartement 
au  mien.  Une  maîtresse  ne  s'explique  pas  plus  te»* 
drement  j  il  s'efforçait  de  dissiper  dans  cette  lettre 
la  crainte  que  m'inspiraient  son  rang  et  son  ca*» 
ractère  :  elle  portait  ces  mots  singuliers  :  ' 

«Comment  pourrais-je  jamais  causer  l'infortune 
<c  d  un  homme  que  j'estime ,  que  j'aime ,  et  qui 
f  me  sacrifie  sa  patrie  et  tout  ce  que  l'humanité 
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«  ade  plus  cher?...  Je  vous  respecte  comme  mon 
«  maître  en  éloquence.  Je  vous  aime  comme  un 
«  anii  vertueux.  Quel  esclavage ,  quel  malheur  ^ 
a  quel  changement  y  a-t-il  à  craindre  dans  un  pays 

<  où  l'on  TOUS  estime  autant  que  dans  votrépatrie, 
«  et  chez  un  ami  qui  a  un  cœur  reconnaissant  ? 
«  J'ai  respecté  Famitié  qui  vous  liait  à  madame  du 
a  Châtelet}  mais  après  elle  j  étais  un  de  vos  plus 
a  anciens  amis.  J  e  vous  promets  que  vous  serei 

<  heureux  ici  autant  que  je  vivrai.  » 

Voilà  une  lettre  telle  que  peu  de  majestés  en 
écrivent.  Ce  fut  le  dernier  verre  qui  m'enivra.  Les 
protestations  de  bouche  furent  encore  plus  fortes 
que  cdles  par  écrit.  Il  était  accoutumé  à  des  dé» 
oioiistrations  de  tendresse  singulières  avec  des  fa- 
voris plus  jeunes  que  moi  ;  et  oubliant  un  moment 
que  je  n'étais  pas  de  leur  âge ,  et  que  je  n'avais  pas 
la  main  belle ,  il  me  la  prit  pour  la  baiser.  Je  lui 
ixiisai  la  sienne ,  et  je  me  fis  son  esclave.  Il  fallait 
une  permission  du  roi  de  France  pour  appartenir 
à  deux  maîtres.  Le  roi  de  Prusse  se  chargea  de 
tout 

11  écrivit  pour  me  demander  au  roi  mon  maître. 
Je  n'imaginais  pas  qu'on  fut  choqué  à  Versailles 
qu'un  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre,  qui 
est  l'espèce  la  plus  inutile  de  la  cour^  devînt  un 
inutile  chambellan  à  Berlin.  On  me  donna  toute 
permission.  Mais  on  fut  très  piqué  ;  et  on  ne  me 
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le  pardonna  point  Je  déplus  fort  au  roi  de  France, 
sani  plaire  davantage  à  celui  de  Prusse,  qui  se  mo- 
quait de  mol  dans  le  fond  de  son  cœur. 

Me  voilà  donc  avec  une  clef  d'argent  doré  pendue  . 
à  mon  habit ,  une  croix  au  cou ,  et  vingt  mille  francs 
de  pension.  Maupertuis  en  fut  malade ,  et  je  ne 
m'en  aperçus  pas.  Il  y  avait  alors  un  médecin  à 
Berlin ,  nommé  La  Méirie  y  le  plus  firanc  athée  de 
toutes  les  facultés  de  médecine  de  l'Europe  j  homme 
d'ailleurs  gai ,  plaisant,  étourdi ,  tout  aussi  instruit 
de  la  théorie  qu'aucun  de  ses  confrères,  et,  sans 
contredit,  le  plus  mauvais  médecin  de  la  terre 
dans  la  pratique  :  aussi,  grâce  à  Dieu,  ne  prati- 
quait-il point.  Il  s'était  moqué  de  toute  la  Faculté 
à  Paris ,  et  avait  même  écrit  contre  les  médecins 
beaucoup  de  personnalités  qu'ils  ne  pardonnèrent 
point;  ils  obtinrent  contre  lui  un  décret  de  prise 
de  corps.  La  Métrie  s'était  donc  retiré  à  Berlin ,  où 
il  amusait  assez  par  sa  gaité  ;  écrivant  d'ailleurs , 
et  fesant  imprimer  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de 
plus  effronté  sur  la  morale.  Ses  livres  plurent  au 
roi,  qui  le  hc  non  pas  son  médecin,  mais  son 
lecteur. 

Un  jour,  après  la  lecture,  La  Métrie  qui  disait 
au  roi  tout  ce  qui  lui  venait  dans  la  tête,  lui  dit 
qu'on  était  bien  jaloux  de  ma  faveur  et  de  ma 
fortune.  Laissez  faire ,  lui  dit  le  roi ,  on  presse 
l'orange ,  et  on  la  jette  quand  on  a  avalé  le  jus.  La 
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Métrie  ne  manqua  pas  de  me  rendre  ce  bel  apoph- 
thegine,  digne  de  Denis  de  Syracuse.  ^ 

Je  résolus  dès  lors  de  mettre  en  sûreté  les 
pelures  de  l'orange,  j  avais  environ  trois  cent  anlle 
livres  à  placer.  '  Je  me  gardai  bien  de  mettre  ce 
fonds  dans  les  états  de  mon  Alcine  ;  je  le  plaçai 
avantageusement  sur  les  terres  que  le  duc  de  Vir- 
temberg  possède  en  France.  Le  roi,  qui  ouvrait 
toutes  mes  lettres ,  se  douta  bien  que  je  ne  pré- 
tendais pas  rester  auprès  de  lui.  Cependant  la  fu- 
reur de  faire  des  vers  le  possédait  comme  Denis. 
Il  fallait  que  je  rabotasse  continuellement,  et  que 
je  revisse  encore  son  Hi^Loire  de  Brandebourg,  et 
tout  ce  qu'il  composait. 

La  Métrie  mourut  après  avoir  mangé  chez 
milord  Ty  rconel,  envoyé  de  Fi  ance ,  tout  un  pâté 
fard  de  truffes ,  après  un  très  long  dîné.  On  pré- 
tendit qu'il  s'était  confessé  avant  de  mourir;  le 
roi  en  fut  indigné  :  il  s'informa  exactement  si  la 
chose  était  vraie  ;  on  Tassura  que  c'était  une  ca- 
lomnie atroce ,  et  que  La  Métrie  était  mort  comme 
il  avait  vécu,  en  reniant  Dieu  et  les  médecins.  Sa 
majesté,  satisfaite,  composa  sur-le-champ  son 
oraison  funèbre ,  qu'il  fit  lire  en  son  nom  à  l'as- 
semblée publique  de  l'Académie,  par  Darget  son  se- 
crétaire ,  et  il  donna  six  cents  livres  de  pension  à 
unefille  de  joie  queLaMétne  avait  amenée  de  Paris, 
qiumd  il  avait  abandonné  sa  femme  et  ses  enfans. 
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IVIaupertuis,  qui  savait  Tanecdote  de  l'écorce  d  o- 
range^  prit  son  temps  pour  r^andre  le  bruit  que 
j'avais  dit  que  la  charge  d'atliée  du  roi  était  va- 
cante. Cette  calomnie  ne  réussit  pas  ;  mais  il  ajouta 
ensuite  que  je  trouvais  les  vers  du  *roi  mauvais,  et 
cela  réussit. 

Je  m'aperçus  que  depuis  ce  temps-là  les  soupers 
du  roi  n'étaient  plus  si  gais  ^  ou  me  donnait  moins 
de  vers  à  corriger  ;  ma  disgrâce  était  complète. 

Algarotti,  Darget,  et  un  autre  Français,  nommé 
Chazoty  qui  était  un  de  ses  meilleurs  officiers,  le 
quittèrent  tous  à  la  fois.  Je  me  disposais  à  en  faire 
autant  j  mais  je  voulus  auparavant  me  donner  le 
plaisir  de  me  moquer  d'un  livre  que  Maupertuis 
venait  d'imprimer.  L'occasion  était  belle  ;  on  nV 
vait  jamais  rien  écrit  de  si  ridicule  et  de  si  fou.  Le 
bon  homme  proposait  sérieusement  de  £ûre  un 
voyage  droit  aux  deux  pôles,  de  disséquer  des 
têtes  de  géans,  pour  connaître  la  nature  de  l'ame 
par  leurs  cervelles  ;  de  batir  une  ville  où  l'on  ne 
parlerait  que  latin ,  de  creuser  un  trou  jusqu'au 
noyau  de  la  terre,  de  guérir  les  maladies  en  endui- 
sant les  malades  de  poix  résine,  et  enfin  de  prédire 
l'avenu*  en  exaltant  son  ame. 

Le  roi  rit  du  livre,  j'en  ris,  tout  le  monde  en  rit. 
Mais  il  se  passait  alors  une  scène  plus  sérieuse,  à 
propob  de  je  ne  sais  quelle  fadaise  de  mathéma- 
tique que  Maupertuis  voulait  ériger  en  découverte. 


MiMOiRES. 

Un  géomètre  plus  savant  ^  nommé  Koémg^  biblio- 
thécaire de  la  princesse  d'Orange,  à  La  Haye,  lui 
fit  apercevoir  qu'il  se  trompait,  et  que  Leibçitz, 
qui  avait  autrefois  examiné  cette  vieiUe  idée,  en 
avait  démontré  la  fausseté  dans  plusieurs  de  ses 
lettres ,  dont  il  lui.  montra  des  copies. 

Maupertuis,  président  de  1  Académie  de  Berlin  ^ 
indigné  qu'un  associé  étranger  lui  prouvât  ses  bi^* 
vues,  persuada  d'abord  au  roi  que  Koënig,  ea  qua- 
lité d'homme  établi  en  Hollande  j  était  son  ennemi , 
et  avait  dit  beaucoup  de  mai  de  la  prose  et  de  la 
poésie  de  Sa  Majesté  à  la  princesse  d'Orange. 

Cette  première  précaution  prise ,  aposta 
quelques  pauvres  pensionnaires  de  TAcadémie 
qui  dépendaient  de  lui,  et  fit  condamner  Koénig, 
comme  faussaire ,  à  être  rayé  du  nombre  des  aca- 
démiciens. Le  géomètre  de  Hollande  avait  pris  les 
devans  ^  et  avait  renvoyé  sa  patente  de  la  dignité 
d'académicien  de  Berlin. 

,  Tous  les  gens  de  lettres  de  l'Europe  furent  aussi 

indignés  des  manœuvres  de  Maupertuis  qu'en- 
nuyés de  son  livre.  Il  obtint  la  haine  et  le  mépris 
de  ceux  qui  se  piquaient  de  philosophie  et  de  ccifx 
qui  n'y  entendaient  rien.  On  se  contentait  à  Berlin 
de  iever  les  épaules  ^  car  lu  roi  ayant  pris  parti 
dans  cette  malheureuse  affaire;  personne  n'osait 
parler;  je  fus  le  seul  qui  élevai  la  voix.  Koênig 
était  mon  ami  ;  j'avais  à  la  fois  le  plaisir  de  défendre  - 
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la  liberté  des  gens  de  lettres  avec  la  cause  d'un 
ami  f  et  celui  de  mortifier  un  ennemi  qui  était  au- 
tant l'ennemi  de  la  modestie  que  le  mien.  Je  n'avais 
nul  dessein  de  rester  à  Berlin  ;  j'ai  toujours  préféré 
la  liberté  à  tout  le  reste.  Peu  de  gens  de  lettres  en 
usent  ainsi.  La  plupart  sont  psiuvres  ;  la  pauvreté 
énerve  le  courage  ;  et  tout  philosophe  à  la  cour  de- 
vient aussi  esclave  que  le  premier  officier  de  la 
couronne.  Je  sentis  combien  ma  liberté,  devait 
déplaire  à  un  roi  plus  absolu  que  le  Grand -Turc. 
C'était  un  plaisant  roi  dans  Tintérienr  de  sa  mai- 
son,  il  le  faut  avouer.  Il  protégeait  Maupertuis,  et 
se  moquait  de  lui  plus  que  de  personne.  H  se  mit 
à  écrire  contre  lui ,  et  m'envoya  son  manuscrit 
'dans  ma  chambre  par  un  des  ministres  de  ses  plai- 
sirs secrets,  nommé  Marvtts  ;  il  tourna  beaucoup  en 
ridicule  le  trou  au  centre  de  la  terre,  sa  méthode  de 
guérir  avec  un  enduit  de  poix  résine  j  le  voyage  au 
pôle  austral,  la  ville  latine ,  et  la  lâcheté  de  son  Aca- 
démie qui  avait  souffert  la  tyrannie  exercée  sur  le 
pauvre  Koénig.  Mais  comme  sa  devise  était  :  point 
de  bruit  si  Je  ne  le  fais  y  il  lit  brûler  tout  ce  c£u'on 
avait  écrit  sur  cette  matière,  excq)té  son  ouvr?  ge* 

Je  lui  renvoyai  son  ordre ,  sa  clef  de  chambellan , 
ses  pensions;  il  fit  alors  tout  ce  quHl  put  pour  me  gai^ 
der,  et  moi  tout  ce  que  je  pus  pour  le  quitter.  U  me 
rendit  sa  croix  et  sa  clef,  il  voulut  que  je  soupasse 
avec  lui  ;  je  fis  donc  encore  un  souper  de  Damoclès; 
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après  quoi  je  pai  lis  avec  promesse  de  revenir,  et 
aYec  le  ferme  dessein  de  ne  le  revoir  de  ma  vie. 

Ainsi  nous  fumes  quatre  qui  nous  échappâmes 
en  peu  de  temps,  Chazot,  Darget,  Algarotti  et 
moi.  11  n'y  avait  pas  en  effet  moyen  d'y  tenir.  On 
sait  bien  qu'il  faut  souffrir  auprès  des  rois  ;  mais 
Frédéric  abusait  un  peu  trop  de  sa  prérogative.  La 
société  a  ses  lois ,  à  moins  que  ce  ne  soit  la  société 
du  lion  et  de  la  chèvre.  Frédéric  manquait  toujours 
à  la  première  loi  de  la  société,  de  ne  rien  dire  de 
désobligeant  à  personne*  Il  demandait  souvent  à 
ion  chambellan  PoUnitz ,  s'il  ne  changerait  pas  vo- 
lontiers de  religion  pour  la  quatrième  fois,  et  il  • 
offrait  de  payer  cent  écus  comptant  pour  sa  con- 
version. «Eh,  mon  Dieu!  mou  cher  PoUnitz,  lui 
«diaait^il,  j'ai  oublié  le  nom  de  cet  homme  que 
«  vous  volâtes  à  La  Haye,  en  lui  vendant  de  l'ar- 
«  gent  &UX  pour  du  fin  ;  aidez  un  peu  ma  mémoire, 
«je  vous  prie.»  U  traitait  à  peu  près  de  même  ce 
pauvre  d'Argcns.  Cependant  ces  deux  victimes  res- 
tèrent. PoUnitz,  ayant  mangé  tout  son  bien,  était 
obligé  d'avaler  ces  couleuvres  pour  vivre  ;  il  n'avait  ' 
pas  d'autre  pain  ;  et  d'Argens  n'avait  pour  tout 
bien  dans  le  monde  que  ses  LeUres  juii^es,  et  sa 
femme  nommée  Cochois,  nmuvaise  comédienne  de 
province,  si  laide  qu'elle  ne  pouvait  rien  gagner 
à  aucun  métier,  quoiqu'elle  en  fît  plusieurs.  Pour 
Haupertuis,  qui  avait  été  assez  malavisé  pour 
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placer  sou  bien  à  Berlin,  ne  songeant  pas  qu'il 
vaut  mieux  avoir  cent  pistoles  dans  un  pays  libre^ 
que  mille  dans  un  pays  despotique,  il  fallait  bien 
qu'il  restât  dans  les  fers  cpl'il  s'était  forgés. 

£n  sortant  de  mon  palais  d'Alcine^  j'allai  passer 
un  mois  auprès  de  madame  la  duchesse  de  Saxe- 
Gotha  ,  la  meilleure  princesse  de  la  terre ,  la  plus 
douce,  la  plus  sage,  la  plus  égale,  et  qui,  Dieu 
merci,  ne  fefsait  point  de  vers.  De  là  je  fus  quelques 
jours  à  la  maison  de  campagne  du  landgrave  de 
Hesse,  qui  était  beaucoup  plus  éloigné  de  la  poé- 
sie que  la  princesse  de  Gotha.  Je  respirais^  Je  con- 
tinuai doucement  mon  chemin  par  Francfort.  C'é- 
tait là  que  m'attendait  ma  ti*ès  bizarre  destinée. 

Je  tombaimalade à  Francfort;  une  de  mes  nièces, 
'veuve  d*un  capitaine  au  régiment  de  Champagne, 
femme  très  aimable,  remplie  de  talens,  et  qui  de 
plus  était  regardée  à  Pdri^  comme  bonne  com- 
pagnie ,  eut  le  courage  de  quitter  Paris  pour  venir 
me  trouver  sur  le  Mein;  mais  elle  me  trouva  pri- 
sonnier de  guerre.  Voici  comme  cette  belle  aven- 
ture s'était  passée.  U  y  avait  à  Francfort  un  nommé 
Freyta^y  banni  de  Dresde,  après  y  avoir  été  mis  au 
carcan  et  condamné  à  la  brouette,  devenu  depuis 
dans  Francfort  agent  du  roi  de  Prusse,  qui  se  ser- 
vait volontiers  de  tek  ministres ,  parce  qu'ils  n'a- 
vaient de  gages  que  ce  qu'ils  pouvaient  attraper 
auxpassani^ 
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Cet  ambassadeur  et  uu  iimrchandncNJuné  4$mÀ^^ 
condamné  ci-devaut  à  l'amende  pour  fausse  mon- 
naie, mé  signifièrent  de  la  part  de  Sa  Majesté  le 
roi  de  Prusse  que  j'eusse  à  ne  point  sortir  de  Franc- 
fort jusqu'à  ce  que  j'eusse  rendu  les  effets  pré- 
cieux que  j'emportaisàSaMajesté.  Hélasl  messieurs, 
je  n'emporte  rien  de  ce  pays -là,  je  vous  jure,  pas 
même  les  moindres  regrets.  Queb  sont  donc  les 
joyaux  de  la  couronne  brandebourgeoise  que  vous 
redemandez?  Cêfre^  monsir^  répondit  Freytag, 
l'œuvre  de  poëshie  dw  roi  mon  gracieux  maùre.  Oh  ! 
je  lui  rendrai  sa  prose  et  ses  vers  de  tout  mon 
coeur,lui  répliquai-je ,  quoique  après  tout  j'aie  plus 
d'un  droit  à  cet  ouvrage.  U  m'a  fait  présent  d'un 
bel  exeniplaire  imprimé  à  ses  dépens.  Malheureu- 
sement cet  exemplaire  est  à  Leipsick  avec  mes 
autres  effets.  Alors  Freytag  me  proposa  de  réster 
à  Francfort  jusqu'à  ce  que  le  trésor  qui  était  à 
Leipsick  fût  arrivé  ;  et  il  me  signa  ce  beau  billet  : 

«  Monsir,  sitôt  le  gros  ballot  de  Leipsick  sera  ici , 
«  ou  est  l'œuvre  de  poëshie  du  roi  mon  maître,  que 
«  Sa  Majesté  demandé;  et  Fceuvre  de  poëshie  rendu 
«  à  moi ,  vous  pourrez  partir  où  vous  paraîtra  bons* 
«A  Francfort,  i*  de  juin  1753.  Freytag,  résident 
«  du  roi  mon  maître.  9  J'écrivis  au  bas  du  billet, 
boa  pour  V œuvre  de  poéshiedu  roi  votre  maùre  :  de 
quoi  le  résident  fîit  très  satisfait. 

Le  1 7  de  juin  arriva  le  grand  ballot  de  poëshie^ 
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Je  remis  fidèlement  ce  sacré  d^ôt,  et  je  crus  pou- 
voir m'en  aller  saiis  man(][uer  à  aucune  tête  cou* 
ronnée  :  mais  dans  Tinstant  que  je  parlais,  on 
m'arrête,  moi,  mon  secrétaire  et  mes  gens;  on 
arrête  ma  nièce;  quatre  soldats  la  traînent  au  mi- 
lieu des  boues  chez  le  marchand  Smith ,  qui  avait 
je  ne  sais  quel  titre  tic  conseiller  privé  du  roi  dt 
Prusse.  Ce  marchand  de  Francfort  se  croyait  alors 
un  général  prussien  :  il  commandait  douze  soldats 
de  la  Tille  dans  cette  grande  affaire^  avec  tonte 
l'importance  et  la  grandeur  convenables.  Ma  nièce 
avait  un  passe  -  port  du  roi  de  France ,  et  de  plus 
elle  n'avait  jamais  corrigé  les  vers  du  roi  de  Prusse. 
On  respecte  d'ordinaire  les  dames  dans  les  horreurs 
de  la  guerre  ;  mais  le  conseiller  Smith  et  le  rési- 
dent Freytag ,  en  agissant  pour  Frédéric ,  croyaient 
lui  frire  leur  cour,  en  traînant  le  pauvre  beau  sexe 
dans  les  boues. 

On  nous  fourra  tous  dans  une  espèce  d'hôtel- 
lerie ,  à  la  porte  de  laquelle  fiirent  postés  douze 
soldats  :  on  en  mit  quatre  autres  dans  ma  chambre, 
quatre  dads  un  grenier  où  l'on  avait  conduit  tta 
nièce,  quatre  dans  un  galetas  ouvert  à  tous  les 
vents  y  où  Ton  fit  coucher  mon  secrétaire  sur  de  la 
paille.  Ma  nièce  avait,  à  la  vérité,  un  petit  Ut;  mais 
ses  quatre  soldats,  avec  la  baïonnette  au  bout  du 
fusil ,  lui  tenaient  lieu  dé  rideaux  et  de  femmes  de 
chambre. 
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Nous  avions  beau  dire  que  nous  en  appelons  à 
César,  que  Tempereur  avait  été  élu  dans  Franc* 
fort  f  que  mon  secrétaire  était  Florentin ,  et  sujet 
de  Sa  Majesté  impériale,  que  ma  nièce  et  moi  nous 
étions  sujets  du  roi  très  chrétien^  et  que  nous  n'a- 
vions riea  à  démêler  avec  le  margrave  de  Ëraiide- 
bourg  :  on  nous  répondit  que  le  margrave  avait 
plus  de  crédit  dans  Francfort  que  l'empereur.  Nous 
fîuoes  douze  jours  prisonniers  de  guerre ,  et  il  nous 
£ilkLt  payer  cent  quarante  écus  par  jour. 

Le  marchand  Smith  s'était  emparé  de  tous  mes 
effets^  qui  me  furent  rendus  plus  légers  de  moitié. 
Oii  lie  pouvait  payer  plus  chèrement  l'œuvre  de 
poésUe  darfdde  Prusse.  Je  perdis  environ  la  jsomme 
qu'il  avait  dépensée  pour  me  faire  venir  chez  lui , 
et  pour  prendre  de  mes  leçons.  Partant  nous  fûmes 
ipiittes» 

Pour  rendre  Taventure  complète,  un  certain  Van 
Dam ,  libraire  à  La  Haye  ^  fripon  de  profession, 
et  banqueroutier  par  habitude,  était  alors  retiré 
à  Francfort  C'était  le  mène  homme  à  qui  j'avais 
ia&t  présent  treize  ans  auparavant  du  manuscrit  de 
P Anti-Machiavel  àQ  Frédéric.  On  retrouve  ses  amis 
dans  ToccasioB.  Ilprétœdit  que  Sa  Majesté  lui  re- 
devait une  vingtaine  de  ducats ,  et  que  j'en  étais 
responsable.  11  compta  rinlérét  et  l'intérêt  de  Visk- 
térét.  Le  sieur  Fichard ,  bourgmestre  de  Francfort , 
^  éikit  mraie  le  bourgmestre  régnant ,  comme 
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cela  se  dit ,  trouva  en  qualité  de  bourgmestre  le 
compte  très  juste ,  et  en  qualité  de  régnant,  il  me 
fit  d^Kiurser  trente  ducats ,  en  prit  vingt-«ix  pour 
lui,  et  en  donna  quatre  au  fripon  de  libraire. 

Toute  cette  afiGûre  d'Ostrogoths  et  de  Vandales 
étant  finie,  j'embrassai  mes^hôtes,  et  je  les  remer- 
ciai de  leur  douce  réception. 

Quelque  temps  après  j'allai  prendre  les  eaux(fe 
Plombières  j  je  Lus  surtout  celles  du  Léthé ,  bien 
persuadé  que  les  malheurs ,  de  quelque  espèce 
qu'ils  soient,  ne  sont  bons  qu'à  oublier.  Ma  nièce 
madame  Denis ,  qui  fesait  la  consolation  de  ma  vie, 
et  qui  S'était  attachée  à  moi  par  son  goût  pour  les 
lettres ,  et  par  la  plus  tendre  amitié ,  m'accompagna 
de  Plombières  à  Lyon.  J'y  fus  reçu  avec  des  acck- 
mations  par  toute  la  ville ,  et  assez  mal  par  le  car- 
dinal de  Tendn^  archevêque  de  Lyon,  si  ccmna 
par  la  manière  dont  il  avait  fait  sa  fortune  en  ren- 
dant catholique  ceLaw  ou  Lass  j  auteur  du  système 
qui  bouleversa  la  France.  Son  concile  d'£mbruu 
acheva  la  fortune  que  la  conversion  de  Law  avait 
commencée.  Le  système  le  rendit  si  riche  qu'il  eut 
lie  quoi  acheter  un  chapeau  de  cardinal.  Il  fut  mi- 
nistre d'ét'ft  ;  et  en  qudité  de  ministre  il  m'avoua 
confideihment  qu'il  ne  pouvait  me  donner  à  dîner 
en  public ,  parce  que  le  roi  de  France  était  £àcfaé 
contre  moi  de  ce  que  je  l'avais  quitté  poui^  le  roi  de 
Prusse.  Je  lui  dis  que  je  ne  dînais  jamais,  et  qu'à 
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r^^d  des  rois,  j'étais  l'homme  du  monde  qui 
priais  le  plus  aisément  mon  parti ,  aussi  bien 
qu'avec  les  cardinaux»  On  m'avait  conseillé  les 
eaux  d'Aix  en  Savoie  ;  quoiqu'elles  fussent  sous  la 
domination  d'un  roi,  je  pris  msk  route  pour  aller 
en  boire.  Il  fallait  passer  par  Genève  :  le  fameux 
médecin  Tronchin,  ét^ibli  à  Genève  depuis  peu, 
me  déclara  que  les  eaux  d Aix  me  tueraient ,  et 
qu  il  me  ferait  vivre. 

J'acceptai  le  parti  qu^  me  proposait.  U  n'est 
permis  à  aucun  catholique  de  s'établir  à  Genève, 
ni  dans  les  cantons  suisses  protestans.  H  me  parut 
plaisant  d'acquérir  des  domaines  dans  les  seuls 
pays  de  la  terre  où  il  ne  m'était  pas  permis  d'en 
avoir, 

rachetai  par  un  marché  singulier,  et  dont  il  n'y 
avait  point  d'exemple  dans  le  pays ,  un  petit  bien 
d'environ  soixante  arpens ,  qu'on  me  vendit  le 
double  de  ce  qu'il  eut  coûté  auprès  de  Paris;  mais 
le  plaisir  n'est  jamais  trop  cher  ;  la  maison  est  jolie 
et  commode;  l'aspect  en  est  charmant |  il  étonne 
et  ne  lasse  point  C'est  d'un  côté  le  lac  de  Genève, 
c'est  la  ville  de  l'autre  ;  le  Rhône  en  sort  à  gros 
bouillons,  et  forme  un  canal  au  bas  de  mon  jar^* 
din  ;  la  rivière  d'Arve  qui  descend  de  la  Savoie  se 
précipite  dans  le  Rhône  ;  plus  loin  on  voit  encore 
une  autre  rivière*  Cent  maisons  de  campagne,  cent 
jardins  rians ,  ornent  les  bords  du  lac  et  des  rivières  j 
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danslelointam  s'élèvent  les  Alpes,  et  à  travers  leurs 
précipices  on  déœuTre  vingt  lieues  de  montagnes 
couvertes  de  neiges  étemelles.  J'ai  encore  une  plus 
belle  inaison,  et  une  vue  plus  étendue  à  Lausanne; 
mais  ma  maison  auprès  de  Genève  est  beaucoup 
plus  agréable.  J'ai  dans  ces  deux  habitations  ce  que 
les  rois  ne  donnent  point,  ou  plutôt  ce  qu'ils  ôtent, 
le  repos  et  la  liberté  i  et  j'ai  encore  ce  qu'ils  donnent 
quelquefois,  et  que  je  ne  tiens  pas  d'eux;  je  mets 
en  pratique  ce  que  j'ai  dit  dans  k  Mondain  : 

Oh ,  le  bon  temps  que  ce  aiède  de  fer  ! 

Toutes  les  cojnmodités  de  la  vie  en  ameuble- 
mens,  en  équipages ,  en  bonne  chère ,  se  trouvent 
dans  mes  deux  maisons;  une  société  douce  et  de 
gens  d'esprit  remplit  les  momens  que  Fétude  et  k 
soin  de  ma  santé  me  laissent.  11  y  a  là  de  quoi  £drs 
crever  de  douleur  plus  d'un  de  mes  chers  confrères 
les  gens  de  lettres  :  cependant  je  ne  suis  pas  né 
riche ,  il  s'en  £iut  de  beaucoup.  On  me  demanda 
par  quel  art  je  suis  parvenu  à  vivre  comme  un 
fermier-général;  il  est  bon  de  le  dire»  afin  que 
mon  exemple  serve.  J'ai  vu  tant  de  gens  de  lettre^^ 
pauvres  et  méprisés,  que  j'ai  conclu  dès  long«>temps 
que  je  ne  devais  pas  en  augmenter  le  nombre. 

U  faut  être  en  Frotice  enclume  oa  marteau: 
j'étais  né  enclume.  Un  patrimoine  court  devient 
tous  les  jours  plus  court,  parce  que  tout  augmente 
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de  prix  à  la  loDgde  ^  et  que  souvent  le  gouverne- 
ment a  touché  aux  rentes  et  aux  espèces.  Il  faut 
être  attentif  à  toutes  les  opérations  que  le  minis* 
tare  y  toujours  obéré  et  toujours  inconstant ,  fait 
àms  les  finances  de  Télat.  H  y  en  a  toujours  quel- 
qu'une dont  un  particulier  peut  profiter,  sans 
avoir  obligation  à  personne ,  et  rien  n'est  si  doux 
que  de  Êdre  sa  fortune  par  soi-même  :  le  premier 
pas  coûte  quelques  peines }  les  autres  sont  aisés. 
U  £Biut  être  économe  dans  sa  jeunesse  ;  on  se  trouTe 
dans  sa  vieillesse  un  fonds  dont  on  est  surpris. 
C'est  le  temps  où  la  fortune  est  le  plus  nécessaire, 
c'est  celui  où  je  jouis  ;  et ,  après  avoir  vécu  chez 
des  rois ,  je  me  suis  fait  roi  chez  moi,  malgré  des 
pertes  immenses. 

Depuis  que  je  vis  dans  cette  opidence  paisible 
et  dans  la  plus  extrême  indépendance ,  le  roi  de 
Prusse  est  revenu  à  moi;  il  m'envoya  en  1776 
un  opéra  qu  il  avait  fait  de  ma  tragédie  de  Mérope: 
c'était  sans  contredit  ce  qu'il  avait  jamais  £adt  de 
plus  mauvais.  Depuis  ce  temps  il  a  continué  à 
m'écrire  ;  j'ai  toujours  été  en  commerce  de  lettres 
avec  sa  sœur  la  mai^rave  de  Bareith,  qui  m'a  con- 
servé des  bontés  inaltérables. 

Pendant  que  je  jouissais  dans  ma  reb*aite  de  la 
vie  la  plus  douce  qu'on  puisse  imaginer,  j'eus  lîi 
petit  plaisir  philosophique  de  voir  que  les  rois  de 
l'Europe  ne  goûtaient  pas  cette  heureuse  tranquil- 
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Uté|  et  de  conclure  que  là  situation  d'un  particulier 
est  souvent  préférable  à  celle  des  plus  grands  mo- 
narques, comme  vous  allez  voir. 

L'Angleterre  fit  une  guerre  de  pirates  à  1  a  France, 
pour  quelques  arpens  de  neigé,  en  1 756  :  dans  1% 
même  temps  l'impératrice ,  reine  de  Hongrie,  parut 
avoir  quelque  envie  de  reprendre,  si  elle  pouvait, 
sa  chère  Silésie  que  le  roi  de  Prusse  lui  avait  ar- 
rachée. Elle  négociait  daas  ce  dessein  avec  l'impé- 
ratrice de  Russie  et  avec  le  roi  de  Pologne ,  seu» 
lement  en  quaUté  d'électeur  de  Saxe,  car  011  m 
négocie  point  avec  les  Polonais.  Le  roi  de  France , 
de  son  coté ,  voxdait  se  venger  sur  les  états  de  Ha- 
novre du  mal  que  l'électeur  deHanovre ,  roi  d'An- 
gleterre, lui  lésait  sur  mer.  Frédéric,  qui  était 
alors  allié  avec  la  France,  et  qui  avait  un  profond 
mépris  pour  notre  gouvernement,  préféra  l'al- 
liance de  l'Angleterre  à  celle  de  France ,  et  s'unit 
avec  la  maison  de  Hanovre ,  comptant  empêcher 
d'une  main  les  Russes  d'avancer  dans  sa  Prusse, 
et  de  l'autre  les  Français  de  venir  en  Allemagne; 
il  se  trompa  dans  ces  deux  idées  :  mais  il  en  avait 
ime  troisième  dans  laquelle  il  ne  se  trompa  point; 
ce  fut  d'envahir  la  Saxe  sous  prétexte  d'amitié ,  et 
de  laire  la  guerre  à  l'impératrice ,  reine  de  Hongrie^ 
avec  l'argent  qu'il  pilla  chez  les  Saxons. 

Le  marquis  de  Brandebourg  ,  par  cette  ma* 
nœuvre  singulière,  fit  seul  changer  tout  le  sj'S- 
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tèmc  de  VEurope.  Le  roi  de  France ,  voulant  le 
retenir  dans  son  alliance ,  lui  avait  envoyé  le  duc 
de  Nivernois ,  homme  d'esprit  et  (Jui  fesait  de  très 
jolis  vers.  L'ambassade  d'un  duc  et  pair  et  d'un 
poète  semblait  devoir  flatter  la  vanité  et  le  goût 
de  Frédéric;  il  se  moqua  du  roi  de  France^  et 
signa  son  traité  avec  l'Angleterre  le  jour  même 
que  Tambassadeur  arriva  à  Berlin;  joua  très  po- 
liment le  duc  et  pair,  et  fit  une  épigramme  contre 
le  poète*. 

C'était  alors  le  privilège  de  la  poésie  de  gou- 
verner les  états*  Il  y  avait  im  autre  poète  à  Paris, 
homme  de  condition ,  fort  pauvre,  mais  très  ai- 
mable, en  un  mot,  Tabbé  de  Bernis,  depuis  car- 
dinal. Il  avait  débuté  par  faire  des  vers  contre 
moi,  et  ensuite  était  devenu  mon  ami,  ce  qui  ne 
lui  servait  à  rien;  mais  il  était  devenu  celui  de 
madame  de  Pompadour ,  et  cela  lui  fut  plus  utile. 
On  l'avait  envoyé  du  Parnasse  en  ambassade  à 
Venise  j  il  était  alors  à  Paris  avec  un  très  grand 
crédit. 

Le  roi  de  Prusse ,  dans  ce  beau  livre  de  'poéshies 
que  ce  monsieur  Frey  tag  redemandait  à  Francfort 

*  M.  de  Voltaire  te  eonforme  iei  à  ropinion  eommime  ;  maii  nous 
•TOns  entendu  dire  à  des  personnes  qui  doirent  être  instruites  que 
ïe  roî  de  Prusse  proposa  à  M.  de  Nivernois  de  ne  pas  prendre  d'en-  . 
sagement  ayec  TAngleterre,  si  la  France  youlait  lui  garantir  la  Silé> 
ne,  et  <|a*il  fut  refuaé  par  le  mniiatère  de  France. 
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avec  tant  d'instance^  avait  glissé  on  vers  contre 
l'abbé  de  Bernis  : 

Évitez  de  BernU  la  stérile  abondince. 

Je  ne  crois  pas  que  ce  livre  et  ce  vers  fussent 
parvenus  jusqu'à  l'abbé  :  mais  comme  Dieu  est 
juste ^  Dieu  se  servit  de  lui  pour  venger  la  France 
du  roi  de  Prusse^  L'abbé  conclut  un  traité  offensif 
et  défensif  avec  M.  de  Starenberg,  ambassadeur 
d'Autriche ,  en  dépit  de  Rouillé ,  alors  ministre  des 
affaires  étrangères.  Madame  de  Pompadour  présida 
à  cette  négociation  :  Rouillé  fut  obligé  de  sig^ 
le  traité  conjointement  avec  l'abbé  de  Bernis ,  ce 
qui  éuut  sans  exemple.  Ce  ministre  Kouillé ,  il  faut 
Favouer^  était  le  phis  inepte  secrétaire  d'état<^ 
jamais  roi  de  France  ait  eu ,  et  le  pédant  le  plus 
ignorant  qui  fût  daM  la  robe.  H  avait  demandé 
un  jour  si  la  Yétéravie  était  en  Italie.  Tant  quil 
n'y  eut  point  d'affaires  épineuses  à  traiter ,  on  le 
souffrit,  mais  dès  qu'on  eut  de  grands  objets,  on 
sentit  son  insuffisance ,  on  le  renvoya ,  et  Tabbé 
de  Bernis  eut  sa  place* 

Mademoiselle  Poisson ,  dame  I^e  Normand , 
marquise  de  Pompadour ,  était  réellement  premier 
ministre  d'état.  Certains  termes  outrageans,  lâchés 
contre  elle  par  Frédéric  qui  n'épargnait  ni  les 
femmes  ni  les  poètes ,  avaient  blessé  le  cœur  de  la 
marquise ,  et  ne  contribuèrent  pas  peu  à  cette  ré- 
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Talution  dans  les  affidres ,  qm  réunit  en  un  mo- 
ment les  maisons  de  France  et  d'Autriche  ^  après 
plus  de  deux  cents  ans  d'une  haine  réputée  im- 
mortelle. La  cour  de  France ,  qui  avait  prétendu 
en  174 1  écraser  l'Autriche,  la  soutint  en  17 56,  et 
enfin  Ton  vil  la  France ^  la  Russie,  la  Suède,  la 
Hongrie I  la  moitié  de  l' Allemagne,  et  le  hscal  de 
l'Empire,  déclarés  contre^le  seul  marquis  de  Bran^ 
dd>ourg. 

Ce  prince,  dont  laïeul  pouvait  à  peine  entre- 
tenir vingt  mille  hommes,  avait  une  armée  de 
cent  mille  fantassins,  et  de  quarante  mille  cavaliers, 
bien  composée,  encore  mieux  exercée,  pourvue 
de  tout;  mais  enhn  il  y  avait  plus  de  quatre  cent 
mille  hommes  en  armes  contre  le  Brandebourg. 

U  arriva,  dans  cette  guerre,  que  chaque  parti 
prit  d'abord  tout  ce  qu'il  était  à  portée  de  prendre. 
Frédéric  prit  la  Saxe,  la  France  prit  les  états  de 
Frédéric  depuis  la  vdle  de  Gueldres  jusqu'à  Minden 
surleVeser,  et  s'empara  pour  un  temps  de  tout 
l'électorat  de  Hanovre  et  de  la  Hesse,  alUée  de  Fré- 
déric ;  l'impératrice  de  Russie  prit  toute  la  Prusse  : 
ce  roi,  battu  d'abord  par  les  Russes,  battit  les 
Autrichiens,  et  ensuite  en  fut  battu  dans  la  Bohême 
le  iS  de  juin  1757. 

La  perte  d'une  bataille  semblait  devoir  écraser 
ce  monarque  ;  pressé  de  tous  côtés  par  les  Russes , 
par  les  Autrichiens  et  par  la  France,  lui-même  se 
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crut  perdu.  Le  maréchal  de  Richelieu  venait  de 

conclure  près  deStadeun  traité  avec  les  Hanovriens 
et  les  Hessois  ^  qui  ressemblait  à  celui  des  Fourches 
Caudlues.  Leur  armée  ne  devait  plus.servir  ;  le  ma- 
réchal était  près  d'entrer  dans  la  Saxe  avec  soixante 
mille  hommes  ;  le  prince  de  Soubise  allait  y  entrer 
d'un  autre  côté  avec  plus  de  trente  mille,  et  était 
secondé  de  l'armée  des  Çerdes  de  TEmpire;  de  là 
on  marchait  à  Berlin,  Les  Autrichiens  avaient  ga- 
gnéun  second  combat,  et  étaient  déjà  dans  Breslau; 
un  de  leurs  générau^.méme  avait  £sdt  une  course 
jusqu'à  Berlin ,  et  l'avait  mis  à  contribution  :  le 
trésor  du  roi  de  Prusse  était  presque  épuisé,  el 
bientôt  il  ne  devait  plus  lui  rester  un  village;  on 
allait  le  mettre  au  ban  de  l'Empire;  son  procès 
était  commencé;  il  était  déclaré  rebelle;  et  s'il  était 
pris,  l'apparence  était  qu'il  aurait  été  condamné 
à  perdre  la  téte. 

Dans  ces  extrémités ,  il  lui  passa  dans  Tesprit  de 
vouloir  se  tuer.  Il  écrivit  à  sa  sœur,  madame  la 
margrave  de  Bareith ,  qu  il  allait  terminer  sa  vie  : 
il  ne  voulut  point  unir  la  pièce  sans  quelques  vers, 
la  passion  de  la  poésie  était  encore  plus  forte  en 
lui  que  la  haine  de  la  vie.  n  écrivit  donc  au  marquis 

d'Ârgens  une  longue  épitre  en  vers ,  dans  laquelle 
il  lui  fesait  part  de  sa  résolution ,  et  lui  disait  adieu. 
Quelque  singulière  que  soit  cette  épitre  parle  sujet 

et  par  celui  qui  la  écrite,  et  par  le  personnage  a 
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qui  elle  est  adressée  ^  il  n'y  a  pas  moyen  de  la  trans- 
crire ici  tout  entière^  tant  il  y  a  de  répétitions  j 
mais  on  y  trouve  quelques  morceaux  assez  bien 

tournés  pour  un  roi  du  Nui  d  j  en  voici  plusieurs 
passages  : 

♦ 

Ami ,  le  sort  en  est  jeté , 

Las  de  plier  dans  Tinfoi  tune , 

Sous  le  joug  de  Tadversité, 

J'accouroU  le  temps  arrêté 

Que  la  nature  notre  mère 

A  mes  jours  remplb  de  misère 
A  daigné  prodiguer  par  libéralité. 

D'un  cœur  assuré,  d*un  œil  ferme. 

Je  m'approche  de  l'heureux  terme 
Qui  va  me  garantir  contre  les  coups  du  sort , 

Sans  timidité^  sans  efforL 

Adieu  »  grandenrs ,  adieu  »  chimères  ; 

De  vos  binettes  passagères 

Mes  yenx  ne  sont  plus  éblouis. 
Si  votre  faux  éclat  de  ma  naissante  aurore 

Fit  trop  iinprncieiiiirierit  éclore 
Des  désirs  indiscrets,  long-temps  évanouis. 

Au  seîn  de  la  philosophie. 

École  de  la  vérité  y 
Zénon  me  détrompa  de  la  frivolité 
Qui  produit  les  erreurs  du  songe  de  la  vie. 
^  Adieu ,  divine  volupté , 

AlUeu,  plaisirs  charmans ,  «pii  datiez  la  mollesse, 

£t  dont  la  troupe  enchanteresse. 
Par  des  liens  de  fleurs  enchaîne  la  gai  té. 
Mais  que  fais-je,  grand  Dieu  !  courbé  sous  la  tristesse. 
Est-ce  à  moi  de  nommer  les  plaisirs,  Fallégresse  ?  0 

Et  sons  la  griffe  da  vautour 

Voit-on  la  tendre  tourterelle 

Et  la  plaintive  Philomèle 

Chanter  ou  respirer  Tamour  ? 
VII  DE  VOX.TAIBX.  19 


Depuis  1on|;-teiDpa  pour  mol  T^tre  4f  U  luuitiH^ 
N'éclaira  que  des  jours  signalés  par  mes  maux  ; 

Depuis  loDg-temps  Morphée,  avare  de  pavots, 
N*ea  daigne  plus  jeter  sur  ma  triste  paupière. 
Je  disais  ce  matin ,  les  yeux  couverts  de  pleurs  : 

Le  jour  qui  dans  peu  va  paraître 

M*annoDoede  nouveaux  malheurs; 
Je  disais  à  U  nuit  :  Tu  vas  bientôt  renaître 

Pour  éteinîser  mes  doulenm. 
Vous  f  de  la  liberté  héros  que  je  révéM , 
O  mâijcs  de  Caton  !  ô  nidaes  de  Bi'ulusl 

Votre  illustre  exemple  m'éciaire 

Parmi  Terreur  et  les  abus. 

Cest  votre  flambeau  fluiéraîre 
Qui  m'instruit  du  chemin  peu  connu  du  f  ulgairt 
Que  nous  avaient  tmoé  vos  antiques  vertus. 
Técarte  les  romans  et  les  pompeux  fantômes 
Qu*engendra  de  ses  flancs  la  Superstition  ; 
Et  pour  approioudir  la  nature  des  hommes. 

Pour  connaître  ce  que  nous  sonunest 
Je  ne  m*adi*esse  point  à  la  Religion. 

J'apprends  de  mon  mattre  Épieure 

Que  du  temps  U  craello  i/p^tm 

Dissout  les  êtres  composés  i 

Que  ce  souffle,  cette  étincelle, 
Ce  feu  vivifiant  des  corps  organisés, 

N'est  point  âc  nature  iimnoi  Lt  lie. 
Il  naît  avec  le  corps ,  s'acçrpit  dans  les  eu^ns. 

Souffre  de  la  douleur  cruelle  ; 
Il  s'égiire»  il  s'éclipse  »  il  baisse  avec  les  ans. 
Sans  doutç  il  périra  qugnd  U  nuit  étcmeUe 
Viendra  nous  arracher  du  nombre  des  vivais. 
Vaincu ,  persécuté,  fugitif  dans  le  monde» 

Trahi  par  des  amis  pervers. 

Je  souffre,  en  ma  douleur profon^ei 

Plus  de  maux  dans  cet  univers 

Que  dans  les  fictions  de  la  f«ble  féconde 
N'en  a  jamais  souffert  Proméihéc  «un  enfers. 

Ainsi  y  pour  terminer  mes  peines. 
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Coiame  ces  malheureux  au  fond  de  leurs  cac^ts , 
Lias  d'un  destin  cruel  et  trompant  leurs  bourreaux , 

D'no  noble  effort  brisent  leurs  chatnes  ; 

Su»  m'embtrrMicr  dès  moyeiis ,  ^ 

Dont  la  subtile  et  fine  trame 

A  ce  corqs  rongé  de  chagrins 

Trop  lopg-lemps  attaclia  mon  39)6. 

Tu  vois  dans  ce  cruel  tableau 

De  mon  trépas  la  juste  cause. 
Am  mphn  ne  pense  pas  du  néant  du  caTeau 

Que  j'aspire  à  Tapothéose. 
Mais  lorsque  le  printemps  paraissant  de  nouveau , 
De  son  sein  abondant  t'offre  des  fleurs  écloses, 
Chaque  fois  d'un  bouquet  de  myrtes  et  de  roses 

SpuvieQs-toi  d*orner  mon  tQipbeau. 

U  m'eavoy^  cette  épitre  éçritci  de  &a  main.  11  y 

a  plusievii s  h^^inistiches  pillés  de  labbc  de  Chau- 

Keu  et  de  IPQÎ*  lies  idées  sont  ivcobérentes,  les 

versi  en  généré  mal  £aits,  mais  il  y  en  a  de  bons; 

et  c'est  beaucoup  pour  un  roi  de  faire  une  épitre 

de  deux  çents  mauvais  yers  dans  Fétat  où  il  était. 

Il  voulait  qu'on  ^t  qu'il  avait  conservé  toute  la 

présence  et  toute  la  liberté  de  son  esprit  dans  un 

moment  où  les  houimes  n'en  ont  guère. 

La  lettre  qu'il  m'écrivit  témoignait  les  mêmes 

seatitaens  ;  mais  il  y  avait  moins  de  myrtes  et  de 

roses  j  et  d'Ixion  et  de  douleur  profonde.  Je  corn-* 

battis  en  prose  la  résalutian  qu'U  disait  avoir  prise 

de  mourir;  et  je  n'eus  pas  de  peine  àle  déterminer 

à  vivre.  Je  lui  conseillai  d'entamer  une  négociation 

avec  le  maréchal  de  Richelieu ,  d'imiter  le  duc  de 

19. 
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Cumberlaud  ;  je  pris  enûn  toutes  les  libertés  qu'on 
peut  prendre  avec  un  poète  désespéré ,  qui  était 
tout  près  de  n'être  plus  roL  II  écrivit  en  effet  au 
maréchal  de  Richelieu  5  mais  n'ayant  pas  de  ré- 
ponse,  il  résolut  de  nous  battre.  U  me  manda  qu'il 
allait  combattre  le  prince  de  Soubise  ;  sa  lettre 
finissait  par  des  vers  plus  dignes  de  sa  situation^ 
de  sa  dignité^  de  son  courage  et  de  son  esprit  : 

Quand  on  est  voisin  du  naufras^f 
Il  fautf  en  affrontant  Torage , 
PenacTi  vivr»  et  mourir  en  roi  *• 

En  marchant  aux  Français  et  aux  Impériaux^  il 
écrivit  à  madame  la  margrave  deBareith,  sasœur, 

qu'il  se  ferait  tuer  :  mais  il  fut  plus  heureux  qu  il 

ne  le  disait  et  qu'il  ne  le  croyait.  Il  attendit  le  5 
de  novembre  i^S^  l'armée  française  et  impériale 
dans  un  poste  assez  avantageux,  à  Rosbach,  sur 
les  frontières  de  la  Saxe  ;  et  comme  il  avait  toujours 
parlé  de  se  faire  tuer,  il  voulut  que  son  frère  le 
prince  Henri  acquittât  sa  promesse  à  la  téte  de  cinq 
batadioûs  prussiens  qui  devaient  soutenir  le  pre- 
mier efFort  des  armées  ennemies^  tandis  que  son 
artillerie  les  foudroyerait,  et  que  sa  cavalerxe  atta- 
querait la  leur. 

En  effet  le  prince  Henri  fîit  légèrement  blessé 
à  la  gorge  d'un  coup  de  fusil  j  et  ce  fut,  je  crois, 

*  Cette  pièce  est  rapportée  en  entier  dans  le  Commentaire  historiqui 
ci-après. 


MJBMOiRE8«       '  ag3 

le  seul  Prussien  blessé  à  cette  journée.  Les  Fran- 
cis et  les  Autrichiens  sVnfuirent  à  la  première  dé* 
charge.  Ce  fut  la  déroute  la  plus  inouïe  et  la  plus- 
complète  dont  Thistoire  ait  jamais  parlé.  Cette  ba- 
taille de  Rosbach  sera  long-temps  célèbre.  On  vit 
trente  mille  Français  et  vingt  mille  Impériaux 
prendre  une  fuite  hoi^use  et  précipitée  devant 
cinq  bataillons  et  quelques  escadrons.  Les  défaites 
d'ilzincourt,  de  Crécy,  de  Poitiers,  ne  furent  pas 
si  humiliantes. 

La  discipline  et  Texercice  militaire  que  son 
père  avait  établis ,  et  que  le  fils  avait  fortifiés  y 
lurent  la  véritable  cause  de  cette,  étrange  victoire. 
L'exercice  prussien  s'était  perfectionné  pendant 
cbquante  ans.  On  avait  voulu  l'imiter  en  France 
comme  dans  tous  les  autres  états  j  mais  on  n'avait 
pu  £iire  en  trois  ou  quatre  ans ,  avec  des  Français 
peu  disciplinables ,  ce  qu'on  avait  fait  pendant  cin-* 
qaante  ans  avec  des  Prussiens;  on  avait  même 
changé  les  manœuvres  en  France  presque  à  chaque 
revue,  de  sorte  que  les  offieiers  et  les  soldats,  ayant 
mal  appris  des  exercices  nouveaux,  et  tous  diffé- 
rens  les  uns  des  autres,  n'avaient  rien  appris  du 
tout,  et  n'avaient  réellement  aucune  discipline  ni 
aucun  exercice.  £n  un  mot,  à  la  seule  vue  des  Prus- 
siens, tout  fut  en  déroute,  et  la  fortune  fit  passer 
Frédéric,  en  un  quart  d'heure,  du  comble  du  dés^ 
espoir  à  celui  du  bonlieur  et  de  la  gloire. 
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Cependant  il  craignait  que  ce  boukeur  ne  lixi 
très  passager  ;  il  draij^att  d'a^air  à  pofter  tout  le 
poids  de  la  puissance  de  la  France^  de  la  Hussie  et 
de  TAutriche,  et  il  aurait  bien  voulu  détacher 
Louis  XV  de  Marie^Thérèsew 

La  funeste  journée  de  Rosbach  fesait  murmurer 
toute  la  fVànce  côritré  te  miici  de  Yàkhé  de  Bertm 
avec  la  cour  de  Vienne.  Le  cardinal  de  l^&^om^  ar- 
chevêque de  Lyon,  avait  toujours  conservé  son 
rang  de  ministre  d'état,  et  une  correspondance  pa^ 
ticulière  avec  le  roi  de  France;  il  était  plus  opposé 
que  personne  à  rallîance  ftveé  la  cour  ântridiietiiie. 
Il  m'avait  £ait  à  Lyon  une  réception  dont  il  pouvait 
croire  que  j'étais  peu  satisfait  :  cependant  l'envie 
de  se  tnéler  d'intrigue^,  qui  le  suivait  dans  sa  re* 
traite,  et  qui,  à  ce  qu'on  prétend ^  n'abandonne 
ja&iais  les  hoiUmes  en  (^ce ,  le  porta  à  se  lier  avec 
moi,  pour  engager  madame  la  margrave  de  Bareith 
à  s*en  remettre  à  lui,  et  à  lui  confier  les  intérêts  du 
roi  son  frère.  Il  voulait  réconcilier  le  rcH  de  fausse 
avec  le  roi  de  France ,  et  croyait  procurer  la  paix. 
11  n'était  pas  bien  difficile  de  porter  madame  de  Ba- 
reith et  le  roi  son  frère  à  cette  n^ociation  ;  je  m  en 
chargeai  avecd'aûtatit  plus  de  plaisir  que  je  voyais 
très  bien  qu'elle  ne  r^issirait  pas« 

IVIadame  la  margrave  de  Bareith  écrivit  de  la  part 
du  rôi  son  frère.  C'était  par  moi  que  passaient  les 
lettres  de  cette  princesse  et  du  cardinal  :  j'avais  en 
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secret  la  sati&£sietioii  d'être  rentremelteur  de  cette 

grande  affaire,  et  peut-être  encore  un  autre  plai- 
sir^ celui  de  sentit*  que  mon  cardinal  se  préparait 
un  ^xand  dégoût,  il  écrivit  une  bûUe  lettre  au  roi 
efi  lui  en^yant  cA\e  de  k  màrgmve;  niais  il  fut 
tout  étonné  ^e  le  roi  lui  r^oncUt  assea  sèchè- 
ment  que  le  secrétaire  d'état  des  aiïaireb  éli  aiigéi  es 
rinstruindt  de  a^  intentions^ 

£a  effet  Tabbé  de  Beruis  dicta  au  cardinal  la  ré- 
potiée  iftt'îl  deyàit  &ii*e:  cette  réponëe  étaitun  refus 
mk  d'entrer  en  négociation.  Il  lut  obligé  de  signer 
le  modèle  Je  la  lettie  que  lui  envoyait  l'abbé  de 

Bemii  i  il  m'enroya  cette  triste  lettre  qui  finisMiit 

tout;  et  il  eu  mourut  de  cliagrui  au  bout  de  quinze 

Je  n'ai  jamais  trop  conçu  comment  on  meurt 
chagrin ,  et  comment  des  ministres  et  de  vieux  car- 
dinaux,  qui  tmt  Tame  si  dure  ^  ont  pourtant  asses 
de  sensibdité  pour  éti*e  frappés  à  mort  pour  un 
petit  dégoàt  :  mon  dessein  airàit  été  de  me  moquer 


il 
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U  y  avait  une  espèce  de  grandeiif  dans  lô  minis- 
tèire  Frâace  à  refiiéet  la  paiJ:  au  roi  de  Prusse, 
après  avoir  été  battu  et  humilié  par  luij  il  y  avait 
de  la  fidélité  el  bien  de  la  bonté  de  se  sacrifier  en- 
core pour  la  maison  d'Autriche  :  ces  vertus  furent 
long -temps  mal  récompensées  par  la  fortune. 

Les  Hanovrîeils  ^  lès  Bruûsvickois  ^  les  Hessois 
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furent  moins  ûdeles  à  leurs  traités,  et  s'en  trou- 
vèrent mieux.  Us  avaient  stipulé  avec  le  maréchal 
de  Richelieu  qu'ils  ne  serviraient  plus  contre  nous; 
qu'ils  repasseraient  l'Elbe ,  au  delà  duquel  on  les 
avait  renvoyés;  ils  rompirent  leur  marché  des 
Fourches  Cauduies  dès  qu'ils  surent  que  nous 
avions  été  battus  à  Rosbach.  L'indiscipline,  la  dé- 
sertion,  les  maladies  détruisirent  notre  armée  ^  et 
le  résultat  de  toutes  nos  opérations  fut,  au  prm- 
temps  de  17589  d'avoir  perdu  trois  cents  millioiis 
et  cinquante  mille  hommes  en  Allemagne  pour 
Marie-Thérèse ,  comme  nous  avions  £sdt  dans  k 
guerre  de  174 1 9  en  combattant  contre  elle* 

Le  roi  de  Prusse ,  qui  avait  battu  notre  ariûéc 
dans  la  Xhuringe,  à  Rosbach,  s'en  alla  combattre 
l'armée  autrichienne  à  soixante  Ueues  de  là*  Les 
Français  pouvaient  encore  entrer  en  Saxe,  les 
vainqueurs  marchaient  ailleurs  ;  rien  n'aurait  ar- 
rêté les  Français;  mais  ils  avaient  jeté  leurs  armes, 
perdu  leur  canon  f  leurs  munitions ,  leurs  vivres , 
et  surtout  la  téte.  Ils  s'éparpillèrent.  On  rassembla 
leurs  débris  difficilement.  Frédéric,  au  bout  d'un 
mois  y  remporte  à  pareil  jour  une  victoire  plus 
signalée  et  plus  disputée  sur  l'armée  d'Autriche , 
auprès  de  Rreslau;  il  repr^id  Breslau,  il  y  £iit 
quinze  mille  prisonniers;  le  reste  de  laSilésie  i  entre 
sous  ses  lois  :  Gustave^- Adolphe  n'avait  pas  fiiit  de 
si  grandes  choses.  11  fallut  bien  alors  lui  pardonner 
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ses  vers ,  ses  plaisanteries ,  ses  petites  malices ,  et 
même  ses  péchés  contre  le  sexe  iémiuln.  Tous  les 
dé&nts  de  rhomme  disparurent  devant  la  gloire 
du  héros* 

Aux  Délices,  6  ào  norembre  1759» 

J'avais  laissé  là  mes  Mémoires ,  les  croyant  aussi 
inutiles  que  les  Lettres  de  Bay  le  à  madame  sa  chère 
mère,  et  que  la  Fie  de  ScdrU^Évremond  écrite  par 
Desmaiseaux ,  et  que  celle  de  Tabbé  de  Montgon 
écrite  par  lui-même  :  mais  bien  des  choses  qui  me 
paraissent  ou  neuves  ou  plaisantes  me  ramènent 
au  ridicule  de  parler  de  moi  à  moi-même. 

Je  vois  de  mes  fenêtres  la  ville  où  régnait  Jean 
Chauvin,  le  Picard ,  dit  Cahin,  et  la  place  où  il  fit 
brûler  Servet  pour  le  bien  de  son  ame.  Presque 
tous  les  prêtres  de  ce  pays-ci  pensent  aujourd  hui 
comme  Servet,  et  vont  même  plus  loin  que  lui.  Ils 
ne  croient  point  du  tout  Jésus*Christ  dieu;  et  ces 
messieurs  qui  ont  fait  autrefois  main  basse  sur  le 
purgatoire  se  sont  humanisés  jusqu'à  faire  grâce 
aux  ames  qui  sont  en  enfer.  Us  prétendent  que 
leurs  peines  ne  seront  point  éternelles ,  que  Thésée 
ne  sera  pas  toujours  dans  son  fauteuil ,  que  Sisyphe 
ne  roulera  pas  toujours  son  rocher  ;  ainsi  de  Tenfer 
auquel  ils  ne  croient  plus  ils  ont  fait  le  purgatoire 
aoquel  ils  ne  croyaient  pas«  C'est  une  assez  jolie 
révolution  dans  l'histoire  de  Fesprit  humain.  Il  y 
avait  là  de  quoi  se  couper  la  gorge ,  allumer  des 
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buchert^  fiûre  dtê  Satat^Barthétemy  )  œpendaDt  on 

ne  s'est  pas  même  dit  d'injures^  tant  les  mœurs  sont 
dian^ées.  Il  n'y  a  que  moi  à  qui  un  de  ces  préâi- 
çans  en  ait  dit,  parce  que  j'avais  osé  avancer  que 
le  Picard  Calvin  était  un  esprit  dur  qui  avait  &it 
brûleif  Servet  fort  mal  à  propos»  Admires  ^  je  vous 
prie  f  les  contradictions  de  ce  monde*  Voilà  des 
gens  qui  sont  presquè  ouvertement  èe^teuf 5  de 
Servet ,  et  qui  m'injurient  pour  avoir  llDuvé  niau- 
vdls  que  Calvin  Tait  fidt  htùler  à  pâtit  feu  livec  des 
&gots  verts» 

Ils  ont  voulu  me  prouver  en  fùtùiÉ  que  Calvin 
étAit  U6  bon  komtAe)  Us  ont  prié  lë  œùÈ^  de  Ge- 
nève de  leur  communiquer  les  pièces  du  procès  de 
Servet  t  le  conseil ,  plus  sage  qu'eut,  les  a  feftbsées; 
il  ne  leur  a  pas  été  permis  d'écrire  contre  tnoi  dans 
Genève.  Je  regarde  ce  petit  triomphe  comme  le 
fluà  bel  exemple  des  progràé  delà  raÎBOti  dans  ce 
siècle. 

Ia  i^tlosopfaie  a  rcuporté  encore  une  plus 
grande  victoire  sut*  ses  ennemis  à  Lausanne^  Quel- 
ques ministre^  s'étafedt  avisés  dans  ce  pays-là  de 
compiler  je  ne  sais  quel  mauvais  livre  contre  moi, 

pour  l'honneur,  disaient -ils,  de  la  religion  chré- 
tienne. J'ai  trouvé  sans  peine  le  moyen  de  fiiire 
saisir  les  exemplaires,  et  de  les  supprimer  par  au- 
torité du  magistrat  :  c'est  peut<^étre  la  première 
fois  qu'on  ait  forcé  des  théologiens  à  se  taire,  et 
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à  respecter  un  phttosophe   Juges  ù  je  ne  dois  pas 

aimer  passioiHiéuient  ce  pays -ci.  Êtres  pensans^ 

je  vam  tttertis  qu'il  est  très  âgréable  de  titr«  dans 

une  répul^ique  aux  chefs  de  laquelle  on  peut  dire  : 
Venez  dîner  dem^  chea  moi.  Cependant  je  tie  me 

suis  pas  encore  trouvé  as&ei^  libre  j  ^t  ce  qui  est  j  à 

me  i .    V,  dignede  quelque  attention,  c'est  que,  pour 

rén%  pMfiiiteAent)  j'ai  acheté  des  terres  en  France. 

11  y  eu  avait  deux  à  ma  bienséance ,  à  une  lieue  de 
G^Érève^  t^i  àvnient  joui  âutrefois  de  tous  les  prir 
viléges  de  cette  ville.  J'ai  eu  le  bonheur  d'obtenir 
àa  ^éi  un  brevet  pàr  lequel  ees  privilèges  me  sont 
GonserréSk  iinlin  j'ai  tellement  arrangé  ma  desti* 
née  que  je  me  trouve  indépendant  à  la  loi^  en 

*  Gelà  Mit  cépeùêsMk  attiré  mie  fdis  èti  ^Iranc»,  èt  «oui  le  H^e 
de  François  1" .  Voici  un  extrait  d'une  lettre  U  écrifit  au  parlo- 
ment  de  Paris  ^  eu  date  du  9  avril  i5i6. 

•  Et  parce  que  nous  sommes  duement  acertenés  qu  mdifîéremment 
«  ladite  Ficolté  (la  Sorbonne)  et  Me  aa|]|i6tft  éoriTeUt  MHre  M 
«  chaciiD  en  déntgriuit  leur  bomeiir ,  état  et  renommée  »  cimirae  <ml 
>  Sût  contre  Érasme ,  et  pourraient  e'efroroer  à  faire  le  semblable 
»  eouti«  Atfttes,  iitna  tous  oommandous  qu'ils  n^bteut  en  général 
«  lîea  partieidiev  É  éâwe  y  ui  edmposer  et  imprimer  eKosn  ^ucl* 

•  conques  qu'elles  n'aient  été  premièrcmeut  it^vues  el  approuvées 

•  par  vous  ou  vos  commis,  et  en  pleine  chambre  délivrées.  »  i  Van- 
çois  i**  Ha  conserva  pas  long-temps  cette  sage  politique»  et  soU  in- 
toUranoe  pr^ara  les  ntiaUieurs  qui  désolèrent  la  Frauce  sous  le 
rdgne  de  set  petits*  fiis ,  et  causèrent  la  ruine  et  la  destruction  de  sa 
famille.  t2et  ordre  donné  an  patlemeni  ne  renfermait  rien  de  con- 
tnm  à  la  loi  natnrettei  ht  Sorbonne  jouÎMant  en  France  d'un  privi- 
lège exclusif  pour  le  commerce  de  théologie,  le  gouTemement  était 
en  droit  de  soumettre  ce  privUcge  à  toutes  les  restrictions  qu'il  ju- 
geait convenables* 
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Suisse  sur  le  territoire  de  Genève^et  en  France. 

J*entends  parler  beaucoup  de  liberté ,  mais  je 
ne  crois  pas  qu'il  y  ait  eu  en  Europe  un  particulier 
qui  ben  soit  (aàt  une  comuie  la  mienne.  Suivra 
mon  exemple  qui  voudra  ou  qui  pourra. 

Je  ne  pouvais  certainement  mieux  prendre  mou 
temps  pour  chercher  cette  liberté  et  le  repos  loin 
de  Paris.  On  y  était  alors  aussi  fou  et  aussi  acharné 
dans  des  querelles  puériles  que  du  temps  de  la 
Fronde  ;  il  n'y  manquait  que  la  guerre  civile  ;  mais 
comme  Paris  n'avait  ni  un  roi  des  halles  y  tel  que 
le  duc  de  Beaufort  y  ni  un  coadjuteur  donnant  la 
bénédiction  avec  un  poignard,  il  n'y  eut  que  des 
tracasseries  civiles  :  elles  avaient  couiaiencé  par 
des  billets  de  banque  pour  l'autre  monde,  inventés, 
comme  j'ai  déjà  dit ,  par  l'archevêque  de  Paris, 
Beaumont,  homme  opiniâtre  y  fesant  le  mal  de  tout 
son  cœur  par  excès  de  zèle,  un  fou  sérieux,  un 
vrai  saint  dans  le  goût  de  îhoinas  de  Cantorbéry. 
La  querelle  s'échauffa  pour  une  place  à  l'hôpital,  à 
laquelle  le  parlement  de  Paris  prétendait  nommer, 
et  que  Tarchevêque  réputait  place  sacrée ,  dépen- 
dante uniquement  de  l'église.  Tout  Paris  prit  parti; 
les  petites  factions  janséniste  et  moliniste  ne  s*é- 
pargnèrent  pas;  le  roi  les  voulut  traiter  comme  on 
fait  quelquefois  les  gens  qui  se  battent  dans  la  rue; 
on  leur  jette  des  seaux  d'eau  pour  les  séparer.  11 
donna  le  tort  aux  deux  partis,  comme  de  raison; 
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mais  ils  n'en  furent  que  plus  envenimés  :  il  exila 
Farchevêque,  il  exila  lepaiiement;  mais  un  maître 
ne  doit  chasser  ses  domestiques  que  quand  il  est 
sur  d'en  trouver  d'autres  pour  les  remplacer  j  la 
cour  fut  enfin  obligée  de  faire  revenir  le  parle- 
ment ^  parce  qu'une  chambre  nommée  royale^ 
composée  de  conseillers  d'état  et  de  maîtres  des  re- 
qnêtes^  érigée  pour  juger  les  procès ,  n'avait  pu 
trouver  pratiqTie.  Les  Parisiens  s'étaient  mis  dans 
la  téte  de  ne  plaider  que  devant  cette  cour  de  jus- 
tice qu'on  appelle  parlement.  Tous  ses  membres 
furent  donc  rappelés,  et  crurent  avoir  remporté 
nne  victoire  signalée  sur  le  roL  Us  l'avertirent  pa- 
ternellement,  dans  une  de  leurs  remontrances, 
qu*]l  ne  fallait  pas  qu'il  exilât  une  autre  fois  soif 
parlement,  attendu,  disaient«ils,  cela  étaU  de 
mauvais  exemple.  Enfin  ils  en  firent  tant  que  le  roi 
résolut  au  moins  de  casser  une  de  leurs  chambres , 
et  de  réformer  les  autres.  Alors  ces  messieurs  don- 
nèrtnttoùsleurdémission,  excepté  la  grand'cham-» 
bre;  les  murmures  éclatèrent:  on  déclamait  publi- 
quement au  palais  contre  le  roi.  Le  feu  qui  sortait 
de  toutes  les  bouches  prit  malheureusement  à  la 
cervelle  d'un  laquais,  nommé  Damiens,  qui  allait 
souvent  dans  la  grand'salle.  Il  est  prouvé  par  le 
procès  de  ce  fanatique  de  la  robe  qu'il  n'avait  pas 
Vidée  de  tuer  le  roi ,  mais  seulement  celle  de  lui  in- 
fliger une  petite  correction.  Il  n'y  a  rien  qui  ne  passe 
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par  la  té  te  des  hommes.  Ce  misérable  avait  été 
cuistre  au  eoUége  des  jéiuites^  collège  où  j'ai  m 
quelquefois  le$  écoliers  donner  des  coups  de  canif, 
et  les  cuistres  leur  en  rendre,  Damiena  alla  donc  à 
Versailles  dans  cette  résolution,  et  blessa  le  roi  au 
milieu  de  ses  gardes  et  de  ses  courtisans,  avec  un 
de  ces  petits  canî&  dont  on  taille  des  plumes. 

On  ne  manqua  pas ,  d^gns  la  première  horreur 
de  cet  accident ,  d'imputer  le  coup  aux  jésuites, 
qui  étaient,  disaitHin,  en  possession  par  un  ancien 
usage.  Tai  lu  une  lettre  d'un  père  Griffet  dans  la- 
quelle il  disait  :  «  Cette  fois^ci  ee  n^esk  pas  bous, 
«  c'est  à  présent  le  tour  de  messieurs.  »  C'était 
naturellement  au  grand-preY&t  de  la  coor  à  juger 
Fassassin ,  puisque  le  crime  avait  été  commis  dans 
l'enceinte  du  palais  du  roi.  Le  malheureux  com- 
mença par  accuser  sept  membres  des  enquêtes  :  il 
n'y  avait  qu'à  laisser  subsister  cette  accusation,  et 
exécuter  le  criminel  ;  par  là  le  roi  rendait  le  parle<* 
ment  à  jamais  odieux ,  et  se  donnait  sur  lui  un 
avantaa[e  aussi  durable  que  la  monarchie.  On  çroit 
que  M.  d'Argenson  porta  le  roi  à  donner  à  son  par- 
lement la  permission  de  juger  l'affaire  :  il  en  fut 
bien  récompensé,  car  huit  jours  après  il  fat  dé^ 
possédé  et  exilé* 

Le  roi  eut  la  faiblesse  de  donner  de  grosses  pen- 
sions aux  conseillers  qui  instruisirent  le  procès  de 
Damiens,  comme  s'ils  avaient  rendu  quelque  ser- 
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vice  signalé  et  difficile.  Cette  conduite  acbevâ  d'in- 
spirer à  messieurs  des  enquêtes  une  confiAiice 
nouvelle  ;  Us  se  crurent  des  personnages  impor- 
liBi  ;  et  leurs  dûmères  de  représenter  la  nation  et 
d'être  les  tuteurs  des  rois  se  réveillèrent  ;  cette 
scène  passée^  et  n'ayant  plus  rien  à  faire ,  ils  s'amu- 
Mrait  à  pefséwter  les  phUoso^hes. 

ûmer  Joly  de  Fleury,  avocat- général  du  park^^ 
Mntda  BaHsy  étala  devant  les  chambres  asseoie 
Uéisg  le  triomphe  le  plus  complet  que  rignorance, 
It  naimiise  foi  et  rhypocrisie  aient  jamais  rem-* 
p^M^  ]^lu^i«ur^  g^ns  de  lettres  ^  très  e&timat^es  par 
kur  science  et  par  leur  conduite,  a  ttaieiit  associés 

pour  composer  vm  dictionn^re  immense  de  %mt 

éclairer  Teaprit  humaip  s  c'était  un  très 
ynusd  objet  4e  commerce  pour  la  librairie  de 
Ffai\^  ;  1^  chancelier,  les  mim^^tres  encourageaient 
Uîie  si  belle  entreprise.  Déjà  sept  volumes  avaient 
pmi)  on  les  traduisait  en  it^ien ,  en  anglais,  en  aile» 
na^Qd,  ^tk  hollandais}  et  ce  trésor  ouvert  à  toutes 
las  nations  par  les  Français ,  pouvait  être  regardé 
çûç^me  ce  qui  nous  iesait  filors  le  plus  d  hoi^QWr, 
tant  les  exoellens  articles  du  Diciimnaife  êncj/vkih 
pédique  rachetaient  les  mauvais,  qui  sont  pourtant 
en  assez  grand  nombre  !  Ou  ne  pouvait  rien  repro- 
cher à  cet  ouvrage ,  que  trop  de  déclamations  pué- 
riles, malheureusement  adoptées  par  les  auteurs 
du  recueil,  qui  prenaient  à  toute  main  pour  gros- 
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sir  l'ouvrage;  mais  tout  ce  qui  part  de  ces  auteurs 
est  excellent. 

Voilà  Orner  Joly  de  Fleury  qui,  le  2 3  de  fé- 
vrier 1759,  accuse  ces  pauvres  gens  d'être  athées, 
débteSy  corrupteurs  de  la  jeunesse ,  rebelles  au 
roi,  etc.  Orner,  pour  prouver  ces  accusations ,  dte 
saint  Paul ,  le  procès  de  Théophile ,  et  Abraham 
Chaumeix'.  Il  ne  lui  manquait  (pie  d'avoir  lu  le 
livre  contre  lequel  il  parla,  ou  s'il  l'avait  lu,  Orner 
était  un  étrange  imbécille.  11  demande  justice  à  la 
cour  contre  ^article  Ame,  qui ,  selon  lui ,  est  le  ma» 
térialisme  tout  pur.  Vous  remarquerez  que  cet  ar- 
ticle AmCy  l'un  des  plus  mauvais  du  livre,  est  l'ou- 
vrage dW  pauvre  docteur  de  Sorbonne ,  qui  se  tae 
à  déclamer  à  tort  et  à  travers  contre  le  matéria- 
lisme. Tout  le  discours  d'Orner  Joly  de  Fleury  fut 
un  tissu  de  bévues  pai^eille^.  Il  défère  donc  à  la  jus- 
tice le  livre  qu'il  n*a  point  lu  ou  qu'il  n'a  point  en- 
tendu; et  tout  le  parlement,  sur  la  réquisition 
d'Orner,  condamne  l'ouvrage,  non  seulement  sans 
aucun  examen ,  mais  sans  en  avoir  lu  une  page. 
Cette  façon  de  rendre  justice  est  fort  au  dessous 
de  celle  de  Bridoye ,  car  au  moins  Bridoy e  pouvait 
rencontrer  juste. 

■  Abraham  Chaumeix ,  ci-derant  vinaigrier,  s*étant  fait  junénifie 
et  conTulsionnaîre ,  était  alovs  l'oracle  du  parlement  de  Paris.  Omer 
Fleury  le  cita  comme  un  père  de  régli«e.  Chaumeîx  a  été  depoU 
mattre  d*école  à  Moscou. 
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Les  éditeurs  avaient  un  privilège  du  roi.  Le  par- 
lement n'a  pas  certainement  le  droit  de  réformer 
les  privilèges  accordés  par  Sa  JNIajesté^  il  ne  lui 
appartient  déjuger  ni  d'un  arrêt  du  conseil,  ni  de 
rien  de  ce  qui  est  scellé  à  la^chancellerie  :  cepen^ 
dant  il  se  donna  le  di  oit  de  condamner  ce  que  le 
diancelier  avait  approuvé;  il  nomma  des  con- 
seillers pour  décider  des  objets  de  géométrie  et  de 
métaphysique  contenus  dans  V Encyclopédie.  Un 
chancelier  un  peu  ferme  aurait  cassé  l'arrêt  du  par- 
lement comme  très  incompétent:  le  chancelier  de 
Lamoignon  se  contenta  de  révoquer  le  privilège , 
afin  de  n'avoir  pas  la  iionte  de  voir  juger  et  con- 
damner ce  qu'il  avait  revêtu  du  sceau  de  l'autorité 
suprême.  On  croirait  que  cette  aventure  est  du 
temps  du  père  Garasse,  et  des  arrêts  contre  l'cmè- 
tique;  cependant  elle  est  arrivée  dans  le  seul  siècle 
èdaii^é  qu'ait  eu  la  France  :  tant  il  est  vrai  qu'il 
suflBit  d'un  sot  pour  déshonorer  une  nation.  On 
avouera  sans  peine  que  dans  de  telles  circonstances 
Paris  ne  devait  pas  être  le  séjour  d'un  philosophe, 
et  qu'Aristote  fiit  très  sage  de  se  retirer  à  Cbalds 
lorsque  le  fanatisme  dominait  dans  Athènes.  D'ail- 
leurs l'état  d'homme  de  lettres  à  Paris  est  immé- 
diatement au  dessus  de  celui  d'un  bateleur  :  l'état 
de  gentilhomme  ordinaire  de  Sa  Majesté ,  que  le 
roi  m'avait  conservé,  n'est  pas  grand'chose«  Les 
hommes  sont  bien  sots,  et  je  crois  qu'il  vaut  mieux 
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bàtir  un  beau  château,  comme  j'ai  fait ,  y  jouer  la 
comédie,  et  y  faire  bonne  chère ,  que  d'être  le- 
vraudé  à  Paris,  comme  Helvétius,  par  les  gens  te- 
nant la  cour  du  parlement,  et  par  les  gens  tenant 
l'écurie  de  la  Sorbgnne.  Comme  je  ne  pouvais 
assurément  ni  rendre  les  hommes  plus  raison- 
nables ,  ni  le  parlement  moins  pédant,  ni  les  théo- 
logiens moins  ridicules,  je  continuai  à  être  heu- 
reux loin  d'eux* 

Je  suis  quasi  honteux  de  Tétre^en  contemplant 
du  port  tous  leÂ  f>rages  :  je  vois  l'Allemagne  inon- 
dée de  sang,  la  France  ruinée  de  fond  en  comble, 
nos  armées,  nos  flottes  battues,  nos  ministres  ren- 
voyés Tun  après  l'autre  ^  sans  que  nos  a£Ëadres  en 
aillent  mieux;  le  roi  de  Portugal  assassiné,  non 
pas  par  un  laquais ,  mais  par  les  gÂhds  du  pays, 
et  cette  fois-ci  les  jésuites  ne  peuvent  pas  dire  :  Ce 
n'est  pas  nous»  Ils  avaient  conservé  leur  droit ,  et  il 
a  été  bien  prouvé  depuis  que  les  bons  pères  avaient 
saintement  rais  le  couteau  dans  les  mains  des  par- 
ricides. Ils  disent  pour  leurs  raisons  qu'ils  sont 
souverains  au  Paraguai,  et  qu'ils  ont  traité  avec  le 
roi  de  Portugal  de  couronne  à  couronne. 

Voici  une  petite  aventure  aussi  singulière  qu'on 
en  ait  vu  depuis  qu'il  y  a  eu  des  rois  et  des  poètes 
sur  la  terre  :  Frédéric  ayant  passé  un  temps  assez 
long  à  gardei  les  frontières  de  la  Silésie  dans  \m 
camp  inexpugnable,  s'y  est  ennuyé,  et  pour  passer 
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le  temps  il  a  fait  une  ode  coatre  la  f  r;^ice  et  contre 
le  roi.  Il  iii'euvoya  au  commencemepit  de  n^aii'jBg 
son  ode  signée  Frédéric,  et  accompagnée  d'un  pa- 
quet énorme  de  vers  et  de  prose.  J'ouvre  le  paquet, 
et  je  m'aperçois  que  je  ne  suis  pas  le  premier  qui 
Tait  ouvert  :  il  était  visible  qu'eu  chemia  il  avait  été 
décacheté.  Je  fus  transi  de  frayeur  ea  lisant  dans 
Tode  les  strophes  suivantes  : 

O  nation  folle  et  vaine  ! 
Quoi ,  sont-ce  là  ces  gueiTiers 
Sqos Luxembourg,  sous  Turenne, 
Couverts  d*iinmortdft  lauriers; 
Qui ,  vrais  amans  de  la  gloire  » 
Affrontaient  pour  la  victoii« 
Les  dangers  et  le  trépas  ? 
Je  vois  leur  vjl  asseinbla|;e 
Aussi  Vacillant  au  pillage 
Que  lâcbe  daos  les  combau: 

Quoi  I  voire  faible  monarque 

Jouet  tic  la  Pompadour,  ^ 

Flétri  par  plus  (runo  marque 

Des  opprobres  de  i'amour^ 

Lui  qui  t  détestant  les  peines  y 

Au  hasard  remet  les  rênes 

De  son  empire  aux  abois. 

Cet  esclave  parle  en  niailre  ! 

Ce  Céladon  sous  un  hêtre  •  . 

Croit  dicter  le  sort  des  rois  ! 

■ 

U  ignore  dans  Versailles, 
Ok  son  triste  ennui  l'endort. 
Que  les  codibats ,  les  batailles 

Du  monde  fixent  le  sort,  etc. 

3a. 
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Je  treniblai  donc  en  voyant  ces  vers  parmi  les- 
quels il  y  en  a  de  très  bons,  ou  du  moins  qui  pas- 
seront pour  tels.  J'ai  malheureusement  la  réputa- 
tion méritée  d'avou*  jusqu'ici  corrigé  les  vers  du 
■  roi  de  Prusse.  Le  paquet  a  été  ouvert  en  chemin, 
les  vers  transpireront  dans  le  public ,  le  roi  de 
France  les  croira  de  moi,  et  me  voilà  Criminel  de 
lèse-majesté,  et/qui  pis  est,  coupable  envers  ma- 
dame de  Pompadour. 

Dans  cette  perplexité,  je  priai  le  résident  de 
France  à  Genève  de  venir  chez  moi  ;  je  lui  montre 
le  paquet  ;  il  convient  qu'il  a  été  décacheté  avant 
de  me  parvenir.  Il  juge  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  parti 
à  prendre,  dans  une  affaire  où  il  y  allait  de  ma  tête, 
que  d^envoyer  le  paquet  à  M.  le  duc  de  Choiseul, 
ministre  en  France  ;  en  toute  autre  circonstance 
je  n'aurais  point  £sdt  t^tte  démarche ,  mais  j'étais 
obligé  de  prévenir  ma  ruine  :  je  fesais  connaître  à 
la  cour  tout  le  fonds  du  caractère  de  son  ennemi. 
Je  savais  bien  que  le  duc  de  Choiseul  n'en  abuse- 
rait pas,  et  qu'il  se  bornerait  à  persuader  le  roi  de 
France  que  le  roi  de  Prusse  était  un  ennemi  irré- 
conciliable qu'il  fallait  écraser,  si  on  pouvait.  Le 
duc  de  Choiseul  ne  se  borna  pas  là  ;  c'est  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit,  il  tait  des  vers,  il  a  des  amis 
qui  en  font  ;  il  paya  le  roi  de  Prusse  en  même 
monnaie,  et  m'envoya  ime  ode  contre  Frédéric, 
aussi  mordante,  aussi  terrible  que  Tétait  celle  de 
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Frédéric  contre  nous.  En  voici  des  échantillons 
détachés. 

Ce  n'est  plus  cettienreux  génie 

Qui  des  arts  dans  la  Germanie 
Devait  allumer  le  flamhf  an  ; 
Époux ,  fils ,  et  frère  coupable , 
C*est  lui  que  son  pcre  équitable 
Voq^at  étouffer  au  berceau. 

Cependant  c'est  lui  dont  Taudadfe 
Dm  neuf  Sœurs  et  dn  dieu  de  Thraoe 
Croit  réunir  les  attributs» 

Lui  qui  chez  Mars  comme  au  Parnasse 
N'a  jamais  occupé  de  place 
Qu'«itre  Zoîle  et  Mévius. 

Vois  y  malgré  la  garde  romaine  ^ 
Néron  poursuivi  sur  la  scène 
Par  les  mépris  des  légions  ; 
Vois  Toppresseur  de  Syracuse 
Sans  fruit  prostituant  sa  muse 
Aux  insulter  des  iialiuus. 

■ 

Jusque  là,  censeur  moins  sauvage  y  , 
Souffre  Tinnocent  badinage 
De  la  nature  et  des  «j^mours. 
Peux-tu  condamner  Ift  tendresse , 
Toi  qui  fl^en  as  oonnu  l'ivresse      «  - 
Qde  dam  les  bras  de  tes  tamboipB? 

Le  duc  de  Choiseul ,  en  me  fesant  parvenir  cette 
réponse  %  m'assura  qu'il  allait  la  Étire  imprimer,  si 

*  Elle  est  de  Palissot ,  qui  l'a  ins^rt^e  tout  eîiii<  re  dans  son  édition 
<le  Voltaire.  On  la  retrouve  encore  dans  l'ouvrage  posthume  de  Col- 
Uni,  publiée  en  1807  sons  ce  titre  :  Mon  Séjour  muprès  de  Foltaire,  tic* 
Elle  est  amsi  dans  ce  volume  »  parmi  les  PUceg  jmiifietiÛ9ê$* 
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le  roi  de  Prasse  publiait  son  ouv  rage,  et  qu'on  bat- 
trait Frédéric  à  coups  de  plume  comme  on  espérait 
le  battre  à  coups  d'épée.  11  ne  tenait  qu'à  moi,  si 
j'avais  voulu  me  réjouir,  de  voir  le  roi  de  France 
et  le  roi  de  Prusse  faire  la  guerre  en  vers  :  c'était 
une  scène  nouvelle  dans  le  monde.  Je  me  donnai 
tm  autre  plaisir,  celui  d'être  plus  sage  que  Frédé* 
rie  :  je  lui  écrivis  que  son  ode  était  fort  b^le,  mais 
qu'il  ne  devait  pas  la  rendre  publique ,  qu'il  n'avait 
pas  besoin  de  cette  gloire ,  qu  xl  ne  devait  pas  se 
fermer  toutes  les  voies  de  réconciliation  avec  le  roi 
de  France,  l'aigrir  sans  retour,  et  le  forcer  à  faire 
les  derniers  efforts  pour  tirer  de  lui  une  jui>te  ven*- 
geance.  J'ajoutai  que  ma  nièce  avait  brûlé  son  ode, 
dans  la  crainte  mortelle  qu'elle  ne  me  fut  imputée. 
U  me  crut,  me  remercia,  non  sans  quelques  re- 
proches d'avoir  brùié  les  plus  beaux  vers  qu'il  eût 
faits  en  sa  vie.  Le  duc  de  Choiseul  de  son  côté  tint 
parole  et  fut  discret 

Puui  rendre  la  plaisanterie  complète ,  j'imaginai 
de  poser  les  premiers  fondemens  de  la  paix  de 
r£urope  sur  ces  deux  pièces  qui  devaient  perpé- 
tuer la  guerre  jusqu'à  ce  que  Frédéric  fût  écrasé. 
Ma  correspondance  avec  le  duc  de  Choiseul  me  ût 
naître  cette  idée;  elle  lue  pai  ut  bi  ridicule ,  si  digne 
de  tout  ce  ^tti  se  passait  alors,  que  je  l'embrassai; 
et  je  me  donnai  la  satislacUou  de  prouver  par 
moi-même  sur  quels  petits  et  £siibles  pivots  roulent 
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les  destinées  des  royaumes.  M.  de  Choiseul  m'écri- 
vit plusieurs  lettres  ostensibles  tellement  conçues, 
(jue  le  roi  de  Prusse  pùt  se  hasarder  à  faire  quelques 
ouveituresde  paîx,  sans  que  F Autrichepûtprendre 
ombrage  du  ministère  de  France,  et  Frédéric  m'en 
écrivit  de  pareilles  dans  lesquelles  il  ne  risquait  pas 
de  d^laire  à  la  cour  de  Londres.  Ce  commerce 
très  délicat  dure  encore  ;  il  ressemble  aux  miues 
que  font  deux  chats  qui  montrent  d'un  coté  pate 
de  velours,  et  des  griffes  del'autre.  Le  roi  décrusse 
battu  par  les  Busses,  et  ayant  perdu  Dresde,  a  be- 
soin de  lapais;  la  France,  battue  sur  terre  par  les 
Hanovriens,  et  sur  mer  par  les  Anglais,  ayant  perdu 
son  argent  très  mal  à  prc^os,  est  forcée  de  finir 
cette  guerre  ruineuse. 

Voilà,  belle  Emilie,  à  quel  point  nous  en  sommes.  ' 

Aux  Déhce»,  ce  27  de  novembre  I'jSq. 

le  continue ,  et  ce  sont  toujours  des  choses  sin- 
gulières. Le  roi  de  Prusse  m'écrit  du  17  de  dé- 
cembre :  a  Je  vous  en  manderai  davantage  àb 
a  Dresde,  où  je  serai  dans  trois  jours  ;  »  et  le  troi- 
sième jour  il  est  battu  par  le  maréchal  Daun ,  et 
il  perd  dix-huit  miUe  hommes.  Il  me  sembb  que 
tout.ce  que  je  vois  est  la  £able  du  Pot  au  lait.  Notre 
grandmarinBecrier,  ci-devant  Ueutenant  de  policeà 
Pari$,.etqui  a  pa^aé  de  ce  poste  à  celui  de  secrétaire 
d'état  et  jde  ministre  des  mers,  sans  avoir  jamais 
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VU  d'autre  flotte  que  la  galiote  de  Saint-Cload  et 
le  coche  d'Âuxerre;  notre  Berrier,  dis -je ,  s'était 
mis  dans  la  téte  de  faire  un  bel  armement  naval 
pour  opérer  une  descente  en  Angleterre  :  à  peine 
notre  flotte  a*t-eUe  mis  le  nez  hors  de  Brest ,  qu'elle 
à  été  battue  par  les  Anglais^  brisée  par  les  rochers, 
détruite  par  les  vents  ou  engloutie  dans  la  mer. 

îsous  avons  eu  pour  contrôleur -général  des 
finances  un  Silhouette ,  que  nous  ne  connaissions 
que  pour  avoir  traduit  en  prose  quelques  vers  de 
Pope  :  il  passait  pour  un  aigle  ;  mais  en  moins  de 
quatre  mois  Taigle  s'est  changé  en  oison.  lia  trouvé 
le  secret  d'anéantir  le  crédit,  au  point  que  Tétata 
manqué  d'argent  tout  d'un  coup  pour  payer  les 
troupes.  Le  roi  a  été  obligé  d'envoyer  sa  vaisselle 
H  la  Monnaie;  une  bonne  partie  du  royaume  a 
suivi  cet  exemple. 

ta  féfiier  1760. 

Enfin,  après  quelques  perfidies  du  roi  de  Prusse, 

comme  d'avoir  envoyé  à  Londres  des  lettres  que 
je  lui  avais  confiées ,  d'avoir  voulu  semer  la  zizanie 
entre  nous  et  nos  alliés ,  toutes  perfidies  très  per- 
mises à  un  grand  roi ,  surtout  en  temps  de  guerre, 
je  reçois  des  propositions  de  paix  de  la  main  du  roi 
de  Prusse ,  non  sans  quelques  vers,  il  faut  toujours 
qu'il  en  fasse.  Je  les  envoie  à  Versailles  ;  je  doute 
qu'on  les  accepte  :  il  ne  veut  rien  céder,  et  il  pro- 
pose pour  dédommager  l'électeur  de  Saxe  qu'on 
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lui  donne  Erfurth,  qui  appartient  à  Télecteur  de 
Sbyei]pd:Ufaut  toujours  qu'il  dépouille  quelqu'un; 
c'est  sa  façon.  Nous  verrons  ce  qui  résultera  de  ces 
idées,  et  surtout  de  la  campagne  qu'on  va  faire. 

Cooune  cetto  grande  et  horrible  tragédie  est 
toujours  mêlée  de  comique,  on  vient  d'imprimer 
à  Paris  les  poêshies  du  roi  mon  maùre ,  comme  disait 
Freytâg;  il  y  a  une  Épître  au  maréchal  Keith,  dans 
laquelle  il  se  moque  beaucoup  de  Tiïnmôrtalité 
de  l'ame  et  des  chrétiens.  Les  dévots  n'en  sont  pas 
contens,  les  prctres  calvinistes  murmurent;  ces 

pédans  le  regardaient  comme  le  soutien  de  la 

bomie  cause,  ils  l'admiraient  quand  il  jetait  dai^s 
des  cachotsles  magistrats  de  Leipsick,  et  qu'il  yeo>* 
dait  leurs  lits  pour  avoir  leur  argent.  Mais  depuis 
qu'il  s'est  avisé  de  traduire  quelques  passages  de 
Sénèque,  de  Lucrèce  et  de  Cicéron,  ils  le  regardent 
comme  un  monstre.  Les  prêtres  canoniseraient 
Cartouche  dévot« 
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Je  tâcherai,  dans  ces  Commentaires  sur  un 

homme  de  lettres,  de  ne  rien  dire  que  d'un  peu 
utile  aux  lettres ,  et  surtout  de  ne  rien  avancer  que 
sur  des  papiers  originaux*  Kous  ne  ferons  aucun 
usage  ni  des  satires ,  ni  des  panégyriques  presque 
innombrables,  qui  ne  seront  pas  appuyés  siu-  des 
faits  authentiques* 

Les  uns  font  naître  François  de  Voltaire  le  ao 
février  1 694  ;  les  autres  le  20  novembre  de  la  même 
année.  Nous  avons  des  médailles  de  lui  qui  portent 
ces  deux  dates  ^  il  nous  a  dit  plusieurs  fois  qu'à  sa 
naissance  on  désespéra  de  sa  vie ,  et  qu'ayant  été 
ondoyé ,  la  cérémonie  de  son  baptême  fîit  différée 
plusieurs  mois. 

Quoique  je  pense  que  rien  n'est  plus  insipide 
que  les  détails  de  l'eniance  et  du  collège,  cepen- 
dant je  dois  dire ,  d'après  ses  propres  écrits ,  et 
d'après  la  voix  publique,  qu'à  l'âge  d'environ  douze 
ans ,  ayant  fait  des  vers  qui  paraissaient  au  dessus 
de  cet  âge ,  l'abbé  de  Châteauneuf ,  intime  ami  de 
la  célèbre  Jîin on  deLenclos,  le  mena  chez  elle; 
et  que  cette  fille  si  singulière  lui  légua ,  par  son 
testament,  une  somme  de  deux  mille  francs  pour 
acheter  des  livres,  laquelle  somme  lui  fut  exacte- 


Digitized  by  Google 


3i8  coMMEsnAim  historique. 

ment  payée.  Cette  petite  pièce  de  vers,  qu'il  avail 
faite  au  collège^  est  probablement  celle  qu'il  corn* 
posa  pour  un  invalide  qui  avait  servi  dans  le  ré- 
giment Dauphin ,  sous  Monseigneur,  fils  unique  de 
Louis  XIY*  Ce  vieux  soldat  était  allé  au  collège  des 

■ 

jésuites  prier  un  régent  de  vouloir  bien  lui  faire  un 
placet  en  vers  pour  Monseigneur  :  le  régent  lui  dit 
qu'il  était  alors  trop  occupé^  mais  qu'il  y  avait  un 
jeune  écolier  qui  pouvait  faire  ce  qu'il  demeuidait 
Voici  les  vers  que  cet  en£uit  coinposa  : 

Digue  âis  du  plus  grand  des  rois. 
Son  funour  et  aolre  «apérance , 
Vous  qui ,  sans  régner  sur  la  France , 
Régnez  sur  le  cœur  des  Français» 
Souffrez-Twis  que  ma  Tieille  veioe^ 
Par  un  eiioi  1  aiiibiLicux , 
Ose  vous  donner  une  étrenne, 
Vous  qui  n'eu  recevez  que  de  la  main  des  dieux  ? 
On  a  dittqa'à  votre  m^iss^nee 
Mars  vous  donna  la  vaillance» 
Minerve  la  sagesse»  Apollon  la  beauté. 
Mais  un  0ieu  bSenfesant ,  qu c  j '  i mplora  en  ma  poiaes , 
Voulut  aussi  me  donner  mes  étrenneSy 
£n  vous  donnant  la  libéralité. 

Cette  bagatelle  d  im  jeune  écolier  valutqudques 
louis  d'or  à  Finvalide ,  et  fit  qudique  bruit  à  Ver- 
sailles et  à  Paris.  U  est  à  croire  que  dès  lors  le  jeune 
homme  fut  déterminé  à  suivre  son  penchant  pour 
la  poésie.  Mais  je  lui  ai  entendu  dire  àtui^méoie 
que  ce  qui  l'y  en^gea  plus  fortement  fut  qu'au 
sortir  du  collège  |  ayant  été  envoyé  sm  écoles  de 
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droit  par  son  père ,  trésorier  de  la  chambre  des 
camptes^  il  fut  si  choqué  de  la  manière  dont  on  y 
enseigoait  la  jurisprudence,  que  cela  seul  le  tourna 
entièrement  du  coté  des  belles  lettres. 

Tout  jeune  qu'il  était,  il  fut  admis  dans  la  société 
de  l'abbé  de  Chaulieu ,  du  marquis  de  La  Fare ,  du 
duc  de  SuUi,  de  l'abbé  Courtin,  et  il  nous  a  dit 
plusieurs  fois  que  son  père  lavait  cru  perdu ,  parce 
qu'il  voyait  bonne  tXHnpagnie  et  qu'il  £esait  des 
vers. 

n  avait  commencé  dès  l'âge  de  dix-huit  ans  la 
tragédie  diOEdipè,  dans  laquelle  il  voulut  mettre 
des  chœurs  à  la  manière  des  anciens  ^.  Les  comé- 
diens eurent  beaucoup  de  répugnance  à  jouer  une 
tragédie  traitée  par  Corneille  en  possession  du 
théâtre  :  ils  ne  la  représentèrent  qu'en  1 7 1 8  ;  et 
encore  iailut-il  de  la  protection.  Le  jeune  komme^ 
qui  était  fort  dissipé  et  plongé  dans  les  plaisirs  de 
son  âge,  ne  sentit  point  le  péril,  et  ne  s  embar- 
rassait point  que  sa  pièce  réussît  ou  non  :  il  badinait 

sur  le  théâtre,  et  s'avisa  de  porter  la  queue  du 

'  Nous  avons  une  lettre  du  savant  Dacier,  de  lyiS,  dans  laqueUe 
il  exhorte  l'anteiir,  qui  «Tait  déjà  fait  sa  pîèee,  à  y  joindre  des  chœurs 
chantansy  à  Texemple  des  Greos.  Mais  la  chose  était  impratioible 
nir  le  théâtre  français.  Lorsqu^en  1769  M.  de  Voltaire  obtint  justice 

à  Toulouse  |)our  le  malheureux  Sirven,  M.  deMervillo,  avocat 
cbargé  de  cette  cause ,  refusa  toute  espèce  d'honoraires,  et  demauda 
pour  toute  reconnaissance  à  M.  ^  Voltaire  qu'il  voulîkt  bieii  ajouter 
des  eheeurs  à  son  Œdi^, 
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graiitl- prêtre ,  dans  une  scène  où  ce  même  grand- 
prétre  fesait  un  effet  très  tragique.  Madame  h 
maréchale  de  Villars ,  qui  était  dans  la  première 
loge^  demanda  quel  était  ce  jeune  homme  qui  fesait 
cette  plaisanterie,  apparemment  pour  &ire  tomber 
la  pièce  ;  on  lui  dit  que  c'était  Tauteur.  Elle  le  fit 
venir  dans  sa  loge  ;  et  depuis  ce  temps  il  fut  attaché 
à  monsieur  le  maréchal  et  à  madame  jusqu  à  la  fm 
de  leur  vie ,  comme  on  peut  le  voir  par  cette  épitre 
imprimée  : 

Je  m  e  flattab  de  l'espérance  ^ 
D*&]lér  goûter  qadque  repos 
Dans  Totre  maison  de  plaisance; 

Mais  Vinache  a  ma  confiance. 

Et  j'ai  donné  la  préférence , 

Sur  le  plus  grand  de  nos  liéi 

Au  plus  graud  cbaiiaian  de  France,  etc. 

Ce  fut  à  Villars  qu'il  fut  présenté  à  M.  le  duc  de 
Richelieu,  dont  il  acquit  la  bienveillance,  qui  ne 
s*est  point  démentie  pendant  soixante  années. 

Ce  qui  est  aussi  rare,  et  ce  qui  à  peine  a  été 
connu,  c'est  que  le  prince  de  Conti ,  père  de  celui 
qui  a  été  si  célèbre  parles  journées  de  la  barricade 
de  Démont  et  de  Château -Dauphin,  ût  pour  lui 
des  vers  dont  voici  les  derniers  : 

•  Ayant  puisé  ses  vers  aux  eaux  de  l'Aganîpe, 
-  Pour  sou  premier  projet  il  fait  ie  choix  d'OËdipc  ; 
«  Et  quoique  dès  long4emps  ce  sujet  fût  oonou, 
«  Par  un  style  plus  beau  cette  pièce  changée 


Digitized  by  Google 


COHTMCITTAIRE  HISTORIQUE.  3a  f 

«  Fit  croire  des  enfers  "Racine  rer^a, 

•  Ou  que  Coraeille  avait  la  sienne  corrigée  \  • 

Je  n'ai  pu  retrouver  la  réponse  de  Tauteur 
à'Œdipe.  Je  lui  demandai  un  jour  s*il  avait  dit  au 
prince  en  plaisantant  :  a  Monseigneur,  vous  serez 
«  un  grand  poète  ;  il  faut  que  je  vous  fasse  donner 
«  une  pension  par  le  roi.»  On  prétend  aussi  qu*à 
souper  il  lui  dit  :  «Sommes -nous  tous  princes  ou 
«  tous  poètes  ?»  Il  me  répondit  :  Delicta  jwentuiis 
meœ  ne  meminçris.  Domine^ 

Il  commença  la  Henriade  à  Saint -Ange,  chez 
H.  de  Caumartin,  intendant  des  finanœs,  après 
avoir  foit  OEdipe^  et  avant  que  cette  pièce  fût  jouée. 
Je  lui  ai  entendu  dire  plus  d'une  fois  que  quand  il 
entreprit  ces  deux  ouvrages,  il  ne  comptait  pas  les 
pouvoir  finir,  et  qu'il  ne  savait  ni  les  règles  de  la 
tragédie  ni  celles  du  poëme  épique;  mais  qu'il  fut 
saisi  de  tout  ce  que  M.  de  Caumartin,  très  savant 
dans  rhistoire,  lui  contait  de  Henri  lY,  dont  ce 
respectable  vieillard  était  idolâtre  ;  et  qu'il  com- 
mença cet  ouvrage  par  pur  enthousiasme,  sans  ^ 
presque  y  faire  réflexion  Ml  lut  un  jour  plusieurs 

*  Cette  pièce  est  en  entier  ci-clessous,  dans  1rs  P'icces  jusiiflcatlves. 

*  de  Voltaire  recueillît  dès  lors  une  partie  des  matoriaux  qu^il 
a  employés  depuis  dans  l'histoire  du  Siècle  de  Louis  XI F.  L'évéque 
deBlois,  Caumartin,  avait  passé  une  grrinfle  partie  de  sa  vie  à  s'a- 
muser de  ces  pentes  intrigues  qui  sont  pour  le  commun  des  courti- 
sans une  occupation  si  grave  et  si  triste.  Il  en  connaissait  les  plus 
petits  détails  ,  et  les  racontait  avec  Iierîucoup  de  gaieté.  Ce  que 
M.  de  Voltaire  a  cru  devoir  imprimer  est  exact;  mais  il  s'est  bien 
gardé  de  dire  tout  ce  quil  savait. 

TU  DB  yOVtàXhH,  91 
»  • 
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chants  de  ce  poème  chez  le  jeune  président  de 

Maisons,  son  intime  ami.  On  Timpatienta  par  des 
objections  ;  il  jeta  son  manuscrit  jdans  le  feu.  Le 
président  Uénault  l'en  retira  avec  peme.  «Souve- 
«  nez -vous,  lui  dit  M.  Hénault  dans  une  de  ses 
«  lettres,  que  c'est  moi  qui  ai  sauvé  la  Henriade, 
«  et  qu'il  m'en  a  coûté  une  belle  paire  de  man- 
cc  chettes.  »  Plusieurs  copies  de  ce  poème  qui  n'é> 
tait  qu'ébauché  coururent  quelques  années  après 
dans  le  public  ;  il  fut  imprimé  avec  beaucoup  de 
lacunes  sous  le  titre  de  la  Ligue. 

Tous  les  poètes  de  Paris  et  plusieurs  savans  se 
déchaînèrent  contre  lui;  on  lui  décocha  vingt  bro* 
chures;  on  joua  la  Hcnriade  à  la  Foire  ;  on  dit  à 
l'ancien  évêque  de  Fréjus,  précepteur  du  roi,  qu'il 
était  indécent  et  même  criminel  de  louer  Tamiral 
de  Coligni  et  la  reine  Elisabeth.  La  cabale  fut  si 
forte  qu'on  engagea  le  cardinal  de  Bissi ,  alors 
président  de  rassemblée  du  clergé,  à  censurer  juri- 
diquement l'ouvrage;  mais  une  si  étrango  procé^ 
dure  n'eut  pas  lieu.  Le  jeune  auteur  fut  égiilement 
étonné  et  piqué  de  ces  cabales.  Sa  vie  très  dissipée 
l'avait  empêché  da  se  iau:e  des  amis  parmi  les  gens 
de  lettres;  il  ne  savait  point  opposer  intrigue  à  in- 
trigue  ;  ce  qui  est,  dit-on,  absolument  nécessaire 
dans  Paris ,  quand  on  veut  réussir  en  quelque  genre 
que  ce  puisse  être. 

Il  donna  la  tragédie  de  Mariamne  en  1722.  Ala- 
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riamne  était  empoisonnée  par  Hérode;  lorsqu'elle 
but  la  coupe,  la  cabale  cria  :  tdi  reine  boit  ^  et  la 
pièce  tomba.  Ces  mortifiications  continuelles  le  dé- 
terminèrent à  faire  imprimer  en  Angleterre  la 
Henriadej  pour  laquelle  il  ne  pouvait  obtenir  en 
France  ni  privilège  ni  protection.  Nous  avons  vu 
une  lettre  de  sa  main,  écrite  à  M.  Dumas  d^Aigue- 
berre ,  depuis  conseiller  au  parlement  de  Toulouse, 
dans  laquelle  il  parle  ainsi  de  ce  voyage  ; 

Se  De  doÎA  pas  être  plus  fortuné 
Que  le  hérds  célébré  sur  ma  vieUe  : 
Il  fut  proscrit  y  persécuté  »  damné , 
Par  les  dévots  et  leur  douce  séquelle  : 

En  Angleterre  il  trouva  du  secours , 
J'en  vais  chercher... 

Le  reste  des  vers  est  déchiré  :  elle  finit  par  ces 
mots  :  a  Je  n'ai  pas  le  nez  tourné  à  être  prophète 
«  en  mon  pays.  »  Il  avait  raison.  Le  roi  George  I"%  et 
surtout  la  princesse  de  Galles  qui  depuis  fut  reine , 
lui  firent  une  souscription  immense  :  ce  fut  le  com- 
mencement de  sa  fortune;  car  étant  revenu  en 
France  en  1728,  il  mit  son  argent  à  uHe  loterie 
établie  par  M.  Desforts,  contrôleur-général  des  fi- 
nances. On  recevait  des  rentes  sur  FHôtel-de-Ville 
pour  billets,  et  on  payait  les  lots  argent  comptant^ 
de  sorte  qu'une  société  qui  aurait  pris  tous  les 
billets  aurait  gagné  un  million.  Il  s'associa  avec 
une  compagnie  nombreuse ,  et  fut  heureux.  C'est 

ai. 
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un  des  associés  qui  m'a  certifié  cetj^  anecdote  dont 
j'ai  vu  la  preuve  sur  ses  registres.  M.  de  Voltaire 
lui  écriTait  :  «  Pour  faire  sa  fortune  dans  ce  pays<i, 
a  il  n'y  a  qu'à  lire  les  arrêts  du  conseil.  11  est  rare 
n  qu'en  fait  de  finances  le  ministère  ne  soit  forcé 
«  à  faire  des  arrangemens  dont  les  particuliers 
a  profitent.  » 

CelanerempéchapaBde  cultiver  les  belles  lettres 
qui  étaient  sa  passion  dominante.  Il  donna  en  i  jSo 
son  Brutus ,  que  je  regarde  comme  sa  tragédie 
la  plus  fortement  écrite,  sans  même  en  excepter 
Mahomet.  Elle  fut  très  critiquée.  3'étais  en  tjitk  à 
la  première  représentation  de  Zaïre  ^  et  quoiqu'on 
y  pleurât  beaucoup ,  elle  fut  sur  le  point  d'être 
sifflée.  On  la  parodia  à  la  Comédie  italienne  à  la 
Foire;  on  l'appela  la  pièce  des  Enfans -Trouvés, 
Arlequin  au  Parnasse. 

Un  académicien  l'âyânt  proposé  en  ce  temps-là 
pour  remplir  une  place  vacante  à  laquelle  notre 
autéiir  ne  sôngedt  pdiiit ,  M.  de  Boze  déclara  que 
l'auteur  de  Brutus  ét  de  ZaXre  ne  pôuvait  jamais 
devenir  un  sujet  académique. 

U  était  lié  alors  avec  l'illustre  marquise  du  Chà- 
telet ,  et  ils  étudiaient  ensemble  les  principes  de 
Newton  et  les  système  dé  L^bnitz.  lis  se  retirèrent 
plusieurs  années  à  Cirey  ènChampagne;M.  Koënig, 
grand  mathématicien ,  y  vint  passer  deux  ans  en- 
tiers. M*  de  Voltaire  y  fit  bâtir  une  galerie  où  l'on 
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fit  toutes  les  ex|>ériences  alors  connues  sur  la  lu* 
mière  et  sur  l'électricité.  Ces  occupations  ne  Tem* 
péchèrent  pas  de  donner  le  27  janvier  17  36  la  tra- 
gédie dj^lzire,  ou  des  Amérioain^^  qui  ^it  un 
graiid  succès.  11  attribua  pette  réussite  4  son  ab- 
sence ;  il  disait  :  IcuMÎantur  ubi  non  sifri(, 
ciauturuHsunt. 

Celui  qui  se  dédisdna  le  phis  contre  Mzire  fut 
rex-jésuite  Desfontaines.  Cette  aventure  est  assez 
singulière  :  ce  Desfontaines  avait  travaillé  km  Journal 
des  Saisons  sous  M.  l'abbé  Bignon,  et  en  avait  été 
exclu  en  17^3. 11  s'était  mis  à  faire  des  espèces  de 
journaux  pour  son  compte  :  il  était  ce  que  M.  de 
Voltaire  appelle  un  folliculaire.  Ses  mœurs  étaient 
assez  connues.  Il  avait  été  pris  en  flagrant  délit 
avec  de  petits  savoyards,  et  mis  en  prison  à  Bicétre. 
On  commençait  à  instruire  son  procès,  et  on  vou- 
lait le  faire  brûler,  parce  qu'on  disait  que  Paris 
avait  besoin  d'un  exemple.  M.  de  Voltaire  employa 
pour  lui  la  protection  de  madame  la  marquise  de 
Prie.  Nous  avons  encore  une  des  lettres  que  £)es- 
fontaiaes  écrivit  à  sou  libérateur  :  elle  a  été  im- 
primée parmi  les  Lettres  du  marqids  d'jirgens^ 
page  228,  tome  1"'.  «Je  n'oublierai  jamais  les 
«  obligations  que  je  tous  ai  :  votre  bon  cœur  est 
«  encore  .au  dessus  de  votre  esprit:  ma  viedpit  être 

>  Cet!»  lettre  «al  du  3 1  miw.  lia  date  de  Tano^e  n'y  est  pa»  ;  mais 
elle  est  de  I7a4-  {  Yoyéa  PUcêt  jwiificaâm*  ) 
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c(  emjploj'  ée  à  vous  marquer  ma  reconnaissance.  Je 
«c  vous  conjure  d^obtenir  encore  que  b  lettre  de 
«  cachet  qui  m'a  tiré  de  Bicétre,  et  qui  m'exile  à 
«  trente  lieues  de  Paris,  soit  levée,  etc.  » 

Quinze  jours  après  le  même  homme  imprime 
lui  libelle  diffamatoire  contre  celui  pour  lequel  il 
deyail  employer  sa  vie.  C'est  ce  que  je  découTue 
par  ime  lettre  de  M.  Thiériot,  du  i6  août,  tirée  du 
même  recueil.  Cet  abbé  Desfontaines  est  celui-Ii 
même  qui,  pour  se  justifier,  disait  à  M.  le  comte 
d'Argenson  :  //  faut  que  je  vive  ;  et  à  qui  il.  le 
comte  d'Argenson  répondit  :  Je  n'en  vois  pas  la 
nécessité. 

Ce  prêtre  ne  s'adressait  plus  à  des  ramoneurs 
.depuis  son  aventure  de  Bicétre.  Il  élevait  déjeunes 
Français  clans  ces  deux  métiers  de  non-conformiste 
et  de  jPoUiculair e  ;  il  leur  montrait  à  £sdre  des  satires; 
il  composa  avec  eui^  des  libelles  diffamatoires,  inti- 
tulés  Vblktiromcuiie  et  VbUairîana.  G'étaitun  ramas 
de  contes  absurdes  ;  on  en  peut  juger  par  une  des 
lettres  de  M.  le  duc  de  Richelieu ,  signée  de  sa 
main,  dontnousavons  retrouvé4'original.^Voiciie$. 
propres  mots  :  «  Ce  livre  est  bien  ridicule  et  bien 
«  plat.  Ce  que  je  trouve  d'admirable  e'est  que  Ton 
ce  y  dit  que  madame  de  Richelieu  vous  avait  donné 
«  cent  louis  et  un  carrosse,  avec  des  circonstances 
(K  dignes  de  l'auteur  et  non  pas  de  vous;  mais  cet 
a  homme  admirable  oublie  que  j'étais  veuf  eu  ce 
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«c  temp&-là ,  et  que  je  ne  me  suis  remarié  que  plus 
«  de  quinze  ans  après,  etc.  Signé  le  duc  de  Righe- 
«  LIEU,  8  février  1739.  » 

M.  de  Voltaire  ne  se  prévalait  pas  même  de  tant 
de  témoignages  authentiques  ;  et  ils  seraient  per- 
dus pour  sa  mémoire ,  si  nous  ne  les  avions  ré- 
tro iivés  avec  peine  dans  le  cliaos  de  ses  papiers. 

Je  tombe  encore  sur  une  lettre  du  marquis  d'Âr» 
genson,  ministre  des  affaires  (  iraugeres.  «C'est un 
u  vilain  homme  que  cet  abbé  Desfontaines  ;  son 
«  ingratitude  est  encore  pire  que  ses  crimes  qui 
«  TOUS  avaient  donné  lieu  de  Fobliger,  7  février 
«  1739.» 

V  oilà  les  gens  à  qui  M.  de  Voltaire  avait  affaire, 
et  qu'il  appelait  la  canailie  de  la  kttércUure.  Ils 
vivent^  disait- il,  de  brochures  et  de  crimes. 

Nous  voyons  qu'en  effet  un  homme  de  cette 
trempe,  nommé  Tabbé  Mac-Carthy,  qui  se  disait 
des  nobles  Mac-Carthy  d'Irlande,  et  qui  se  disait 
aussi  homme  de  lettres,  lui  emprunta  une  somme 
assez  considérable,  et  alla  avec  cet  argent  se  faire 
liiahométan  à  Constantinople  ;  sur  quoi  M.  de  Vol- 
taire dit  :  €c  Mac-Carihy  n'est  allé  qu'au  Bosphore  ; 
<(  mais  Desfontaines  s'est  réfugié  plus  loin  vers  \% 
<(  lac  de  Sodome ^. » 

^  Nous  avons  tu  une  obligation  de  5oo  liyres  d'argent  prêté  chei 
perrety  notaire»  \^  juillet  1780;  mais  nous  n'ayons  pu  trouver  celle 
de  aooo  livres. 
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Il  paraît  que  les  cunti  adicLions,  les  perversités , 
les  €aloinnie8  qu'il  essuyait  à  chaque  pièce  qu'il 
fesait  représenter,  ne  pouvaient  l'arracher  à  son 
goût,  puisqu'il  donna  la  comédie  de  V Enfant  pro- 
digue le  lo  octohrfi  1 7^6^  mais  il  ne  la  donna  point 
suus  son  nom  ;  et  il  en  Jiaissa  le  profit  à  deux  jeunes 
élèves  qu'il  avait  formés,  MAL  Linaiit  et  lipuarre, 
qui  vinrent  à  Cirey  où  il  était  avec  madame  du 
Châtelet  II  donna  linaat  pour  précept^ir  au  fils 
de  naadame  du  Chàtekt ,  qui  a  été  depuis  Ueute* 
nant .  général  des  armées ,  et  ambassadeur  à  Vienne 
et  à  liondres.  La  comédie  de  V Enfant,  prodigue  eut 
un  grand  succès.  L'auteur  écrivit  à  madeiuoiselle 
Quinault  :  «  Vous  savez  garder  les  secrets  d'autnii 
%  comme  les  vôtres.  Si  I'or  ui'avait  reconi^u,  la 
«t  pièce  aurait  été  sifflée*  Les  hommes  n'aiment  pas 
a  qu'on  réussisse  en  deux  genres.  Je  me  suis  £sàt 
«  assez  d'ennemis  par  OEdipe  et  la  Hmriade.ia 

Cependant  U  embrassait  dans  ce  t^pa-là  même 
im  genre  d'étude  tout  différent  :  il  composait  les^^- 
memdelaPkfIasophie de  Newton ,  philosophie  qu'^ 
lors  on  9C  connaissait  presque  point  en  France.  Il 
ne  put  obtenir  un  privilège  du  chancdier  d'Agues- 
seau,  magistrat  d'une  science  universeUcy  mais  qui, 
ayant  été  élevé  dans  le  système  cartésien ,  écartait 
les  nouvelles  découvertes  autant  qu'il  pouvait 
L'attachement  de  notre  auteur  pour  les  principes 
de  Newton  et  de  Locke  lui  attira  une  foule  de 
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nouveaux  ,  enuemis.  Il  écrivait  à  M.  Falkeneri  Xe 
même  auquel  il  avait  d^dié  Zaïre  :  a  On  croit  que 

les  Français  aiiuent  la  nouveauté ,  mais  c'est  en 
a  £ût  de  cuisine  et  de  modes  ;  car  pour  les  vérités 
«Qouvell^y  elles  sont  toujours  proscrites  parmi^ 
«  nous  :  ce  n'est  que  quand  elles  sont  vieille 
«  qu'elles  3ont  bien  reçues ,  etc.  » 

Pour  se  délasser  des  travaux  de  la  physique ,  il 
s'amusa  à  fau*e  le  poème  de  la  Pucelle.  Nous  avons 
des  preuves  que  cette  plaisanteri^fut  presque  com- 
posée tout  entière  à  Cirey.  Madame  du  Châtelet 
aimait  les  vers  autant  que  la  géométrie ,  et  s'y  con- 
naissait parfaitement.  Quoique  ce  poème  ne  fût 
que  comique ,  on  y  trouva  beaucoup  plus  d'imagi- 
nation que  dans  la  Henriade;  mais  la  Pucelle  fut 
indignement  violée  par  des  polissons  grossiers, 
qui  la  firent  imprimer  avec  des  ordures  intolé- 
rables. Les  seules  bonnes  éditions  sont  celles  de 
MM.  Cramer. 

U  fallut  quitter  Cirey  pour  aller  solliciter  à 
Braxdles  un  procès  que  la  maison  du  Chàtelét  y 
soutenait  depuis  long-temps  contre  la  maison  de. 
flonsbrouk ,  procès  qui  pouvait  les  ruiner  Fune  et 
f  autre.  M.  de  Voltaire,  conjointement  avec  M.  Raes- 
fdd,  président  de  Clèves,  accommoda  enfin  cet 
ancien  différent^  moyennant  cent  trente  mille 
francs,  argent  de  France,  qui  furent  payés  à  M.  le 

marquis  du  Châtelet. 
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Le  malheureux  et  célèbre  Kous^^eau  était  alors  à 
Bruxelles.  Madame  du  Chatelet  ne  voulut  point  le 
voir  ;  elle  savait  que  Rousseau  avait  fait  autrefois 
une  satire  contre  le  baron  de  JUreteuil  son  père, 
dans  le  temps  qu'il  était  son  domestique  ;  et  nous 
en  avons  la  preuve  dans  un  papier  écrit  tout  entier 
de  la  main  de  madame  du  Ghâtelet. 

Les  deux  poètes  se  virent ,  et  bientôt  conçurent 
une  assez  forte  aversion  l'un  pour  Tautre.  Rousseau 
ayant  montré  à  son  antagoniste  une  Ode  à  la  Pas- 
tèritè,  celui-ciluidit  :  Mon  ami,  voUà  une  lettre  qui 
ne  serajamaU  reçue  a  son  adresse.  Cette  niiUerie  ne 
fut  jamais  pardonnée.  Il  y  a  une  lettre  de  M.  de 
Voltaire  à  M.  Linant ,  dans  laquelle  il  dit  :  a  Rousseau 
«  me  méprise,  parce  que  je  néglige  quelquefois  la 
«  rime^  et  moi  je  le  méprise,  parce  qu'il  ne  sait 
«que  rimer'.» 

*  Nous  obsenrons  qu'une  lettre  d*im  aieiir  de  Médine  à  un  tifw 
de  Mes8e»*dtt  17  férrier  1737»  prouve  assez  que  le  poète  Rousieiii 
ne  s'était  pas  corrigé  à  Bmxdles.  La  TOict  :  •  Vous  ailes  être  étooaé 
•  da  malheur  qui  m'arrive  ;  il  m'est  reyenu  des  lettres  protesté»  ; 

n  on  m'enlève  mercredi  au  soir,  et  on  me  met  en  prison  :  croiriei» 
'«  VûU5  que  ce  coquin  de  Rousseau,  cet  indigne,  ce  monstre,  qui 
«  depuis  six  moiii  n  a  bu  et  mangé  que  chez  moi,  à  qui  j*ai  rendu le^ 
«  plus  grands  services,  et  eu  nombre,  a  été  la  cause  qu'on  mVipris? 
«  Cest  loi  qui  a  irrité  contre  moi  le  portiitr  des  lettres  ;  enfin  ce 
«  monstre,  vomi  des  enfers,  achevant  de  boire  avec  moi  à  ma  table, 
«  de  me  baiser,  de  m'embrasser,  a  servi  d*espion  pour  me  laiie  cd- 
■  lever  à  minuit.  Non,  jamais  trait  n'a  été  si  noir  ;  je  ne  puis  y  p«>* 
«  ser  sans  horreur.  Si  vous  saviez  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  lui  I  Và- 
«  tience,  je  compte  que  notre  correspondauce  n'en  seça  pas  altérée.» 


« 
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Les  extrêmes  bontés  avec  lesquelles  le  roi  de 
Prusse  rayait  prévenu  lui  firent  bien  oublier  la 
haine  de  JELousseau.  Ce  monarque  était  poète  aussi  \ 
mai)  il  avait  tous  les  talens  de  sa  place  et  tous  çeux 
qui  n'en  étaient  pa8^ 

Une  correspondance  suivie  était  établie  depuis 
long-temps  entre  lui  et  notre  auteur,  lorsqu'il 
était  prince  royal  héréditaire.  On  a  imprimé  quel- 
ques unes  de  leurs  lettres  dans  les  recueils  qu'on 
a  faits  des  ouvrages  de  M.  de  Voltaire. 
•  Ce  prince  venait,  à  son  avènement  à  la  couronne, 
de  visiter  toutes  les  frontières  de  ses  états.  Son  dé- 
sir de  voir  les  troupes  françaises,  et  daller  in- 
cognUo  à  Strasbourg  et  à  Paris ,  lui  fit  entreprendre 
le  voyage  de  Strasbourg,  sous  le  nom  de  œmte  du 
Four^  mais  ayant  été  reconnu  par  uu  soldat  qui 
avait  servi  dans  les  armées  de  son  père,  il  retourna 
à  Gèves. 

Plus  d'un  curieux  a  conservé  dans  son  porte» 
feuille  une  lettre  en  prose  et  en  vers^  dans  le  goût 

de  Chapelle,  écrite  par  ce  prince  sur  ce  voyage  de 
Strasbourg.  L'étude  de  la  langue  et  de  la  poésie 
françaises,  celle  de  la  musique  italienne,  de  la 

n  fanl  a.T0i3cr  qii*itn6  telle  aetion  sert  beaucoup  à  justifier  Sanrm  » 
et  la  seoteuoe  et  ranét  qui  iMumîrent  Rousseau.  Mais  nous  n'entrons 
pas  dans  les  prpfondeurs  de  cette  affaire  si  funeste  et  si  déshono- 
rante. 

*  Ici  éiaient  dix-sept  alinéas  qui  se  Usent  dans  les  Mémoires,  p.  aai 
el  ftuivaates.  Le  roi  de  Prusse,.,  dans  toutes  Us  sciences  à  la  fais. 
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philosophie  et  de  l'histoire  ^  ay^ient  £ait  sa  coii&o- 
.  lation  dans  les  chagrins  qu'il  avait  essuyés  pendant 
sa  jeunesse.  Cette  lettre  est  un  monument  singu- 
lier d'un  homme  qui  a  gagné  depuis  tant  de  ba- 
tailles: elle  est  écrite  avec  grâce  et  légèreté;  en 
voici  quelques  morceaux  : 

a  Je  viens  de  faire  un  voyage  entremêlé  d  aven- 
<c  tures  singulières,  quelquefois  fâcheuses ,  et  sou* 
a  vent  plaisantes.  Vous  savez  que  j'étais  parti  pour 
«  Bruxelles ,  afin  de  revoir  une  sœur  que  j'aime 
a  autant  que  je  Testiuie.  Chemin  fesant,  Algarotti 
«  et  moi  nous  consultions  la  carte  géographique 
«  pour  régler  notre  retour  par  YeseL  Strasbourg 
a  ne  nous  détournail  pas  beaucoup,  nous  choi- 
a  sîmes  cette  route  par  préférence  :  V incognito  fat 
a  résolu  ;  enfin  tout  arrangé  et  concerté  au  mieux, 
«  nous  crûmes  aller  en  trois  jours  à  Strasbourg; 

•  Mais  le  ciel,  qui  de  tout  dispose» 
«  Bégla  diitéreniiiieiit  la  chose. 
«  Avec  des  coursiers  efflanqués , 
•  En  droite  ligue  issus  tle  Rossinante  , 
«  Des  paysans  en  postillons  masqués, 
«  Nos  carrosses  c^t  fois  dans  la  route  accrochés» 
«  Nous  allions  ^pravement  d'une  allure  indolente.  » 

On  dit  qu'il  écrivait  tous  les  jours  de  ces  lettres 

agréables  au  courant  de  la  plume.  Mais  il  venait  de 
composer  un  ouvrage  bien  plus  sérieux  et  plus 
digne  d'un  grand  prince  :  c'était  la  réfutation  de 
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Maduavel.  Il  l'avait  envoyé  à  M.  de  Voltaire  pour  > 
le  faire  imprimer  :  il  lui  donna  rendez -vous  dans 
un  petit  ciiàteauy  appelé  Meuse,  auprès  de  Clèves. 
Celui-ci  lui  dit  :  «Sire,  si  j'avais  été  Machiavel,  et 
«  si  j'avais  eu  quelque  accès  auprès  d^un  jeune  roi, 
«  la  première  chose  que  j'aurais  faite  aurait  été  de 
«  lui  conseiller  d'écrire  contre  moi.»  Depuis  ce 
temps  y  les  bontés  du  monarque  prussien  redou- 
blèrent pour  l'homme  de  lettres  français ,  qui  alla 
lui  faire  sa  cour  à  Berlin  sur  la  ûn  de  1 740 1  avant 
que  le  roi  se  préparât  à  entrer  en  Siltsie. 

Alors  le  cardinal  de  Fleury  lui  prodigua  les  cajo- 
leries les  plus  flatteuses,  dont  il  ne  parait  pas  que 
notre  voyageur  fût  la  dupe.  Voici  sur  cette  matière 
une  anecdote  bien  singulière  ^  et  qui  pourrait  jeter 
un  grand  jour  sur  l'histoire  de  ce  siècle.  Le  cardi- 
nal écrivit  à  M.  de  Voltaire  le  i4  novembre  1740 
une  grande  lettre  ostensible  dont  j'ai  copie  \  on  y 
trouve  ces  propres  mots  : 

a  La  corruption  est  si  générale ,  et  la  bonne  foi 
«  est  si  indécemment  bannie  de  tous  les  cœurs  dans 
«(  ce  malheureux  siècle  ^  que  si  on  ne  se  tenait  pas 
a  bien  ferme  dans  les  motifs  supérieurs  qui  nous 
«  obligent  à  ne  point  nous  en  départir,  on  serait 
«  quelquefois  tenté  d'y  manquer  dans  de  certaines 
«  occasions.  Mais  le  roi  mon  maître  fait  voir  du 
a  moins  qu'il  ne  se  croit  point  en  droit  d'àvoir  de 
a  cette  espèce  de  représailles}  et  dans  le  moment 
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<c  de  la  mort  de  l'empereur,  îl  assura  monsieur  le 

«  prince  de  LicUteiistein  qu'il  garderait  fidèlement 
ce  tous  ses  engagemens.  » 

Ce  n'est  point  à  moi  d  examiner  comment ,  après 
une  telle  lettre,  on  put  en  1741  entreprendre 
de  dépouiller  la  fille  et  rhéhtière  de  l'empereur 
Charles  YI.  Ou  le  cardinal  de  Fleury  changea  d'a- 
vis ,  ou  cette  guerre  se  fit  malgré  lui.  Mon  Com* 
mentaire  ne  regarde  point  la  politique ,  à  laquelle 
je  suis  absolument  étranger;  mais  en  qualité  de 
littérateur,  je  ne  puis  dissimuler  ma  surprise  de 
voir  un  homme  de  cour  et  un  académicien  dire 
<c  qu'on  se  tient  ferme  dans  des  motifs  qui  obligent 
«  à  ne  se  point  départir  de  ces  motifs,  qu  ou  serait 
<K  tenté  de  manquer  à  ces  motifs ,  et  qu'on  est  en 

droit  d'avoir  de  ces  espèces  de  représailles.  » 
Voilà  bien  des  Êmtes  contre  la  langue  en  peu  de 
mots. 

Quoi  qu'il  ^n  soit ,  je  vois  très  claîrement  que 
mon  auteur  n- avait  aucune  envie  de  fsdre  fortune 
par  la  politique,  puisque,  de  retour  à  Bruxelles, 
il  ne  s'occupa  que  de  ses  chères  belles  lettres.  Il  y 
fit  la  tragédie  de  Mahomet  ^  et  alla  bientôt  après 
avec  madame  du  Châtelet  faire  jouer  cette  pièce  à 
liUe,  où  il  y  avait  une  fort  bonne  troupe  dirigée 
par  le  sieur  Lanoue,  auteur  et  comédien.  La  fa- 
meuse demoiselle  Clairon  y  jôuait,  et  montrait 
déjà  les  plus  graads  talens.  Madame  Denis,  nièce 
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de  l'auteur,  femme  dVn  commissaire  ordonnateur 

des  guerres,  ancien  cajiilaiiie  au  régimenule  Cham- 
p :ig[io ,  tenait  un  assez  grand  état  dans  Lille ,  qui 
était  du  département  de  son  mari.  Madame  du 
Ghàtelet  logea  chez  elle;  je  fus  témoin  de  toutes 
ces  fëtes  :  Mahomet  fut  très  bien  joué. 

Dans  un  entracte  on  apporta  à  l'auteur  une 
lettre  du  roi  de  Prusse  y  qui  lui  apprenait  la  victoire 
deMolvitz;  il  la  lut  à  rassemblée;  on  battit  des 
mains  :  <c  Vous  verrez ,  dit-il,  que  cette  pièce  de 
a  Molvitz  fera  réussir  la  mienne.  » 

Elle  fut  représentée  à  Paris  le  19  août  de  la 
même  année.  Ce  fut  là  qu'on  vit  plus  que  jamais 
à  quel  excès  se  peut  porter  la  jalousie  des  gens  de 
lettres ,  surtout  en  £ait  de  théâtre.  L'abbé  Desfon- 
taines et  un  nommé  Bonnei^al,  que  M.  de  Voltaire 
avait  secouru  dans  ses  besoins ,  ne  pouvant  faire 
tomber  la  tragédie  de  Mahomet,  la  déférèrent , 
comme  une  pièce  contre  la  religion  chrétienne, 
au  procureur  général.  La  chose  alla  si  loin  que  le 
cardinal  de  Fleury  conseilla  à  l'auteur  de  la  retirer. 
Ce  conseil  avait  force  de  loi;  mais  l'auteur  la  fit 
imprimer,  et  la  dédia  au  pape  Benoit  XIY,  Lam- 
bertini ,  qui  avait  déjà  beaucoup  de  bonté  pour  lui. 
n  avait  été  recommandé  à  ce  pape  par  le  cardinal 
Passionei ,  homme  de  lettres  célèbre,  avec  lequel 
il  était  depuis  long-temps  en  correspondance.  Nous 
avons  quelques  lettres  de  ce  pape  à  M.  de  Voltaire. 
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Sa  sainteté  voulut  l'attirer  à  Rome;  et  il  ne  s*est  ja- 
mais consolé  de  n'avoir  point  vu  cette  ville  qu'il 
appelait  la  capitale  de  l'Europe. 

Maliomet  ne  fut  rejoué  que  long^temps  après, 
par  le  crédit  de  madame  Denis ,  malgré  Crébillon, 
alors  approbateur  des  pièces  de  théâtre  sous  les 
ordres  du  lieutenant  de  police.  On  fut  obligé  de 
prendre  M.  D'Alembert  pour  approbateur.  Cette 
manœuvre  de  Crébillon  parut  assez  maibonDéte 
à  la  bonne  compagnie.  pièce  est  restée  en  pos- 
session du  théâtre,  dans  le  temps  même  où  ce 
spectacle  a  été  le  plus  négligé.  L'auteur  avouait 
qu'il  se  repentait  d'avoir  fait  Mahomet  beaucoup 
plus  méchant  que  ce  grand  homme  ne  le  fut  jamais 
«  si  je  n'en  avais  fait  qu'un  héros  politique ,  écrivit- 
cc  il  à  un  de  ses  amis,  la  pièce  était  sifflée.  U  iaut 
«  dans  une  tragédie  de  grandes  passions  et  de 
ic  grands  crimes.  Au  reste ,  dit-il  quelques  lignes 
a  après ,  le  genus  iniplacabik  vatum  me  persécute 
a  plus  que  Ton  ne  persécuta  Mahomet  à  la  Mecque, 
a  On  parle  de  la  jalousie  et  des  manœuvres  qai 
c(  troublent  les  cours  ;  il  y  en  a  plus  chez  les  gens 
«  de  lettres.  » 

Après  toutes  ces  tracasseries,  MM.  deRéaumur 
et  de  Mairan  lui  conseillèrent  de  renoncer  à  la 
poésie  qui  n'attirait  que  de  l'envie  et  des  cbagrinsi 
de  se  donner  tout  entier  à  la  physique,  et  de 
demander  une  place  à  l'Académie  des  Sciences  ^ 
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comiiie  il  en  ai^it  une  à  k  Société  royale  de 

Londres,  et  à  l'Institut  de  Bologne.  Mais  M.  de 
Pormont  son  ami,  homme  de  lettres  infiniment 
aimable ,  lui  ayant  écrit  une  lettre  en  vers  pour 
l'eihorter  à  ne  pas  enfouir  son  talent ,  voici  ce 


1 

III 

m 

A  mon  très  cher  «mi  Formont, 
DemmuiBt  sar  le  dodble  mont. 
An  dessus  de  Vincent  Voiture» 

Vers  la  taverne  où  Bachaumont 
Buvait  et  chantait  sans  mesure ^ 
Où  le  plaisir  et  U  raison 
Raraenaient  le  temps  d*Épicure. 

Vous  voulez  donc  que  des  filets 
De  Tabstraite  philosophie 
Je  revole  au  brillant  palais 
Deragréalilepoésiey 

Au  pays  oà  régnent  Thalîe, 
£t  le  cothurne  et  les  sifQets. 
Mon  ami,  je  vous  remercie 
D'un  conseil  si  doux  et  si  sain. 
Vous  le  Tonlez  ;  je  cède  enfin 
A  ce  conseil,  à  mon  destin  : 
Je  vais  de  folie  en  foHe , 
Ainsi  qu'on  voit  une  catin 
Passer  du  guerrier  au  robin , 
Au  gras  prieur  d'une  abbaye. 
Au  courtisan ,  an  dladw  ; 
On  bien ,  si  vous  voulez  encore , 
Ainsi  qu*nne  abeille  au  matin 
Va  sucer  les  pleurs  de  1* Aurore , 
Ou  sur  l'absinthe  ou  sur  le  thym  j 
Toujours  travaille  et  toujours  cause, 
£t  nous  pétrit  son  miel  divin 
Des  grattcKïuls  et  de  la  rose. 
Tia  DB  voLTAïam.  as 
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£t  aussitôt  il  travailla  à  sa  Mérope.  La  tragédie 
de  Mérope ,  première  pièce  profane  qui  réussit  sans 
le  secours  d'une  passion  amoureuse ,  et  qui  fit  à 
notre  auteur  plus  d'honneur  qu'il  n'en  espérait, 
fut  représentée  le  ao  février  1 743.  Je  ne  puis  mieux 
£sdre  connaître  ce  qui  se  passa  de  singulier  sur  cette 
tragédie  qu'en  rapportant  la  lettre  qu'il  écrivit', 
le  4  suivant ,  à  son  ami  M.  d' Aigueberre  qui 
était  à  Toulouse  :  ^ 

«e  La  Mérope  n'est  pas  encore  imprimée  ;  je  doute 
a  qu'elle  x^éussisse  à  la  lecture  autant  qu  à  la  repré- 
«  sentation.  Ce  n'est  point  moi  qui  ai  fait  la  pièce; 
ce  c'est  mademoiselle  Dumesnil.  Que  dites-vous 
a  d'une  actrice  qui  fait  pleurer  pendant  trois  actes 
«  de  suite?  Le  public  a  pris  un  peu  le  change:  0 
a  a  mis  sur  mon  compte  une  partie  du  plaisir  ex- 
a  tréme  que  lui  ont  fait  les  acteurs.  La  séduction 
«  a  été  au  point  que  le  parterre  a  demandé  à  grands 
a  cris  à  me  voir.  On  m'est  venu  prendre  dans  une 
flc  cache  où  je  m'étais  tapi  \  on  m'a  mené  de  force 
«  dans  la  loge  ^  de  madame  la  maréchale  de  Villars, 
OÙ  était  sa  belle-fiUe.  Le  paiterre  était  fou: il  a 
«  crié  à  la  duchesse  de  Villai*s  de  me  baiser;  et  il  a 
«  tant  fait  de  bruit  qu'elle  a  été  obligée  d'en  passer 
oc  par  là ,  par  l'ordre  de  sa  belle-mère.  J'ai  étéhaisé 

*  Cest  de  là  qn*est  TeniM  la  mode  ridieale  de  crier  rauêeWf  fo»- 

teur,  quand  uae  pièce,  bonne  ou  mauvaise ,  leuâàit  a  la  première N" 
présentation. 

< 
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a  puLliquement,  comme  Alain  Chartici  parlapriu- 
«  cesse  Marguerite  d'Écosse  ;  mais  il  donnait ,  et 
a  j'étais  fort  éveillé.  Cette  faveur  populaire,  qui 
«c  probablement  passera  bientôt,  m'a  un  peu  con- 
«  soie  de  la  petite  persécution  de  Loyer,  ancien 
a  évéque  de  Mirepoix,  toujours  plus  théatui  qu  é- 
«  yéque.  L'Académie,  le  roi  et  le  public  ni'avaiént 

désigné  pour  succéder  au  cardinal  de  Flcury 
«parmi  les  quarante.  Boyer  n'a  pas  voulu;  et  il  a 
«  trpuvé  à  la  ûn,  après  deux  mois  et  demi,  un 
«prélat  pour  remplir  la  place  d'un  prélat,  selon 
«  les  canons  de  Téglise  ' .  Je  n'ai  pas  Thonneur  d'être 
a  prêtre  j  je  crois  qu'il  convient  à  un  proiaue 
«epmiae  moi  de  renoncer  à  TAcadémié;  -  ' 

«.Inieslettres  ne  sont  pas  extrcmemeut  favor^sées^ 
«  Le  théatin  m'a  dit  que  l'éloquence  expirait  ;  qu'il* 
«  avait  en.vain  voulu  la  ressusciter  par  ses  sermons; 
«  que  personne  ne  l'avait  secondé  :  il  voulail  dire 

a  On  vient  de  mettre  à  la  Bastdle  l'abbé  Lenglet, 
«  pour  ayoir  publié  des  Mémoires  déjà  très  connus 
c  qui  servent  de  supplément  à  l'histoire  de  notre 

«  célèbre  De  Thou.  L'nifatigable  et  malheui  enx 


i 
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«  toyens  et  aux  amateurs  des  recherches  histo- 

>  Je  trouve  une  lettre ,  da  3  mars  174^)  àe  M.  rarchevèque  de  Nar- 
iKuine  «  ipi  ie  déiiste  en  ^Teur  de  M.  de  Yoltaiie. 
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«  riques.  Il  méritait  de»  récompenses  ;  on  Vempri- 
a  sonne  oruellement  à  Tàge  de  soixante -huit  ans. 
a  Cela  est  tyrannique. 

•  Insère  nunc  y  Melîbœe,  piros;  pooe  ordioe  vîtes. 

c  Madame  du  Qiâtelet  vous  feit  ses  complimens. 
«  Elle  marie  sa  fille  à  M.  le  duc  de  Monténero, 
ec  Napolitain  au  grand  nez,  à  la  taille  courte ,  à  la 
«  &oe  maigre  et  noire,  à  la  poitrine  enfoncée*  Uest 
«  ici,  et  va  nous  enlever  une  Française  aux  joues 
«  rebondies.  Fàle  et  me  ama.  VoLTiiUis  » 

Nous  le  voyons  bientôt  après  faire  un  nouveau 
voyage  auprès  du  roi  de  Prusse  qui  l'appelait  tou- 
jours à  Berlin,  mais  pour  lequel  il  ne  pouvait 
quitter  long-temps  ses  anciens  amis.  Il  rendit  dans 
ce  voyage  au  roi  son  maitire  un  signalé  servicCt 
comme  nous  le  voyons  par  sa  correspondance  avec 
M.  Amelot,  ministre  d'état.  Mais  ces  particularités 
ne  sont  pas  l'objet  de  notre  Commentaire;  nous 
n'avons  en  vue  que  l'homme  de  lettres. 

Le  fameux  cpmte  de  Bonneval ,  devenu  bâcha 
turc,  et  ([u'il  avait  vu  autrefois  chez  le  graad- 
prieur  de  Vendôme ,  lui  écrivait  alors  de  Gonstao' 
tinople,  et  fut  en  correspondance  avec  lui  pendant 
quelque  temps.  On  n'a  trouvé  de  ce  commerce 

ëtail  un  long  morceau  de  treize  pages,  pris  dans  les  Mémoires, 
Le  cardinal  de  FleuijétoU  monl$,;  fut  enpelojjpé tlans  sa  disgrâce,  Voye* 
ci-iieMiu  y  pag,  a4$  et  snivames. 
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épistolaire  qu'un  seul  fragment  que  nous  trans- 
crivons : 

a  Aucun  saiut  avant  moi  n'avait  été  livré  à  la 
c  discrétion  du  prince  Eugène.  Je  sentais  qu'il  y 
(c  avait  une  e^èœ  de  ridicule  à  me  faire  circon- 
«  cire;  nuds  on  m'assura  bientôt  qu^on  m'épargne- 
c  rait  cette  opération  en  faveur  de  mon  âge.  Le 
«  ridicule  de  changer  de  religion  ne  laissait  pas 
ff  encore  de  m'arréCer  :  il  est  vrai  que  j'ai  toujours 
«  pensé  qu'il  est  fort  indifférent  à  Dieu  qu'on  soit 
«  musulman ,  ou  chrétien ,  ou  juif,  ou  guèbre  : 
«  j'ai  toujours  eu  sur  ce  point  l'opinion  du  duc 
*  d'Orléans  régent,  des  ducs  de  Vendôme,  de  mon 
«  cher  marquis  de  La  Fare,  de  l'abbé  de  Chaulieu  ^ 
«  et  de  tous  les  honnêtes  gens  avec  qui  j'ai  passé 
«c  ma  "ne*  ïe  savais  bien  que  le  prince  Eugène  pen- 
sait  comme  moi ,  et  qu'il  en  aurait  fait  autant  à 
«  ma  place  ;  enfin  il  fedlait  perdre  ma  tête  ou  la 
ff  couvrir  d'un  turban.  Je  confiai  ma  perplexité  à 
a  Lamira,  qui  était  mon  domestique,  mon  inter- 
«  prête  j  et  que  vous  avez  vu  depuis  en  France  avec 
«  Saïd-*£i£Cendi  :  il  m'amena  un  iman  qui  était  plus 
c  instruit  que  les  l\ircs  ne  le  sont  d^ordinaire.  La* 
«  mira  me  présenta  à  lui  comme  un  catéchumène 
a  fort  irrésolu.  Voici  ce  que  ce  bon  prêtre  lui  dicta 
«  en  ma  présence;  Lamira  le  traduisit  en  français; 
«  je  le  conserverai  toute  ma  vie  : 

«  Notre  religion  est  incontestablement  la  plus 
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tf  ancienne  et  la  plus  pure  de  l'univers  connu;  c*est 

tf  celle  d'Abraham  sans  aucuu  mélange;  et  c'est  ce 
a  qui  est  confirmé  dans  notre  saint  livre,  où  il  est 
«  (fit  :  AbwJum  étaU  JidMe;  il  n'éual  ni juif  ,  ni  chré- 
«  tien,  ni  ulolutre,  Noui>  ne  croyons  cjuuu  seul  Dieu 
ce  comme  lui;  nous  sommes  circoncis  comme  lui, 
«  et  nous  ne  regardons  la  Mecque  comme  uiie 
a  ville  sainte  ^  que  parce  qu'elle  l'était  du  ten^ 
a  même  d'Ismaël ,  fils  d'Âbraham* 

ce  Dieu  a  certainement  répandu  ses  bénédictions 
«  sur  la  race  dlsmaël ,  puisque  sa  religion  est  éten- 
«  due  dans  presque  toute  l'Asie  et  dans  presque 
«  toute  TAfrique ,  et  que  la  race  d'Isaac  n'y  a  pas  pu 
«c  seulement  conserver  un  pouce  de  terrain. 

«  Il  est  vrai  que  notre  religion  est  peut-être  uo 
«  peu  mortifiante  pour  les  sens  ;  Mahomet  a  ré* 
et  primé  la  licence  qujç  se  donnaient  tous  les  princes 
«dç  l'Asie  y  d'avoir  ,  un*  nombre  indéterminé  d'é- 
<c  pQuses.  Lies  princes  de  la  .secte:  abominable  des 
«  Juifs  avaient  poussé  cette  licence  plus  loin  que  les 
«  autr^  ;  David  avait  dix- huit  femmes;  Salomon, 
«  selon  les  Juifs,  en  avait  jusqu'à  sept  cents;  notre 


PU 
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a  II  a  défendu  le  via  et  les  liqueurs  fortes,  parce 
«  qu'elles  dérangent  Famé  et  le  corps ,  qu'elles 
«  causent  des  maladies,  des  querelles,  et  qu'il  est 

c(  bien  plus  aisé  de  s'abstenir  tout-À-fait  que  Je  se 
«  contenir. 
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«  Ce  qui  rend  surtout  notre  religion  sainte  et 
<i  admu  able  y  c'est  qu'elle  est  la  seule  où  Taumône 
«  soit  de  droit  étroit.  Les  autres  relii^ions  cuii- 

seillent  d'être  charitables;  mais  pour  nous,  nous 
«  rorcloanons  expressément ,  sous  peine  de  dam- 
a  nation  étemelle. 

a  Kotre  religion  est  aussi  la  seule  qui  défende 
«les  jeux  de  hasard,  souà  les  mêmes  peines;  et 
«  c^est  ce  qui  prouve  bien  la  profonde  sagesse  de 
«.Mahomet.  Il  savait  que  le  jeu  rend  les  hommes 
«  inéipables  de  travail ,  et  qu'il  transforme  trop 
a  souventia  société  eu  un  assemblage  de  dupes  et 
«de fripons,  etc. 

(B  y  a  ici  plaiieni^  lignct  si  blasphématoires  que  nous  n'osons 
les  copier.  Ou  peut  les  passer  à  nn  Turc  ;  mais  une  main  chrétienne 

ne  peut  les  transcrire). 

«  Si  donc  ce  chrétien  ci-présœt  veut  abjurer  sa 

«  secte  idolâtre,  et  embrasser  celle  des  victorieux 
«  musulmans,  il  n'a  qu'à  prononcer  devant  moi 
«r  notre  sainte  formule,  et  £sdre  les  prières  et  les 
a  ablutions  prescrites.» 

«c  Lamira  m'ayant  lu  cet  écrit  me  dit  :  Monsieiu* 
^  le  comte,  ces  Turcs  ne  sont  pas  si  sots  qu  on  le 
«  dit  à  Vienne ,  à  Rome  et  à  Paris....  Je  lui  répondis 
a  que  je  sentais  un  mouvement  de  grâce  turque 
a  intérieur,  et  que  ce  iiiouvement  consistait  dans 

a  la  ferme  espérance  de  donner  sur  les  oreiUes  au 
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«  prince  Eugène,  quand  je  commandeniis  quelques 
«  bataillon&  turcs. 

<c  Je  prononçai  mqt  à  mot,  d'après  Timan,  la 
«  foraïule  :  jiUat  iUa,  cUkUi  Atohammed  resoid  air 
<c  lah.  Ensuite  on  me  fit  dire  la  prière  qui  corn- 
a  mence  par  ces  mots  :  Benamkzdam  Bakshamer 
a  dadar,  au  nom  de  Dieu  dément  et  miséricor- 
«  dieux,  etc. 

«  Cette  cérémonie  se  fit  en  présence  de  deux 
a  musulmans  qui  allèrent  sur-le-champ  en  rendre 
«  compte  au  bâcha  de  Bosnie.  Pendant  qu'ils  fe* 
ce  saient  leur  message  je  me  fis  raser  la  tête,  et 
«t  Timan  me  la  couvrit  d'un  turban ,  etc.  » 

Je  pourrais  joindre  à  ce  fragment  curieux  quel- 
ques chaubous  du  comte  bâcha  ^  mais  quoique  ces 
couplets  soient  fort  gais^  ils  ne  sont  pas  si  intéres- 
sans  que  sa  prose. 

Te  n'aurai  rien  à  dire  dë  l'année  1 744  9  sinon  ((ue 
mon  auteur  fut  admis  dans  presque  toutes  les 
académies  de  l'Europe,  et  ce  qui  est  singulier, 
àaHm  celle  de  la  Cbrusca.  Il  avait  fidt  une  étude 
sérieuse  de  la  langue  italienne ,  témoin  jme  lettre 
de  l'éloquent  cardinal  Passionei,  qui  commence 
par  ces  mots  : 

«t  J'ai  lu  et  relu,  toujours  avec  un  nouveau 
«  plaisir,  votre  lettre  italienne  bdle  et  savante. 

U  est  difficile  de  concevoir  comment  un  homme 
«  qui  possède  à  fond  d'autres  langues  a  pu  at- 


Digitizedby  Go(v?' 


COMM£NïAlJa£  UX&ÏOAIQUIî.  345 

«  teindre  à  la  perfection  de  cellenn  

€  

«  

«  La  remarque  qui  est  dans  votre  lettre  sur  les 

«  erreurs  des  plus  grands  Ixommes  vient  fort  à 
«  propos  ;  car  le  sdieil  a  ses  tadies  et  ses  éclipses  ; 
«  ceUe&*ci  sont  observées  dans  le  dernier  des  aima- 
it naclis^  et,  comme  vous  le  pensez  très  bien^  les 

<  censeurs  trop  sévères  ont  souvent  besoin  que 
«  nous  ayons  pour  eux  plus  d'indulgence  que  pour 
«  ceux  qu'ik  reprennent.  Homère,  Virgile,  le  Tasse, 
«  et  plusieurs  autres,  perdront  peu  sur  une  petile 
«  et  légère  faute  qui  est  couverte  par  mille  beau- 
«  tés;  mais  les  ZchIcs  seront  toujours  ridicules,  et 

<  ne  sauront  pas  distinguer  les  perles  du  fumier 
<Kd'£nnius,etc.  )» 

Ce  cardinal  écrivait ,  comme  on  voit ,  en  français  ^ 
presque  aussi  bien  qu'en  italien ,  et  pensait  très  ju- 
dideusement.  Nos  Zoiles  ne  lui  écba(^>aient  pas 

Lorsque  M.  de  Voltaire  obtmt  le  brevet  d'histo- 
riographe de  France,  qu'il  qualifie  de  magnifique 
bagatelle  f  il  était  déjà  connu  par  son  Hutoire  de 
Charles  XII  ^  dont  on  a  fait  tant  d'éditions.  Cette 
liistoire  fut  principalement  composée  en  Angle- 
terre ,  à  la  campagne ,  avec  M.  Fabrice,  chambellan 
deGeorgel*',  électeur  de  Hanovre,  roi  d'Angleterre, 

'Ici,  quatre  alinéa  des  Hônotm,  Uanivû  celte  même  année,*,  que 
d'éerirt  «tuf  «oftimetf.  VoveK  d-detm»  page  a6». 


Digitized  by  Google 


346  GOBtlMUTAlRE  HISTORIQUE. 

qui  avait  résidé  sept  ans  auprès  de  Charles  Xil^ 

après  la  journée  de  PulUiva. 

C'est  ainsi  que  la  Hemiade  avait  été  commen- 
cée à  Saint- Auge  y  d'après  les  conversations  avec 
M.  de  Gaumartin. 

Cette  histoire  Ait  très  louée  pour  le  style,  et 
très  critiquée  pour  les  faits  incroyables.  Mais  les 
critiques  et  les  incrédules  cessèrent ,  lorsque  le  rot 
Stanislas  envoya  à  Fauteur,  par  M.  le  comte  de 
Tressan,  lieutenant- général,  une  attestation  au- 
thentique conçue  en  ces  termes  :  <cM.  de  Voltaire 
«  n'a  oublié  ni  déplacé  aucun  fait ,  aucune  circoii- 
«  stance  ;  tout  est  vrai,  tout  est  dans  son  ordre.  11 
«  a  parlé  sur  la  Pologne,  et  sur  tous  les  événemens 
«  qui  sont  arrivés,  comme  s'il  avait  été  témcrin 
«  oculaire.  Fait  à  Commerci,  le  1 1  juillet  1759.  » 

Dès  qu'il  eut  un  de  ces  titres  d'historiographe , 
il  ne  voulut  pas  que  ce  titre  £ut  vain ,  et  qu'on  dit 
de  lui  ce  qu'un  commis  du  trésor  royal  disait  de 
Racine  et  de  Boileau  :  Nous  n*a¥ons  encore  vu  de 
ces  messieurs  que  leur  signature.  Il  écrivit  la  guerre 
de  1 741 9  qui  était  alors  dans  toute  sa  force,  et  que 
vous  retrouvez  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV  ^X.  de 
Louis  XF^. 

Il  était  alors  à  Ëtioleavec  cette  belle  madame  d'£- 
tiole,  qui  fut  depuis  la  marquise  de  Pompa  Jour. 
La  cour  ordonna  des  fêtes  pour  le  commencement 

*  Elle  a  été  imprimée  séparément ,  et  ridiculement  ialsiiiée. 
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de  l'année  1745,  où  l'on  devait  marier  le  dauphin 

avec  l'infante  d'£spagne.  On  voulut  des  ballets  avec 
de  la  moslquecbantante,  et  une  espèce  de  comédie 
qui  servit  de  liaison  aux  airs.  JVL  de  Voltaire  en  fut 
chargé,  quoiqu'un  tel  spectacle  ne  fut  point  de 
son  goût.  Il  prit  ipom  sujet  une  princesse  de  Na* 
varre.  La  pièce  est  écrite  avec  légèreté.  M.  de  La  Po- 
pdinière,  fermier* général,  mais  lettré,  y  mêla 
quelques  ariettes  ;  la  musique  fut  composée  par 
le  fameux  Rameau. 

Madame  d'Étide  obtint  alors  pour  M.  de  Vol- 
taire le  don  gratuit  d'une  charge  de  gentilhomme 
ordinaire  delà  chambre.  Cétait  un  présent  d'emri* 
ron  soixante  mille  hvres,  et  présent  d'autant  plus 
agréable  que  peu  de  temps  après  il  obtînt  la  grâce 
iliffliitiii  imIi  uiinihn  cette  place,  et  d'en  conserver 
le  titre ,  les  privilèges  et  les  fonctions, 
'^i^ltedepet^ianes  connaissent  le  petit  imprct^ 
qu'il  ht  sur  cette  grâce  qui  lui  avait  été  accordée 
sans  qu'il  l'eût  sollicitée. 

Mon  Benri  Quatre  et  ma  Zaïre , 

Et  mon  Âméricune  Alsire  p 
Ne  in*ont  yalu  jami^s  un  seul  regaird  <ln  roi } 
J*avais  mille  ennemis  a^rec  très  peu  de  gloire; 

Les  honneurs  et  les  biens  pleuvent  enfin  sur  moi 
Pour  une  farce  de  la  Foire. 

'  n  avait  eu  cependant  long -temps  auparavant 
une  pension  du  roi  de  deux  nulle  livres,  et  une  de 
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quinze  ceuts  de  la  reine;  mais  il  n'en  soUidta  ja- 
mais le  paiement. 
L'histoire  étant  devenue  un  de  ses  deroirs ,  il 

conunença  quelque  chose  du  Sièck  de  Louis  Jiiy; 
mais^il  diflféra  de  le  continuer;  il  écrivit  la  caflu- 
pagne  de  1744  et  k  mémoraUe  bataille  de  FoMe- 
noi.  Il  entra  dans  tous  les  détails  de  cette  journée 


1 

1 

morts  de  chaque  régiment*  Le  comte  d'Argenson, 
ministre  de  la  guerre,  lui  avait  communiqué  les 
lettres  de  tous  les  oiEciers.  Le  maréchal  de  NoaiUes 
et  le  maréchal  de  Saxe  lui  avaient  confié  des  Mé- 
moires. 

Je  crois  faire  un  grand  plaisir  à  ceux  qui  veulent 
connaître  les  événemens  et  les  hommes,  de  traos* 
crire  ici  la  lettre  que  M.  le  marquis  d^AxgeBSODi 
ministre  des  affaires  étrangères,  et  frère  aîné  du 
secrétaire  d'état  de  la  guerre,  écrivit  du  champ  de 
bataille  à  M.  de  Voltaire  : 

<c  Monsieur  l'historien,  vous  aurez  dû  apprendre 
«  dès  mercredi  au  sou'  la  nouvelle  dont  vous  noiis 
tf  félicitez  tant.  Un  page  partît  du  champ  de  bar 

taille  le  mardi  à  deux  heures  et  demie  pour  por- 
«  ter  les  lettres  ;  j'apprends  qu'il  arriva  le  mer- 

credi  à  cinq  heures  du  soir  à  Versailles.  Ce  fut 
a  un  beau  spectacle  que  de  voir  le  roi  et  le  dau- 
ff  phin  écrire  sur  un  tambour,  entourés  de  vain- 
«  queurs  et  de  vaincus,  morts,  mourans  et  pri* 
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«  sonniers.  Voici  les  anecdotes  que  j'ai  remar- 
«  quées. 

ccTeus  rhonneur  de  rencontrer  le  roi  dimanche 
a  tout  près  du  champ  de  bataille;  j'arriyai  de  Paris 
<K  au  quartier  de  Chin.  J'appris  que  le  roi  était  à  la 
«  promenade^  je  demandai  un  cheval ,  je  joignis  Sa 
«  Majesté  près  d'un  lieu  d'où  l'on  voyait  le  camp 
a  des  ennemis  ;  j*appris  pour  la  première  fois  de 
«  Sa  Majesté  de  quoi  il  s'agissait  tout  à  l'heure  (  à 
(K  ce  qu'on  croyait).  Jamais  je  n'ai  vu  d  homme  si 
«  gai  de  cette  aventure  qu^était  le  maître.  Nous  dis- 
<c  cutâmes  justement  ce  point  historique  que  vous 
«  traitez  en  quatre  lignes,  quels  de  nos  rois  avaient 

a  gagné  les  dernières  batailles  royales.  Je  vous  a&- 
«  sure  que  le  coiu*age  ne  lésait  point  tort  au  juge- 
«  ment,  ni  le  jugement  à  la  mémoire.  De  là  on  alla 
(c  coucher  sur  la  paille.  Il  ay  a  point  de  nuit  de  bal 
«  plus  gaie;  jamais  tant  de  bons  mots.  On  dormit 
«  tout  le  temps  qui  ne  fut  pas  coupé  par  des  cour- 
te riers,  des  Grassins  et  des  aides  de  camp.  Le  roi 
a  chanta  une  chanson  qui  a  beaucoup  de  couplets 
«  et  qui  est  fort  drôle.  Pour  le  daupiiin,  il  était  à 
«c  la  bataille  comme  à  une  chasse  de  lièvre,  et  di- 
tt  sait  presque  :  Quoi  !  n'est-ce  que  cela  ?  Un  bou- 
«  let  de  canon  donna  dans  la  boue  et  crotta  un 
«  homme  près  du  roi.  Nos  maîtres  rirent  de 
a  bon  cœur  du  barbouillé.  Un  palefrenier  de 
c  mon  frère  a  été  blessé  à  la  tête,  d'une  balle  de 
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«  mousquet;  ce  domestique  était  derrière  la  corn* 
ce  pagnie. 

ce  Le  vraiy  le  sûr,  le  non  flatteur,  c'est  que  c'est 
a  le  roi  qui  a  gagné  lui-même  la  bataille  par  sa 
a  volonté,  par  sa  fermeté.  Vous  verrez  des  rela- 
ct  tions  et  des  détails  j  vous  saurez  qu'il  y  a  eu  une 
a  heure  terrible  où  nous  vîmes  le  second  tome  de 
«  Dettingue  ;  nos  Français  humiliés  devant  cette 
«  feniieté  anglaise;  leur  feu  roulant  qui  ressemble 
a  à  l'enfer,  que  j'avoue  qui  rend  stupides  les  speo 
a  tateurs  les  plus  oisiis  ;  alors  on  désespéra  de  la 
flc  république.  Quelques  uns  de  nos  généraux,  qui 
«  ont  plus  de  courage  de  cœur  que  d'esprit,  dou- 
ce nèrent  des  conseils  fort  prudens.  On  envoya  des 
«  ordres  jusqu'à  LUle;  on  doubla  la  garde  du  roi; 
a  on  ût  emballer,  etc.  A  cela  le  roi  moqua  de 
«  tout,  et  se  porta  de  la  gauche  au  centre,  de- 
a  manda  le  corps  de  réserve  et  le  brave  Lovendhal; 
et  mais  on  n'en  eut  pas  besoin.  Uu  faux  coips  Je 
«  réserve  donna.  C'était  la  même  cavalerie  qui  avait 
«  d'abord  donné  inutilement;  la  maison  du  roi, 
«  les  carabiniers ,  ce  qui  restait  tmnquille  des 
«  gardes  françaises;  des  Irlandais  excellens,  surtout 
«  quand  ils  marchent  contre  des  Anglais  et  Ilano- 
c  vriens.  Votre  ami,  M.  de  Richelieu,  est  un  vrai 
«  Bayard  ;  c'est  lui  qui  a  donné  le  conseil  et  qui  l'a 
«  exécuté ,  de  marcher  à  Finfanterie  comme  des 
a  chasseurs  ou  comme  des  fourrageurs,  péle-mélei 
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«la  main  baissée ,  le  bras  raccourci,  maîtres ,  va- 
c  lets,  offiderSy  cayaliers,  iiîÊinterie,  tout  ensemble. 

<  Cette  vivacité  française,  dont  on  parie  tant,  rien 

a  ne  lui  résiste  ;  ce  fut  l'affaire  de  dix  niiiiutcs  que 

<  de  gagner  la  bataille  avec  cette  botte  secrète.  Les 
te  gros  LcilaUluas  anglais  tournèrent  le  Jus  j  et  pour 
c  VOUS  le  £aire  court,  on  en  a  tué  quatorze  mille 

a  ii  est  vrai  que  le  canon  a  eu  riionneur  de  cette 
«  affreuse  bouclierie  :  jamais  tant  de  canons  ni  si 

<  gros  n  ont  tiré  dans  une  bataUle  générale  qu'à 
a  celle  de  Fontenoi  ;  il  y  en  avait  cent.  IMonsieur,  il 
c  semble  que  ces  pauvres  ennemis  aient  voulu  à 
«  plaibir  laisser  arriver  luut  ce  qui  leur  devait  être 
«le  plus  malsain,  canon  de  Douai,  gendarmerie, 
«  mousquetaires. 

«A  cette  charge  dernière  dont  je  vous  parlais, 

<  a'oubliez  pas  une  anecdote.  Monsieur  le  dauphin , 
«  par  ua  luouvcmeul  ualurcl,  mit  Tépée  à  la  inaiii, 
«  de  la  plus  jolie  iri  ace  du  monde,  et  voulait  abso- 
ut iument  charger  j  on  le  pria  de  n  en  rien  faire. 
«  Après  cela ,  pour  vous  dire  le  mal  comme  le  bien , 
«  j^ai  remarqué  une  habitude  trop  tôt  acquise  de 
«voir  tranquillement  sur  le  cluuiip  de  bataille  des 
«  morts  nus,  des  ennemis  agonisans,  des  plaies  fu- 
«  mantes.  Pour  moi,  j'avouerai  que  le  cœui  me 
«  manqua,  et  que  j'eus  besoin  d'un  flacon,  fobser- 

»  Il  manqua  eii  effet  quaiorze  mille  hommes  a  i  appel  j  mais  il  eu 
revint  e&Tirou  six  mille  dès  le  jour  ladme. 
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ce  rai  bien  nos  jeunes  héros  j  je  les  trouvai  trop  in- 

<c  différens  sur  cet  article.  Je  craiguis  pour  la  $uite 
«  de  leur  longue  vie ,  que  le  goût  vînt  à  augmenter 
<K  par  cette  inhumaine  curée. 

<c  Le  triomphe  est  la  plus  belle  chose  du  monde; 
a  les  vive  le  roi^  les  chapeaux  en  l'air  au  bout  des 
a  baïonnettes  ;  les  comphmens  du  maître  à  ses 
«  guerriers; la  visite  des  retranchemens,  desvil• 
«  lages  et  des  redoutes  si  intactes  ;  la  joie ,  la  gloire, 
«  la  tendresse  ;  mais  le  plancher  de  tout  cela  est  du 
«  sang  humain ,  des  lambeaux  de  chair  humaine. 

a  Sur  la  fin  du  triomphe,  le  roi  m'honora  d'une 
%i  conversation  sur  la  paix;  j'ai  dépéché  des  cou^ 
«  riers. 

et  Le  roi  s'est  fort  amusé  hier  à  la  tranchée  ;  on  a 
a  beaucoup  tiré  sur  lui  ;  il  y  est  resté  trois  heures. 
«  Je  travaillais  dans  uion  cabinet  qui  est  ma  tran- 
«c  chée;  car  j'avouerai  que  je  suis  bien  reculé  de 
ce  mon  courant  par  toutes  ces  dissipations.  Je  tremr 
«  biais  de  tous  les  coups  que  j'entendais  tirer.  Tai 
a  été  avant*hier  voir  la  tranchée  en  mon  petit  par- 
a  ticuliei  ;  cela  n'est  pas  fort  curieux  de  jour.  Au- 
a  jourd'hui  nous  aurons  un  Te  Deum  sous  une 
«  tente ,  avec  une  salve  générale  de  l'armée ,  que  le 
«  roi  ira  voir  du  mont  de  la  Trinité  :  cela  sera  beau. 

a  J'assure  de  mes  respects  madame  du  Chatekt 
«  Adieu,  monsieur.  » 

C'est  ce  même  marquis  d'Ârgenson  que  quelques 
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courtisans  un  peu  frivoles  appelaient  d^Argenson 
la  bête.  On  voit  par  cette  lettre  qu'il  était  . d'un  es- 
prit agréable,  et  que  son  coèur  était  humain.  Ceux 
qui  le  connaissaient  voyaient  en  lui  un  philosophe 
plus  qu'un  politique,  mais  surtout  un  excellent  ci- 
toyen. On  en  peut  juger  par  son  livre  intitulé  Con- 
sidérations sur  le  gouvernement  y  imprimé  en  17Û4 
chez  Marc-Michel  Rey.  Voyez  surtout  le  chapitre 
de  la  vénalité  des  cliarges.  Je  ne  puis  me  défendre 
du  plaisir  d'en  citer  quelques  passages. 

ce  U  est  étonnant  qu'on  ait  accordé  une  appro^ 
a  bation  générale  au  livre  intitulé  Testament  polir 
^.tique  du cardinalde  Jlichelieu, -ouvrage  de  quelque 
a  pédant  ecclésiastique^  et  indign^u  grand  ^énie 
«  auquel  on  l'attribue,  ne  fut-ce  que  pour  le  cha- 
«  pitre  où  l'on  canonise  la  vénalité  des  charges.  Mi- 
a  sérable  invention  qui  a  produit  tout  le  mal  qui 
«  est  à  redresser  aujourd'hui,  et  par  où  les  moyens 
«  en  sont  devenus  si  pénibles  ;  car  il  faudrait  les 
«  revenus  de  Tétat  pour  rembourser  seulement  les 
tf  principaux  officiers  qui  nuisent  le  plus.jf> 

Ce  passage  important  semble  avoir  annoncé  de 
loin  l'aboUtion  '  de  cette  honteuse  vénalité,  opérée 
en  177 1,  à  l'étonnement  de  toute  la  France,  qui 
croyait  cette  réforme  impossible.  J'y  découvre  aussi 
une  uniformité  de  pensée  avec  M.  de  Voltaire,  qui 
a  démontré  les  erreurs  absurdes  dont  fouiftnille  le 

'  Cette  abolition  en  177 1  n*a  été  que  passagère. 
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libelle  SI  ridiculement  attribué  au  cardinal  de  Bi- 
cbdieu,  et  qui  a  lavé  la  mémoire  de  cet  habile  et 
redoutable  ministre  de  la  souillure  dont  on  cou- 
vrait son  nom  en  lui  imputant  cet  impertinent 
ouvrage. 

Transcrivons  encore  une  partie  du  tableau  que 
le  marquis  d' Argenson  £ait  des  malheurs  des  agri- 
culteurs : 

«  A  commencer  par  le  roi,  plus  on  est  grand  à 
Cl  la  cour,  moins  on  se  persuade  aujourd'hui  la  mi- 
«  sère  de  la  campagne  :  les  seigneurs  des  grandes 
«(terres  en  entendent  bien  parler  quelquefois, 
«  mais  leurs  coeurs  endurcis  n'envisagent  dans  ce 
«  malheur  qiw^  la  diminution  de  leurs  revenus. 
«  Ceux  qui  arrivent  des  provinces  ^  touchés  de  ce 
«  qu'ils  ont  vu,  l'oublient  bientôt  par  rabondance 
«  des  délices  de  la  capitale.  //  nous  faut  des  aines 
«t  fermes  et  des  cœurs  tenàbvs  pour  persévérer  dans 
«  une  pitié  dont  Vcbjet  est  absent.  » 

Ce  ministre  citoyen  avait  toujours  eu  dès  son 
en&nce  une  tendre  amitié  pour  M.  de  Voltaire.  J'ai 
vu  une  très  grande  quantité  de  lettres  de  l'un  et  de 
l'auti  e  ;  il  en  résulte  que  le  secrétaire  d'état  em- 
ploya l'homme  de  lettres  dans  plusieurs  a£fak*es 
considérables  pendant  les  années  1745,  1746  et 
1747.  C'est  probablement  la  raison  pour  laq[ueUe 
nous  rfavons  aucune  pièce  de  thé&tre  de  notre 
auteur  pendant  le  cours  de  ces  années. 
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Nous  voyons  y  par  ses  papiers,  que  Tentréprise 
d'une  descente  en  Angleterre  en  1746  lui  fut  cou- 
6ée«  Le  duc  de  Richelieu  devait  commander  Far- 
mée.  Le  prétendant  avait  déjà  gagné  deuxbatailles, 
et  on  attendait  tme  révolution.  M.  de  Yoltaire  fîit 
chargé  de  £sure  le  manifeste.  Le  voici  tel  que  nous 
l'avons  trouvé  minuté  de  sa  main  : 

Manifeste  du  roi  de  France ^ea  fasfeur  du  prince 

Ckaiies  Édouard. 

a  Le  sérénissime  prince  Charles  Édouard  ayant 
«  débar(jué  dans  la  G rande-Bi  élague  sans  autre  se- 

cours  que  son  courage ,  et  toutes  ses  actions  lui 
«  ayant  acquis  l'admiration  de  l'Europe  et  les  cœurs 
«  de  tous  les  véritables  Anglais  y  le  roi  de  f'rance  a 
u  pensé  comme  eux.  Il  a  cru  de  sou  devoir  de  se* 
«  courir  à  la  fois  un  prince  si  digne  du  trône  de 
«  ses  ancêtres ,  et  une  nation  généreuse  dont  la 
«  plus  saine  partie  rappelle  enfin  le  prince  Charles 
<c  Stuart  dans  sa  patrie.  11  n'envoie  le  duc  de  Riche- 
«  heu  à  la  tête  de  ses  troupes  que  parce  que  les 
«  Anglais  les  mieux  intentionnés  ont  demandé  cet 
«  appui;  et  il  ne  donne  précisément  que  le  nombre 
«  de  troupes  qu'on  lui  demande,  prêt  à  les  retirer 
«  dès  que  la  nation  exigera  leur  éloignement.  Sa 
«  Majesté,  en  donnant  un  secours  si  juste  à  son 
«  parent,  au  fils  de  tant  de  rois,  à  un  prince  si 

digne  de  régner,  ne  fait  cette  démardie  auprès 
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a  de  la  nation  anglaise  que  dans  le  dessein  et  dans 
«  Tassurance  de  pacifier  par  là  l'Angleterre  etFEu- 
«  rope;  pleinement  convaincu  que  le  sérénissime 
«  prince  Édouai  d  met  sa  coiillance  dans  leurs 
«  bonnes  volontés,  et  qu'il  regarde  leurs  libertés, 
a  le  maintien  de  leurs  lois  et  leur  bonheur  comme 
a  le  but  de  toutes  ses  entreprises;  et  qu'enfin  les 
(c  plus  grands  rois  d'Angleterrre  sont  ceux  qui, 
(K  élevés  comnie  lui  dans  Tadversité ,  ont  mérité 
«  l'amour  de  la  nation. 

a  C'est  dans  ces  senlimens  que  le  roi  secourt 
«c  leur  prince,  qui  est  venu  se  jeter  entre  leurs 
«  bras;  le  ûls  de  celui  qui  naquit  1  héritier  légitime 
ce  des  trois  royaumes;  le  guerrier  qui,  malgré  sa 
a  valeur,  n'attend  que  d'eux  et  de  leurs  lois  la 
a  confirmation  de  ses  droits  les  plus  sacrés  j  qui 
a  ne  peut  jamais  avoir  d'intérêts  que  les  leurs,  et 
«  dont  les  vertus  enihi  ont  attendri  les  ames  les 
«  plus  prévenues  contre  sa  cause. 

a  II  espère  qu'une  telle  occasion  réunira  deux 
«  nations  qui  doivent  réciproquement  s'estimer, 
«  qui  sont  liéés  naturellement  par  les  besoins  mu- 
«  tuels  de  leur  commerce,  et  qui  doivent  l'éti  e  ici 
«  par  les  intérêts  d'un  prince  qui  mérite  les  voem 
<£  de  toutes,  les  nations. 

«  Le  duc  de  Richelieu ,  commandant  les  troupes 
«  de  Sa  Majesté  le  roi  de  1*  rance ,  adresse  cette  dé- 
a  claration  à  tous  les  fidèles  citoyens  des  trois 
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«  royaumes  de  la  Grande-Bretagne^  les  assure 
«  de  la  protection  ponstante  du  roi  son  maître.  U 
«c  vient  se  joindre  à  l'héritier  de  leui^s  anciens 

«  rois,  et  répandre  comme  lui  son  sang  pour  leur 
«  service.  » 

On  voit  par  les  expressions  de  cette  pièce  quelle 
fut  dans  tous  les  temps  Testime  et  rinclination-de 
Fauteur  pour  la  nation  anglaise,  et  il  a  toujouris 
persisté  dans  ces  sentimens. 
'  Ce  fut  l'infortuné  comte  de  Lally  qui  avait  £iit 
le  projet  et  le  plan  de  cette  descente,  laquelle  ne 
fut  point  effectuée.  U  était  né  Irlandais ,  et  il  haîs^ 
sait  les  Anglais  autant  que  notre  auteur  les  aimait 
et  les  estimait.  Cette  haine  était  même  chez  Lally 
une  passion  violente,  à  ce  que  nous  a  dit  plusieurs 
fois  M.  de  Voltaire  :  nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher de  témoigner  notre  profond  étonnement  que 
le  général  Lally  ait  été  accusé  d'avoii*  depuis  livré 
Pondichéri  aux  Anglais.  L'arrêt  qui  l'a  condamné  à 
la  mort  est  un  des  jugemens  les  plus  ej^traordi* 
naires  qui  aient  été  rendus  dans  notre  sièclej  c'est 
une  suite  des  malheurs  de  la  France.  Cet  exemple^ 
et  celui  du  maréchal  de  Marillac^  (ont  assez  vgir 
que  quiconque  est  à  la  tête  des  armées  ou  des  af- 
ÊdreSy  est  rarement  sûr  de  mourir  dans  son  ht  ou 
au  lit  d'honneur. 

Ce  fut  en  1746  que  M.  de  Voltaire  entra  dans 

■s 

l'Académie  française.  U  fut  le  premier  qui  dérogea 
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à  l'usage  fastidieux  de  ne  remplir  un  discours  de 
réception  que  des  louanges  rebattues  du  cardinal 
de  Richelieu.  Il  releva  sa  harangue  par  des  re- 
marques nouvelles  sur  h  langue  firançaise  et  sur 
le  goût.  Ceux  qui  ont  été  reçus  après  lui  ont 
pour  la  plupart  suivi  et  perfectionné  cette  mé- 
thode utile* 

n  était  en  1 748  avec  madame  du  Chatelet  à  Lu- 
néviUe,  auprès  du  roi  Stanislas,  lorsqu'il  envoya  à 
iaComédieiVa/^e>  qui  fut  représentée  le  i7juiUet 
de  cette  année.  Elle  réussit  peu  d*abord  ;  mais  elfe 
eut  ensuite  un  succès  aussi  grand  que  durable.  Je 
ne  puis  attribuer  cette  bizarrerie  qu'à  la  secrète 
inclination  qu'on  a  d'humUier  un  homme  qui  a 
trop  de  renommée.  Mais  aveç  le  temps  on  se  laisse 
entraîner  à  son  plaisir. 

U  arriva  la  même  chose  à  la  première  représenta- 
tien  de5ti//^//aww,  le  agaoût delà  même  aiinee  174^ 
mais  àla  fin  elle  fit  encore  plusd'effet  au  théàtreque 
Mèrope  et  àlahomet. 

Une  chose  à  mon  avis  singulière,  c'est  qu'il 
ne  donna  point  sous  son  nom  le  Pan^yrique  de 
Louis  XY,  imprimé  en  1749?  et  traduit  en  latin, 
en  italien  ^  en  espagnol  et  en  anglais. 

La  maladie  qui  avait  tant  fait  craindie  pour  la 
vie  du  roi  Louis  XV,  et  la  bataille  de  Fontenoi  qui 
avait  fait  craindre  encore  plus  pour  lui  et  pour  la 
France ,  rendaient  l'ouvrage  intéressant.  L'auteur 
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ne  loue  que  par  les  faits,  et  od  y  trouve  un  ton  de 
philosophie  qui  caractérise  tout  ce  qui  est  sorti  de 
•  sa  inain.  Ce  Pânégjnrique  était  celui  des  officiers 
autant  que  de  Louis  XY  :  cependant  il  ne  le  pré* 
senta  à  personne,  pas  même  au  roL  II  savait 
bien  qu'il  ne  vivait  pas  dans  le  siècle  de  Pel- 
lisson.  Aussi  écrivait -il  à  M.  de  For  mont,  Tun  de 
ses  amis  ; 

(  cl  éloge  a  très  peu  d'effet  ; 
Nul  mortel  ne  m*eQ  remercie  : 
Celui  qui  le  moios  s'en  soucie 
Est  celui  pour  qm  je  Tai  fàit 

Cette  même  année  1749  il  était  encore  dans 
le  Palais  de  Lnnéville  avec  la  marquise  du  Ghâtelet. 
Cette  dame  illustre  y  mourut. 

Le  roi  de  Prusse  alors  appela  M.  de  Voltaire 
auprès  de  lui.  Je  vois  qu'il  ne  se  résolut  à  quitter 
la  France  et  à  s'attacher  à  Sa  Majesté  prussienne 
pour  le  reste  de  sa  vie  que  vers  la  fin  du  mois 
d'août  ou  auguste  1750*  Il  était  parti  après  avoir 
combattu  pendant  plus  de  six  mois  contre  toute 
sa  famille  et  contre  tous  ses  amis,  qui  le  dissua- 
daient fortement  de  cette  transplantation  ;  mais 
sans  avoir  pris  l'engagement  de  se  fixer  auprès  du 
roi  de  Prusse,  il  ne  put  résister  à  cette  lettre  que 
ce  prince  lui  écrivit  de  son  appartement  à  la 
chambre  de  son  nouvel  hôte  dans  le  palais  de 

*  Ici  sept  alinéa  des  Mémoires,  M,  de  roUaire  était  toujours  lié,.,  et  il 
f^icuma  à  Paris,  \oyez  page  164  et  soiYSntes* 
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Berlin,  le  ^3  août;  lettre  qui  a  tant  couru  depuis, 

et  qui  a  été  souvent  imprimée  : 

«  J'ai  vu  la  lettre  que  votre  nièce  vous  écrit  de 
«  Paris.  Uamxtié  qu  elle  a  pour  vous  lui  attire  laoa 
«  estime.  Si  j'étais  madame  Denis,  je  penserais  de 
<c  même;  mais  étant  ce  que  je  suis,  je  gense au- 
«  trement.  Je  serais  au  désespoir  d'être  cause  du 
a  malheur  de  mon  ennemi  ;  et  comment  pourrais- 
a  je  vouloir  l'infortune  d'un  homme  que  j'estime, 
oc  que  j'aime ,  et  qui  me  sacrifie  sa  patrie  et  tout 
ce  ce  que  l'humanité  a  de  plus  cher?  Non,  moa 
a  chçr  Voltaii  e ,  si  je  pouvais  prévoir  que  votre 
u  transplantation  pût  tourner  le  moins  du  monde 
a  à  votre  désavantage ,  je  serais  le  premier  à  vous 
«  eu  dissuader.  Oui ,  je  préférerais  votre  bonheur 
a  au  plaisir  extrême  que  j'ai  de  vous  avoir.  Mais 
«  vous  êtes  philosophe,  je  le  suis  de  même.  Qu'y 
tt  a-t-il  de  plus  naturel ,  de  plus  simple  et  de  plus 
a  dans  Tordre  que  des  philosophes,  faits  pour 
<c  vivre  ensemble ,  réunis  par  la  même  étude,  par 
m  le  même  goût ,  et  par  une  façon  de  penser  seu^ 
«  blable ,  se  donnent  cette  satisfaction  ?  Je  vous 
«  respecte  comme  mon  maître  en  éloquence  et  en 
fi  savoir;  je  vous  aime  comme  un  ami  vertueux. 
«  Quel  esclavage,  quel  malheur,  quel  changement, 
a  quelle  inconstance  de  fortune  y  a-t-il  à  ciaindre 
«  dans  un  pays  où  Ton  vous  esjinie  autant  que 
^  dans  votre  patrie ,  et  chez  tm  ami  qui  a  un  cœur 
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«  reconnaissant  ?  Je  n'ai  point  la  foUe  présomption 

«  de  croii  e  que  Dei  lin  vaut  Pai^is.  Si  les  richesses , 
fit  la  grafideur  et  la  magnificence  font  une  ville 
a  aimable  y  nous  le  cédons  à  Pans.  Si  le  bon  goût  ^ 
a  peut-être  plus  généralement  répandu,  se  trouve 
ce  dans  un  endroit  du  monde,  je  sais  et  je  conviens 
a  que  c'est  à  Paris.  Mais  vous,  ne  portez-vous  pas 
a  ce  goût  partout  où  vous  êtes?  Nous  avons  des 
tt  organes  qui  nous  suiiisent  pour  vous  applaudir  ; 
a  et  en  £siit  desentimens ,  nous  ne  le  cédons  à  aucun 
m  pays  du  monde.  J'ai  respecté  Tamitié  qui  vous 
(c  liait  à  madame  du  Châtelet  ;  mais  après  elle,  j'élais 
oc  un  de  vos  plus  anciens  amis.  Quoi!  parce  que 
a  vous  VOUS  retiriez  dans  ma  maison,  il  sera  dit 
«  que  cette  maison  devient  une  prison  pour  vous  ! 
i^(^oi!  parce  que  je  suis  votre  ami,  je  serais 
«votre  tyran!  Je  vous  avoue  que  je  n'entends 
«  pas  cette  logique-là;  que  je  suis  fermement  per- 
ce suadé  que  vous  serez  iort  iieareux  ici  tant  que 
«je  vivrai;  que  vous  serez  regardé  comme  le 
(vpere  des  lettres  et  des  gens  de  goùtj  et  que 
«  vous  trouverez  en  moi  toutes  les  ^consolations 
«  qu'un,  bomme  de  votre  mérite  peut  attendre  de 
ce  quelqu  uii  qui  I  cblnne.  Bonsoir.  j 

«  FaiéDÉRic.  » 
Le  roi  de  Prusse ,  après  cette  lettre,  fit  demander 
au  roi  de  France  son  agrément  par  son  minis|i  e  ; 
ie  roi  de  Franck  le  donna.  Notre  auteur  eut  à  Berlin 
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la  croix  de  mérite,  la  clef  de  chauibeilan ,  et  viugt 
mille  francs  de  pension.  Cependant  il  ne  quitta 
jamais  sa  maison  de  Paris;  et  j'ai  vu  par  les  comptes 
de  M.  Delaleii,  notaire  à  Paris,  qu'il  y  dépensait 
trente  mille  livres  par  an.  Il  était  attaché  au  roi 
de  Prusse  par  la  plus  respectueuse  tendresse  et 
par  la  conformité  des  goûts.  II  a  dit  cent  fois  que 
ce  monarque  était  aussi  aimable  dans  la  société 
que  redoutable  à  la  téte  d*uue  armée  ;  qu'il  n'avait 
jamais  fait  de  soupers  plus  agréaUes  à  Bans  que 
ceux  auxquels  ce  prince  voulait  bien  l'admettre 
tous  les  jours.  Son  enthousiasme  pour  le  roi  de 
Prusse  allait  jusqu'à  la  passion.  U  couchait  aur 
dessous  de  son  appartement ,  et  ne  sortait  de  sa 
chambre  que  pour  souper.  Le  roi  composait  en 

'  haut  des  ouvrages  de  philosophie ,  d'histoire  et  de 
poésie;  et  son  favori  cultivait  en  bas  les  mêmes 
arts  et  les  mêmes  talens.  Us  s'envojraient  l'un  à 

'  l'autre  leurs  ouvrages.  Le  monarque  prussien  fit 
à  Potsdam  son  Histoire  de  Brandebaurg;  et  l'écri- 
vain  français  y  fit  le  Siècle  de  Louis  XIF^  ayaut 
apporté  avec  lui  tous  ses  matériaux.  Ses  jours 
coulaient  ainsi  dans  un  repos  animé  par  des  ocai- 
pations  si  agréables.  On  représentait  à  Paris  son 
Oreste  et  Berne  samée.  Oreste  fiit  joué  sur  la  fin 
de  1749*?  et  Borne  saui^èe  en  lySo. 

*       T 1  jauvier  175a.  Rome  sattvêe  fut  représentée  à  Sceaux  le  ai 
juin  X7S0,  et  à  Parif ,  pour  la  première  lots,  le  «4  liHrier  17SA. 
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Ces  deux  pièces  sont  absolument  sans  intrigue 
d'amoui',  ainsi  que  Mérope  et  la  Mort  de  César,  Il 
aurait  voulu  purger  le  théâtre  de  tout  ce  qui  n'est 
point  passion  et  aventure  tragique.  Il  regardait 
Électre  amoureuse  comme  un  monstre  orné  de 
rubans  sales;  et  il  a  manifesté  ce  sentiment  dans 
plus  d'un  ouvrage. 

Nous  avons  retrouvé  une  lettre  en  vers  au  roi 
de  Prusse  y  en  lui  envoyant  le  manuscrit  à'Oreste*, 

Grand  juge  et  grand  feseur  de  vers^ 
Lisez  cette  oeum  dramatique , 
Ce  croquis  de  la  scène  antique 

Que  des  Grecs  le  pinceau  tragique 
Fit  admirer  à  ruuîvers. 

Jugez  si  l'ardeur  amoureuse 
D'une  Electre  de  quarante  ans 
Doit  9  dans  de  tek  événemens, 
Étaler  Us  beaus  sentîmens 
D'une  héroïne  doucereuse ,  ^ 
En  massacrant  ses  chers  parens 
P'une  maiu  peu  respectueuse. 

Une  princesse  en  son  prinleiii^js, 

Qui  surtout  n'aurait  rien  à  faire, 

Pourrait  avoir  par  passe-temps 

A  ses  pieds  un  ou  deux  amans , 

Et  les  tromper  avec  mystère  ;  , 

Mais  la  fille  d*Âgamemnon 

N'eul  dans  la  tète  d'autre  aflairc 

Que  d'(itre  digne  de  son  nom, 

Ët  de  venger  le  roi  son  père  ; 

*  Cette  lettre  est  du  17  mai'&  ijuo.  Elle  fait  partie  de  la  Corretpon- 
dmce  û9ee  le  roi  de  Prutte, 
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£t  j^estime  ciicor  que  son  frère 
Ne  doit  point  être  ud  Géladoo  : 
Ce  héros  fort  atrabilaire 
N*était  point  né  sur  le  Lignon. 

Apprenez-moi ,  mon  Apollon  , 

Si  j'ai  tort  d'être  si  scvere , 

£t  lequel  des  deux  doit  vous  plaire 

De  Sophocle  ou  de  GrébiUon. 

Sophocle  peut  avoir  raison, 

El  laisser  des  torts  à  Voltaire. 

Il  faut  avouer  que  rien  n'était  plus  doux  que 

cette  vie,  et  que  rien  ne  fesait  plus  d  lioiiiieura 
la  philosophie  et  aux  belles  lettres.  Ce  bonheur 
aurait  été  plus  durable ,  et  n'aurait  point  £ait  place 
eiifin  à  un  bonheur  encore  plus  grand ,  sans  une 
malheureuse  dispute  de  physique-mathématique  ^ 
élevée  entre  Maupertuis  qui  était  aussi  auprès  du 
roi  de  Prusse,  etKoenig,  bibliothécaire  de  madame 
la  princesse  d'Orange  à  La  Haye.  Cette  querelle 
était  une  suite  de  celle  qui  divisa  long-temps  les 

mathématiciens  sur  les  forces  vives  et  les  forces 

* 

mortes.  On  ne  peut  nier  qu'ii  n'entre  dans  tout 
cela  un  peu  de  charlatanisme ,  ainsi  qu'en  théo» 
logie  et  en  médecine.  La  question  était  au  fond 
très  frivole,  puisque  de  quelque  manière  qu'on 
l'embrouille,  on  finit  toujours  par  trouver  les 
mêmes  formules  de  calcul.  Les  esprits  s'aigrirent; 
Maupertuis  fit  condamner  Koënig  en  1752,  par 
l'Académie  de  Berlin  ou  il  dommait,  comme  s'étaot 
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appuyé  d\me  lettre  de  feu  Leibnitz,  sans  pouvoir 
produire  Torigioal  de  cette  lettre ,  que  pourtant 

M.  W  uU  avait  vu.  U  ût  plus,  U  tci  iviLa  luadaïuela 
princesse  d'Orange  pour  la  prier  d'ôter  à  Koënig 
la  place  de  son  bibliutiiecaire,  tt  le  déféra  au  roi 
de  Prusse  comme  un  homme  qui  lui  avait  manqué 
de  respect.  Voltaire ,  qui  avait  passé  deux  années 
entières  avec  Koënig  à  Cirey ,  et  qui  était  sou  aim 
intime,  crut  devoir  prendre  hautement  le  parti  de 
sou  a  1111. 

La  querelle  s'envenima;  Tétude  de  la  philoso- 
phie dégénéra  en  cabale  et  en  iaction.  Maupertuis 
eut  soin  de  répandre  à  la  cour  qu'un  jour  le  gé- 
néral Manstein  étant  dans  la  chambre  de  Voltaire , 
où  celui-ci  mettait  en  français  les  Mémoires  sur  la 
Russie  j  composés  par  cet  officier,  le  roi  lui  envoya 
une  pièce  de  vers  de  sa  façon  à  examiner ,  et  que 
Voltaire  dit  à  Manstein  :  «c  Mon  ami,  à  une  autre 
a  fois  :  voilà  le  roi  qui  m'envoie  son  linge  sale  à 
«  blanchir;  je  blancliirai  le  vôtre  ensuite.  »  Un  mot 
suffît  quelquefois  pour  perdre  un  homme  à  la 
cour;  JVIaupertuis  lui  imputa  ce  mot  et  le  perdit. 

Précisément  dans  ce  temps-là  même  Mauper- 
tuis fesait  imprimer  ses  Lettres  philosoplUques  fort 
singulières,  dans  lesquelles  il  proposait  de  bâtir 
une  ville  latine  ;  d'aller  faire  des  découvertes  droit 
au  pôle  par  mer  ;  de  percer  un  trou  jusqu'au  centre 
de  la  terre;  d'aller  au  détroit  de  Magellan  disséquer 
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des  cervelles  de  Patagons^  pour  connaître  la  nature 

de  Famé  ;  d'enduire  tous  les  malades  de  poix-résine^ 
pour  arrêter  le  danger  de  la  transpiration ,  et  sur- 
tout de  ne  point  payer  le  médecin. 

M.  de  Voltaire  ^eleva  ces  idées  philosophiques 
avec  toutes  les  railleries  auxquelles  on  donnait  si 
beau  jeu;  et  malheureusement  ces  railleries  ré- 
jouirent l'Europe  littéraire.  Bfatipertuis  eut  soin 
de  joindre  la  cause  du  roi  à  la  sienne.  La  plaisao* 
terie  fat  regardée  comme  un  manque  de  respect 
à  Sa  Majesté.  Notre  auteur  renvoya  respectueuse- 
ment au  roi  sa  clef  de  chambellan ,  et  k  croix  de 
son  ordre  avec  ces  vers  : 

Je  les  reçus  avec  tendresse. 
Je  ?ous  les  rends  avec  douleur, 
CuiiJiiie  un  amant  jaloux ,  dans  sa  mauvaise  humeur. 
Rend  le  portrait  de  sa  maîtresse. 

Le  roi  lui  renvoya  sa  def  et  son  ruban.  Il  s'en 
alla  faire  une  visite  à  son  altesse  la  duchesse  de 
Gotha ,  qui  Fa  toujours  honoré  d*une  amitié  con- 
stante jusqu'à  sa  mort.  C'est  pour  elle  qu'il  écrivit 
un  an  après  les  Annales  de  V Empire. 

Pendant  qu'il  était  à  Gotha,  Maupertuis  eut  tout 
le  temps  de  dresser  ses  batteries  contre  le  voyageur, 
qui  s  en  aperçut  quand  il  fat  à  Francfort  -sur-Ie- 
Mein.  Aladame  Denis  sa  nièce  lui  avait  donné  rcn- 
dez-vous  dans  cette  ville. 

Un  bon  Allemand ,  qui  n'aimait  ni  les  Français 
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ni  leui^  vers,  vint  le  premier  juin  lui  redemander 

les  Ç>£u\^res  de  poéshie  du  roi  son  maître.  Notre 
voyageur  répondit  que  les  Œuvres  de  poéshie 
étaient  à  Leipsick  avec  ses  autres  elïet  s.  L'Allemand 
lui  signifia  qu'il  était  consigné  à  Francfort,  et  qu'on 
ne  lui  permettrait  d'en  partir  que  quandles  Œiwres 
seraient  arrivées.  M.  de  Voltaire  lui  remit  sa  clef 
de  chambellan  et  sa  croix ,  et  promit  de  lui  rendre 
ce  qu'on  lui  cleuiaiulait:  mo^euuaut  quoi  le  messa- 
ger lui  signa  ce  billet. 

ce  M...  sitôt  le  gros  ballot  de  Leipsick  sera  ici,  où 
n  est  \OEuvre  de  poéshie  du  roi  mon  maître,  vous 
m  pourrez  partir  où  vous  paraîtra  bon.  A  Francfort, 
«  premier  juin  lySS.  j) 

Le  prisonnier  signa  au  bas  du  billet  :  Bon  pour 
r Œuvre  de  poéshie  du  wi  votre  maàre. 

Mais  quand  les  vers  revinrent,  on  supposa  des 
lettres  de  change  qui  ne  venaient  point.  Les  voya- 
geurs furent  arrêtés  quijize  jours  au  cabaret  du 
Bouc  ^om  ces  lettres  de  changr  tu  étendues.  Gela 
ressemblait  à  l'aventure  de  Févéque  de  Valence , 
Cosnac,  que  M.  de  Iiouvois  fit  arrêter  en  chemin . 
comme  taux  monnayeur ,  à  ce  (^ue  Tabbé  de  Choisi 
raconte. 

Enfin  ils  ne  purent  sortir  qu'en  payant  une 

rançon  très  considérable.  Ces  détails  ne  sont  jamais 
sus  des  rois. 

Tout  cela  fut  bientôt  oublié  de  part  et  d'autre , 
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comme  de  raison.  Le  roi  rendit  ses  vers  à  son  ancien 
admirateur,  et  en  renvoya  bientôt  de  nouveaux  et 
en  très  grandnombre.  C'était  une  querelled'ainaiis: 
les  tracasseries  des  cours  passent  ^  mais  le  caractère 
d'une  belle  passion  dominante  subsistelong-temps. 

L'échappé  de  Berlin  avait  un  petit  bien  en  Alsace 
sur  des  terres  qui  appartiennent  à  monseigneur  le 
duc  de  Yirtemberg.  Il  y  alla,  et  s'amusa  ^  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  à  faire  imprimer  les  Annales  de 
r Empire  9  dont  il  fit  présent  à  Jean-Frédéric  Schce- 
flin,  libraire  à  Colmar,  frère  du  célèbre  Scliœflin, 
professeur  en  histoire  à  Strasbourg.  Ce  libraire 
était  mal  dans  ses  af  faires  ;  M.  de  Voltaire  lui  prêta 
dix  mille  livres;  sur  quoi  je  ne  puis  assez  m'étonner 
de  la  bassesse  avec  laquelle  tant  de  barbouilleurs 
de  papiers  ont  imprimé  qu'il  avait  fait  une  fortune 
immense  par  la  vente  continuelle  de  ses  ouvrages. 

Lorsqu  il  était  à  Colmar,  M.  Vernet,  Français  ré- 
fugié, ministre  de  TÉvangile  à  Genève,  et  MM.  Crà- 
mer,  anciens  citoyens  de  cette  ville  fameuse,  lui 
écrivirent  pour  le  prier  d'y  venir  faire  imprimer 
ses  ouvrages.  Les  frères  Cramer,  qui  étaient  à  la 
téte  d'une  librairie,  obtinrent  la  préférence,  et  il 
la  leur  donna  aux  mêmes  conditions  qu  il  l'avait 
donnée  au  sieur  Schœflin,  c'est-à-dire  très  gra- 
tuitement*.  • 

*Ici  était  une  deiui-page  des  Mémoires.  Madame  Denis,  sa  nièce.» 
aussi  bien  qu'avec  tes  cardinaux.  Voyez  page  i8o. 
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Il  alla  donc  à  Genève  avec  sa  nièce  et  M.  Coliini 
son  ami^  qdi*  lui' servait  de  secrétaire  et  qui  a  été 
<^fW^^uir  de  monseigneur  l'électeur  palatin  et 
MQ  bibliothécaire. 

'  Urachetar  iine  jolie  maison  de  campagne  àyie 
jLuprès  de  cette  ville  dont  les  environs  sont  infini- 
meirt  agréables,  et  où  Ton  jouit  du  plus  bel  aspect 
qui  soit  en  Europe.  11  en  acheta  une  autre  à  Lau- 
sanne,  et  toutes  les  deux  à  condition  qu'on  lui 
rendrait  une  certaine  somme  quand  il  les  quitterait. 
Ce  fut  la  première  fois,  depuis  Zuingle  et  Calvm, 
qu'un  catholique  romain  eut  des  établissemens 
dans  ces  cantons;  car  il  n'est  pas  permis  à  aucun 
catholique  de  s'établir  ni  à  Genève  ni  dans  les 
cantons  suisses  protestans  :  il  parut  plaisant  à 
M.  de  Voltaire  d'acquérir  des  domaines  dans  les 
seuls  pays  de  la  terre  où  il  ne  lui  était  pa5  permis 
d'en  avoir. 

Il  fit  aussi  l'acquisition  de  deuxterpesàimelieue 
de  Genève  y  dans  le  pays  de  Gex  :  sa  principale  ha- 
bitation fut  à  Ferney ,  dont  il  fit  présent  à  ma- 
dame Denis.  C'était  uDe  séigneurie  absolument 
franche  et  libre  de  tous  droits  envers  le  roi ,  et  de 
loat  impôt  d^is  Henri  IV.  Il  n'y  en  avait  pas 
deux:  dans  les  autres  provinces  du  royaume  qui 
eussent  de  pareils  privilèges.  Le  roi  les  lui  conserva 
par  brevet  Ce  fut  à  M.  le  duc  de  Qioiseul,  le  plus 
généreux  et  le  plus  ^nagnanime  des  lionimes,  qu'il 
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eut  cette  obligation,  sans  avoir  Tlionneur  d'en  être 

particulièrement  conna. 

Le  petit  pays  de  Gex  n'était  presque  alors  qa  m 
désert  sauvage.  Quatre-vingts  charrues  étaient  k 
bas  depuis  la  rév€K:ation  de  Tédit  de  Kantes  ^  des 
marais  couvraient  la  moitié  du  pays ,  et  y  répan- 
daient les  infecticHis  et  les  maladies*  La  passidn  de 
notre  auteur  avait  toujours  été  de  s  étabiu*  dans 
tm  canton  abandonné ,  pour  le  vivifier.  Comme 
nous  n'avançons  rien  que  sur  des  preuves  authen- 
tiques, nous  nous  bornerons  à  transcrire  ici  une 
de  ses  lettres  à  un  éveqae  d'Annecy,  dans  le  dio* 
cèse  duquel  Ferney  est  situé.  Nous  n'avons  pu 
retrouver  la  date  de  la  lettre,  mais  elle  doit  être 
de  1759'. 

«  Monseigneur,  le  curé  d'un  petit  village  nommé 
c  A/oéns,  voisin  de  mes  terres ,  a  suscité  un  procès 
«  à  mes  vassaux  de  Ferney;  et  ayant  souvent  quitté 
«  sa  cure  pour  aller  solliciter  à  Dijon,  il  a  accablé 
«  aisément  des  cultivateurs,  uniquement  occupés 
«  du  travail  qui  soutient  leur  vie.  Il  leur  a  fait  pour 
«  quinze  cents  livres  de  frais,  et  a  eu  la  cruauté  de 
«  compter  parmi  ses  frais  de  justice  les  voyages 
«  qu'il  a  faits  pour  les  ruiner.  Vous  savez  mieux 
«  que  moi ,  monseigneuri  combien  dès  les  premiers 
«  temps  de  l'église,  les  saints  pères  se  sont  élevés 
c  contre  les  ministres  sacrés  qui  sacrifiaient  atff 

'  Cette  lettre  est  du  iS.décembre  zjSS. 
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.«  affaice»  ^temporelles  le  temps  destiné  aux  autels. 

«Jtfais  si  ou  leur  avait  UiL  iju  uii  prêtre  fut  venu 
«  ai^ec^es  scrj^ens  rançoutier  de  pauvres  femilles, 
«  leg  fureer  de  vendre  le  seul  pré  qui  nourrit  leui'S 
«  bestiaux  ^^el  ôter  le  lait  à  leurs  enfans,  qa'au** 
tt  T^ntdit  les  irenée^  les  Jérôme  etles  Augustm? 
€  Voilà,  monseigneur,  ce  qu  uu  cure  est  venu  faire 
c  k  la  porte  de  mon  château.  Je  lui  ai  envoyé  dire 
«^que  j  ulli  ais  de  paj  er  la  plus  grande  partie  de  ce 
«  qu'il  exige  de  mes  communes ,  et  il  a  répondu 
«  que  cela  ne  le  satisiesait  pas. 

«  Vous  gémissez  sans  doute  que  des  exemple» 
«  si  odieux  soient  donnés  par  des  pasteurs  de  la 
ft  véritable  église ,  taudis  qu'il  n'y  a  pas  un  seul 

«  exemple  d'unf pasteur  protestant  qui  ait  eu  un 

«  procès  avec  ses  paroissiens^  pour  des  intérêts 
«  dVirgcnt,ietc.  » 

\  Cette  lettre  et  la  suite  de  cette  aflaire  peuvent 
ÉDurnir  des  réflexions  bien  importantes.  M.  de  Vol- 
taire termina  ce  procès  et  ce  procédé  en  payant  de 
ses  deniers  la  vexation  qui  opprimait  ses  pauvres 
vassaux  ;  et  ce  canton  misérable  changea  bientôt 
de  face» 

'  Ce  qui  fidt  que  jamais  les  curés  protestans  ii*ODt  dé  procès  aircc 
Jmbs  «mailles»  c'est  que  ces  curés  sont  pajéi  par  fécat,  qui  leur 
donne  des  gages  :  ils  ne  disputent  point  la  dixième  ou  la  huitième 

gerbe  à  des  malheureux.  C'est  le  parti  que  rimpératrice  Catherine II 
pris  dans  son  empire  immease.  La  yexation  des  dîmes  y  est  in- 
couaue.  , 

«4. 
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Il  9ê  UVa  plus  gaimettt  d'une  querelle  plus  déli- 
cate,  dans  le  pays  protestant  où  il  avait  deux  do- 
màines  assez  agréablès;  Tuti  à  GeAève  ,  qu'on 
appelle  encore  là  Maison  des  Délices ,  l'autre  i 
Lausanne. 

On  sait  aàiez  combién  là  liberté  lui  était  chèce^ 
à  qud  pôintil  détestait  toute  persécution ,  et  quelle 

horreur  il  montra  dans  tous  les  temps  pour  cesscé» 
âérat^  hypocrites  qui  o^etit  faire  ^érir  au  âom  de 
Dieu^  dans  les  plus  affreux  supplices,  ceux  quib 
accusent  de  ne  pas  pensét*  comme  eiVt.  Ùèst  Sur- 
tout sur  ce  point  qu'il  répétait  quelquefois  : 

Je  ne  décide  point  entre  Genève  et  Home. 

Une  de  ses  lettres ,  dans  laquelle  il  disait  que  le 
Picard  Jean  Chauvin ,  dit  Calvin ,  assassin  véritaUè . 
de  Servet,  wait  une  eme  cUrace^  ayant  été  rendue 
publique  par  une  indiscrétion  trop  ordinaire, 
quelques  cafards  slrritèreot  ou  feignirent  de 
riter  de  ces  paroles^  Un  Genevois  ^  honame  d%s« 
prit,  nommé  Rimly  lui  adressa  les  vers  suivânsà 
cette  occasipn  : 

Servet  eut  tort,  et  fut  un  sot 
D'oser,  dans  un  siècle  falot , 
S*atotter  anti-trinitaire  *  ; 
£t  nbtre  illiutre  atrabilaire 

*  Servet  pouvait  se  reposer  sûr  les  propres  paroles  de  Calria,  qoi 
dit  dans  un  ouvrage  :  «Ën  cas  cpie  quelqu'un  soit  hétérodoie,  et 
•  qu'il  fasse  scrupule  de  se  servir  des  mots  tnniié  et  penomut  now 
«  ne  croyons  pas  que  ce  soit  une  raison  pour  rejeter  cet  homme ,  etc.* 


Digitized  by  Google 


COKJIfEirTAIIUB  QfSTpmQUB. 

Eut  tort  d  employer  le  fagot 
Pour  réfuter  aon  adversaire  : 
Et  tort  notre  antique  sénat 
If  avoir  prêté  «oq  ministènç 
A  ce  dévot  assassinat  *. 
Quelle  barbare  inconséquence! 
O  malheureux  siècle  ignorant  ^ 
Noua  osions  abhorrer  en  France 
Les  horreurs  de  Tintolérance, 
Tandis  qu'un  zèle  intolérant 
Nous  feaait  lirâler  un  errant  ! 

Pour  notre  prêtre  épistokdre , 
Qui  de  aon  pétulant  essor. 
Pour  exhaler  sa  bile  aroère. 
Vient  réveiller  le  chat  qui  dort. 
Et  dont  l'inepte  commentaire 
Met  au  jour  ce  qu'il  eût  du  tairç» 
Je  laisse  a  juger  s'il  a  tort. 

Qilfent  à  vous,  célèbre  Voltaire, 
Vous  eûtes  tort  ;  c'est  mon  avis.. 
Vous  voua  plaisez  dans  ce  pays , 
•  Fêlez  le  laint  qu'on  y  révère. 
Voua  avez  à  satiété 
Les  biens  où  la  raison  aspire  ; 
L'opulence,  la  liberté, 
La  paix,  qu*en  cent  lieux  ou  désiire; 
Des  droits  à  l'immortalité. 
Cent  fois  plus  qu'on  ne  saurait  dire. 
On  a  du  goût,  on  vous  admire | 
Tronchin  veille  à  votna  saqté. 
€e1a  vaut  bien  en  vérité 
Qu'on  immole  à  sa  sûreté 
Le  plaisir  de  piucer  sans  rire. 

*  Il  y  a  dans  quelques  éditions  à  ce  dangereux  coup  d'état.  Nous  ne 
«avons  pas  pourquoi  le  poëte  genevois  aurait  appelé  le  supplice  de 
Servet  un  coup  4>'4m;  le  terme  propre  est  ;^ssassiuat«  ejt  If  rime 
piusriehe. 


coMjnEinrAmE  hi&tobique. 
Notre  auteur  répondit  à  ces  jolis  vers  par  ceux-d: 


Non,  je  n'ai  point  tort  d'oflor  dire 
Ce  que  pensent  les. gens  de  bien; 
Et  le  sage  qui  ne  craint  rien 

Â  le  beau  droit  de  tout  écrire. 

Tal  quarante  ans  bravé  Tempire 
Des  Iflches  tyrans  des  esprits, 

Et  dans  TOtre  petit  pays 
J'aurais  grand  tort  de  me  dédire. 

Je  sais  que  souvent  le  malin 

A  caché  sa  queue  et  sa  griffe  , 

Sous  la  tiare  d'un  pontife, 

£t  tous  le  manteau  4«  Calvin. 

Je  n'ai  point  tort  quand  je  déteste 
Ces  assassins  religieux , 
Employant  le  fer  et  les  feux 
Pour  servir  le  Père  céleste. 

Oui,  jusqu'au  dernier  de  mes  jours, 
Mon  ame  sera  fière  et  tendre; 
Toserai  gémir  sur  la  oendre 
Et  des  Servets  et  des  Dubonrgs 

De  cette  borrible  frénésie 
A  la  fin  le  temps  est  passé  : 
Le  fanatisme  est  terrassé; 

Mais  il  reste  1  hypocri:ïie. 

Ftfoeurs  à  manteaux  étriqués, 
Manvaîse  musique  d'église, 

Mauvais  vers  et  sermons  croqués, 
Ai-je  tort  si  je  vous  méprise  ? 

On  voit  par  cette  réponse  qu'il  n  etaitnià  Apollo 
ni  à  Céplmsy  ét  qu'il  prêchait  1^  tolérance  aux 

«  Dobonrg,  conseiUet^slerc  du  parlement,  pendu  et  bruIé  h 
comme  Servet  à  Genève. 
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églises  prolestantes  ainsi  qu'aux  églises  romaînes. 
Il  disait  toujours  que  c  était  le  seul  moyen  de 
rendre  la  yie  tolérable ,  et  qu'il  mourrait  content 
s'il  pouvait  établir  ces  maximes  dans  TEurope. 
On  peut  dire  qu  il  n'a  pas  été  tout-à-fait  trompé 
dans  ce  dessein ,  et  qu'il  n'a  pas  peu  contribué 
à  rendre  fe  clergé  plus  doux  ^  plus  humain ,  de- 
puis Genève  jusqu'à  Madrid,  et  surtout  à  éclairer 
les  laïques. 

Bien  persuadé  que  les  spectacles  des  jeux,  d'es- 
prit amollissent  la  férocité  autant  que  les  spec- 
tacles des  gladiateurs  rendurcissaient  autrefois,  il 
fit  bâtir  à  Femey  un  joli  théâtre.  Il  y  joua  quelque-  * 
fois»  lui-même  malgré  sa  i^auvaise  santé;  et  ma- 
dame Denis,  sa  nièce,  qui  possédait  supérieure- 
ment le  talent  de  la  déclamation  comme  celui  de 
la  musique,  y  joua  plusieurs  rôles.  Mademoiselle 
Gairoit  et  le  célèbre  Ijekain  y  vinrent  représenter 
quelques  pièces  ;  on  accourait  de  vingt  lieues  à  la 
ronde  pour  les  entendre.  Il  y  eut  plus  d'une  fois 
des  soupers  de  cent  couverts  et  des  bals  ;  mais 
malgré  le  tumulte  d'une  vie  qui  paraissait  si  dis-- 
sipée,  et  malgré  son  âge,  il  travaillait  sans  re-. 
lâche.  11  donna  des  Tan  1755,  au  théâtre  de  Paris,. 
t Orphelin  de  la  Chine ^  représenté  le  ao  août;  et 
Tancrède^  le  3  septembre  1 760.  Mademoiselle  Gai^ 
ron  et  Lekain  déployèrent  tous  leurs  talens  dans^ 
ces  deux  pièees. 
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£e  Cafi  oyxV Écossaise^  comédie  ea  prose^  n'était 
point  destinée  à  être  jouée;  mais  elle  le  fat  aussi 
la  même  année  avec  un  grand  succès.  U  s'était 
amusé  à  composer  cette  pièce  pour  corriger  le 
folliculaire  Fréron  qu'il  mortifia  beaucoup ,  mais 
quil  ne  corrigea  pûs.  Cette  comédie,  traduite  en 
.  anglais  par  M.  Colman ,  eut  le  même  succès  i 
Londres  qu'à  Paris  :  ces  ouvrages  ne  lui  coûtaient 
point  de  temps.  L'Écossaise  avait  été  faite  en  huit 
jours  9  et  Taneride  en  un  mois. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  occupations  et  de  ces 
amusemens  que  M.  Titon  du  Tillet,  ancien  maître- 
d'hotei  ordinaire  de  la  reine  y  âgé  de  85  ans ,  lui  re- 
commanda la  petile-nièce  du  grand  Corneille ,  qui, 
étant  absolument  sans  fortune ,  était  abandonnée 
de  tout  le  monde.  C'est  ce  même  Titon  du  Tillet, 
qui  y  aimant  passionnément  les  beaux  arts  sans  les 
cultiver,  fît  élever,  avec  de  grandes  dépenses,  un 
Parnasse  en  bronze,  où  Ion  voit  ks  figures  de 
quelques  poètes  et  de  quelques  musiciens  français. 
Ce  monument  est  dans  la  bibliothèque  du  roi  de 
France.  U  avait  élevé  mademdisdle  Corneille  chei 
lui;  mais  voyant  dépérir  son  bien,  il  ne  pouvait 
plus  rien  foire  pour  elle.  Il  imagina  que  M.  de  Vol- 
tau*e  pourrait  se  charger  d'une  demoiselie  d'un 
nom  si  respectable.  M.  Dumolard,  membre  de 
plusieurs  faicadémies ,  connu  par  une  dissertatiwi 
savante  et  judicieuse  sur  les  tragédies  à'Ékctre 
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ancienne  et  moderne  '  ^  et  M.  Lebrun,  secrétaire 

du  prince  de  Conti,  se  joignirent  à  lui,  et  écrivirent 
àM.  de  Voltaire.  U  les  remercia  de  l'honneur  qu'il* 
luLÎ  fe^entiiê  jeter  les^yeio.  sur  lui,  en  leur  mm^ 
àànt  que  c'était  en  effet  a  un  vieux  soldai  de  ^emr 
lapêtùe^lle  de. son  général.  La  jeune  personne  yiat 
dune  en  17G0  aux  Délices,  maison  de  cauipagjoq 
auprès  de  Genève  ^  et  de  là  au  château  de  Feroey. 
Madame  Denis  voulut  bien  achever  son  éducation  ; 
et  au  bout  de  trois  ans  M.  de  Voltaire  la  maria  h 
M.  Dupuits  du  pays  de  Gex, capitaine  de  dragons, 
et  depuis  ufiicicr  de  Fétat-major.  Outre  la  dot  qu'il 
leur  donna ,  et  le  plaisir  qu'il  eut  de  les  garder  da.ez 
lui ,  il  pi  oposade  commenter  les  Œuvres  de  Pierre 
Corneille  au  profit  de  sa  nièce ,  et  de  les  £aire  im^ 
primer  par  souscription.  Le  roi  de  l'rance  voulut, 
hien  souscrire  pour  huit  mille  francs;  d'autres  sou*» 
verains  Timitèrent.  M.  le  duc  de  Choiseul  dont  la 
générosité  était  si  connue,  madame  la  duchesse  de 
GraniBont,  madame  de  Pompadour,  souscrivirent 
pour  des  sommes  considérables.  M.  de  Laborde^ 
banquierdu  roi,  non  seulement  prit  plusieursexem* 
plaired,  mais  il  en  fit  débiter  un  si  grand  nombre 
i^u  il  l  ut  le  preiniei'  mobile  de  la  fortune  de  made- 
moiselle Corneille,  par  son  zèle  et  par  sa  magni<- 
û^eiiccî  de  sorte  qu'en  très  peu  de  temps  elle  eut 
cinquante  mille  francs  pour  présent  de  noces. 
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Il  y  eut  dans  cette  souscription  si  prompte  une 
chose  fort  Remarquable  de  la  part  de  madame 
Geofifrin ,  femme  célèbre  par  son  mérite  et  par  son 
esprit.  £lle  avait  été  exécutrice  du  testament  du  fa- 
meux Bernard  de  Fontenelle ,  neveu  de  Pierre  Cor- 
neille ;  et  malheureusement  il  avait  oublié  cette  pa- 
rente  qui  lui  fut  présentcc  trop  peu  de  temps  avant 
sa  mort,  mais  qui  fut  rebutée  avec  Son  père  et  sa 
mère  :  on  les  regardait  comme  des  inconnus  qui 
usurpaient  le  nom  de  CorneiUe.  Des  amis  de  cette 
£imiUe ,  touchés  de  son  sort,  mais  fort  mdiscrets  et 
fort  mal  instruits,  intentèrent  un  procès  téméraire 
à  madame  Geoffrin ,  trouvèrent  un  avocat  qui,  abu- 
sant de  la  liberté  du  barreau ,  publia  contre  cette 
dame  un  factwn  injurieux.  Madame  Geoffirîn,  très 
injustement  attaquée,  gagna  le  procès  tout  dune 
voix.  Malgré  ce  mauvais  procédé ,  qu^eUe  eut  la  no* 
blesse  d'oublier,  elle  fut  la  première  à  souscrire 
pour  une  somme  considérable. 

L'Académie  en  corps,  M.  le  duc  de  Choiseul, 
madame  la  duchesse  de  Grammont,  madame  de 
Pompadour,  et  plusieurs  seigneurs,domièrent  pou- 
voir à  M.  de  Voltaire  de  signer  pour  eux  au  con* 
trat  de  mariage.  C'est  une  des  plus  belles  époques 
de  la  httérature. 

Dans  les  temps  qu'il  préparait  ce  mariage  ^  qui 
a  été  très  heureux,  il  goûtait  oneautre  satis&ction; 
cdle  de  faire  rendre  à  six  geutUshommes ,  presque 
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tous  minettrs ,  leur  bien  paternel  que  les  jésuites 
venaiœt  d'acheter  à  vil  prix.  Il  faut  reprendre  la 
cbose  de  plus  haut.  L'affaire  est  d'autant  pltïs  în- 
tér^Mute  que  son  commencement  avait  précédé 
la  laaieuse  baiiqueroule  du  jésuite  La  Vallette  et 
consorts  y  et  qu'elle  fut  en  quelque  façon  le  premier 
signal  de  1  abolition  des  jésuites  en  France. 

MM.  Desprez  deCrassi ,  d'une  ancienne  noblesse 
dupays  de  Gexy  sur  iairontière  de  laSuisse,  étaient 
six  liercs  j  tous  au  service  du  roi.  L'un  d'eux,  ca- 
pitaine au  régiment  de  Deux -Ponts,  en  causant 
avec  M.  de  Yoitaire  son  voisifi ,  lui  conta  le  tnsle 
état  de  la  fortune  de  sa  famille.  Une  terre  de  quel- 
que valeur ,  et  qui  aui^ait  pu  être  une  ressource , 
était  engagée  depuis  loag-temps  àdes  Genevois»  • 

Les  jésuites  avaient  acquis  tout  auprès  de  ce 
domaine  des  possessions  qui  composaient  environ 
deux  mille  écus  de  rente ,  dans  un  lieu  nommé 
Ornex.  Us  voulurent  joindre  à  leur  domaine  celui 
de  MM.  de  Grassi.  Le  supérieur  de  la  maison  des 
jésuites,  dont  le  véritable  nom  était  Fesse,  quil 
avait  changé  en  celui  de  Fessi,  s'arrangea  avec  les 
créanciers  genevois  pour  acheter  cette  terre  :  il 
obtint  une  permission  du  conseil,  et  il  ctait  sur 
le  point  de  la  Ésiire  entériner  à  Dijon.  On  lui  dit 
qu'il  y  avait  des  mineurs,  et  que,  malgré  la  per- 
nrission  du  conseil,  ils  pourraient  rentrer  dans 
leurs  biens.  U  répondit  et  même  il  écrivit  que  les 
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jésuites  ne  risquaient  riea ,  et  que  jamais  MM. 
Crassi  ne  seraient  eu  état  de  |)ayer  la  somme 
cessaire  pour  rentrer  d^ns  le  bien  de  leurs  ài^^ux. 

A  peine  M.  de  Voitairt^  fut*i]i  instruit  d^  cettd 
étrange  manière  dont  le  père  Fesse  voulait  servir 
la  compagnie  de  Jésus ,  qu'd  alla  sur champ 
déposer  au  greffe  du  bailliage  de  Ge^  Ja  sopime 
moyennant  laquelle  la  £Eunil|e  Crassi  devait  payer 
les  anciens  créanciers  et  reprend l  e  ses  droits.  Les 
jésuites  fiirent  obligés  de  se  désister  ;  et  par  un 
arrêt  du  parlement  de  Dijon  la  £amiUe  fut  mm 
en  possession  et  y  est  encore. 

Le  bon  de  ra£faire  c^'est  que  peu  de  temps  ^rè^^ 
lorsqu'on  délivra  la  France  des  révérends  pères 
jésuites^  ces  mêmes  gentilshommes,  dont  les  bout 
pères  avaient  voulu  ravir  le  bien,  Achetèrent  celui 
des  jésuites  qui  était  contigu.  M.  de  Voltaire ,  qui 
avait  toujours  combattu  les  athées  et  les  jésuites , 
écrivit  qu  il  fallait  reconnaître  une  Providence. 

Ce  n'était  assurément  ni  par  haine  pour  le  père 
Fesse ,  ni  par  aucune  envie  de  mortifier  les  jésuites 
qu'il  avait  entrepris  cette  affiiire  ;  puisque ,  après 
la  dissolution  de  la  société,  il  recueiUil;  un  jésuite 
chez  lui,  et  que  plusieurs  autres  lui  ont  écrit  pour 
le  suppUer  de  les  recevoir  aussi  dans  sa  maison. 
Mais  il  s'est  trouvé  parmi  les  ex -jésuites  quelques 
esprits  qui  n'ont  point;  été  si  équitables  et^  ac- 
comuiodans.  Deux  d'entre  eux^  nommés  i^atouiUet 
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et  Nonotté,  ont  gagné  quelque  argent  par  des  li- 
belles œntre  lui  ;  et  ils  n*ont  pas  manqué ,  seloii 
Vusage  9  d^appeler  la  religion  catholique  à  leur 
secours.  Un  Nuiiolte  surtout  s'est  signalé  par  une 
demi -douzaine  de  volumes ,  dans  lesquels  il  a 
prodigué  moins  de  science  que  de  zèle,  et  moms 
de  tèle  que  dHnjures.  M.  Damilaville,  Tun  des 
meilleurs  coopérateurs  de  r Encyclopédie,  a  daigné 
le  conlondre,  couiine  autrefois  Pasquier  s'abaissa 
jusqu^à  réprimer  l'insolence  abtorde  du  jésuite 
Garasse. 

Mais  voici  la  plus  étrange  et  la  plus  fatale  aven- 
ture quisoit  arrivée  depuis  long-temps^et  en  même 
temps  la  plus  glorieuse  au  roi,  à  son  conseil,  et  à 
mèssieurs  les  mâîtres  des  requêtes.  Qui  aurait  cru 
que  cè  serait  des  glaces  du  mont  Jura  et  des  fron- 
tières de  là  Suisse  que  partiraient  les  premières 
lumières  et  les  premiers  secours  qui  ont  vengé 
rinnocehce  des  célèbres  Calas  ?  Un  enfant  de 
quinze  ans,  Doftat  Cala^,  le  dernier  des  fils  de 
IHnfortuné  Calas,  était  apprenti  chez  utt  marchand 
dé  Nîmes,  lorsqu'il  apprit  par  quel  horrible  sup- 
plice sept  juges  de  Toulouse,  malheureusement 
prévenus,  avaient  fait  périr  son  Vertueux  père. 

La  clameur  populaire  Contre  cette  famille  était 
si  violente  en  Languedoc,  que  tout  le  monde  s'at- 
tendait à  voir  rouer  tous  lès  enfahs  de  Calas ,  et 
brûler  la  mère.  Telles  avaient  été  même  les  con- 
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clusîons  du  procureur- général  :  tant  on  prétend 
que  cette  famille  innocente  s'était  mal  détendue, 
accablée  de  son  malheur,  et  incapable  de  rappeler 
ses  esprits  à  la  lueur  des  bûchers  et  à  Faspect  des 
roues  et  des  tortures. 

On  fit  craindre  au  jeune  Donat  Galas  d'être  traité 
comme  le  reste  de  sa  famille}  on  lui  conseilla  de 
s  enfuir  en  Suisse:  il  vint  trouver  M.  de  Voltaire, 
qui  ne  put  d'abord  que  le  plaindre  et  le  secourir, 
sans  oser  porter  un  jugement  sur  son  père,  sa 
mère,  et  ses  frères. 

Bientôt  après ,  un  de  ses  frères ,  n'ayant  été  con- 
damné qu'au  bannissement,  vint  aussi  se  jeter 
entre  les  bras  de  M.  de  Voltaire.  J'ai  été  témoin 
qu'il  prit  pendant  plus  dun  mois  toutes  les  pré- 
cautions imaginables  pour  s'assurer  de  rinnocence 
de  la  famille.  Dès  qu'il  fut  parvenu  à  s'en  con- 
vaincre ,  il  se  crut  obligé  en  conscience  d'employer 
ses  amis ,  sa  bourse ,  sa  plume ,  son  crédit ,  pour 
réparer  la  méprise  funeste  des  sept  juges  de  Tou- 
louse ,  et  pour  faire  revoir  le  procès  au  conseil 
du  roi.  L'affaire  dura  trois  années.  On  sait  quelle 
gloire  messieurs  de  Crosne  et  de  Bacquenconrt 
acquirent  en  rapportant  cette  cause  mémorable. 
Cinquante  maîtres  des  requêtes  déclarèrent  d'une 
Yo'uL  unanime  toute  la  £simille  Calas  innocente , 
et  la  recommandèrent  à  1  équité  bieiifesante  du 
roi.  M.  le  duc  de  Choiseul ,  qui  n'a  jamais  perdu 
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une  occasion  de  signaler  la  magnanimité  de  son 
caractère ,  non  seulement  secourut  de  son  argent 
cette  Emilie  malheureuse ,  mais  obtmt  de  Sa  Ma-* 
jesté  trente-six  mille  francs  pour  elle. 

Ce  fut  le  9  mars  1765  que  fut  rendu  cet  arrêt 
authentique  qui  justifia  les  Calas,  et  qui  changea 
leur  destinée  ;  ce  neuvième  de  mars  était  précisé- 
ment le  même  jour  où  ce  vertueux  père  de  famille 
avait  été  supplicié*  Tout  Paris  courut  en  foule  les 
voir  sortir  de  prison,«tbattLt  des  mains  en  versant 
des  larmes*.  Jja  famille  entière  a  toujours  été  de- 
puis ce  temps  attachée  tendrement  à  M.  de  Vol- 
taire ,  qui  s'est  i^t  un  grand  honneur  de  demeurer 
leur  ami. 

On  remarqua  en  ce  tempa  qu'il  n'y  eut  dans 
toute  la  France  que  le  nommé  Fréron,  auteur  de 
je  ne  sais  quelle  brochure  périodique,  intitulée 
Lettres  a  la  comtesse ,  et  ensuite  Année  littéraire , 
qui  osa  jeter  des  doutes,  dans  ses  ridicules  feuilles, 
sur  Tinnocence  de  ceux  que  le  roi  ^  tout  son  conseil 
et  tout  le  public  avaient  justifiés  si  pleinement. 

Plusieurs  gens  de  bien  engagèrent  alors  M.  de 
Voltaire  à  écrire  son  Traité  de  la  Tolérance ,  qui 
fut  regardé  comme  un  de  ses  meilleurs  ouvrages 

'On  sait  que  M.  de  Voltaire  treize  ans  après  revînt  à  Paris. 
Lors(|u'il  sortait  à  pied,  il  était  toujours  entouré  par  uae  foule 
dliommes  de  tout  état  et  de  tout  A^ç.  On  demandait  un  jour  à  une 
femme  du  pcujjle  quel  était  cet  lioniin*^  que  1  on  suivait  avec  tant 
d'empreiisemeat»  C'est  le  sauveur  des  Calas  ^  répondU-elle. 
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en  prose ,  et  qui  est  devenu  le  catéchisme  de  qui- 
conque a  du  bon  sens  et  de  l'équité. 

Dans  ce  temps-là  méiQe  l'impératrice  Cathe- 
rine II  y  dont  le  nom  sera  immortel ,  donnait  des 
lois  à  son  empire  qui  contient  la  cinquièm^e  partie 
du  globe  :  et  la  première  de  ses  lois  est  rétablisse^ 
ment  d'une  tolérance  universelle. 

C'était  la  destinée  de  notre  solitaire  des  fron- 
tières helvétiques,  de  venger  l'innocence  accusée 
et  condamnée  en  France.  La  position  de  sa  retraite 
entre  la  France,  la  Suisse,  Genève  et  la  Savoie, 
lui  attirait  plus  d'un  infortuné.  Toute  la  tauuile 
Sirven  condamnée  à  la  mort  dans  un  bourg  auprès 
de  Castres ,  par  les  juges  les  plus  ignorans  et  les 
plus  cruels ,  se  réfugia  auprès  de  ses  terres.  Il  fut 
occupé  huit  années  entières  à  leur  faire  rendre 
justice  y  et  ne  se  rebuta  jamais.  U  en  vint  enliii 
à  bout. 

^ous  croyons  très  utile  de  remarquer  ici  qu'un 
magistrat  de  village  nommé  Trinquet,  procureur 
du  roi  dans  la  juridiction  qui  condamna  la  famille 
Sirven  à  la  mort^  donna  ainsi  ses  conclusions  :  «  Je 
«  requiers  pour  le  roi  que  N.  Sirven  et  N.  sa  femme, 

«  dûment  atteints  et  convaincus  d'avoir  'étranglé 
(c  et  noyé  leur  ûUe ,  soient  bannis  de  la  paroisse.  » 

Rien  ne  fait  mieux  voir  Teffct  que  peut  avoir 
dans  un  royaume  la  vénalité  des  charges  de  judi- 

cature. 
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:  !i dScm  iUuil^ur  qui  voulait,  à  ce  qu'il  dit,  qu'^  iàt 
J^rocat  des  causes  perdues,  voulut  encore  qu'il 
arrachât  desflammesune  citoyenne  de  SaintOÉiër, 
ooniinée  MofUbailli ,  condamnée  à  être  brûlée  vive 
par  WSbunal  d'Arras.  On  n'attendait  qUe  Trfeièéfi- 
chement  de  cette  femme  pour  la  transporter  au 
lieu  de  son  supplice.  Son  mari  avait  déjà  expiré 
sur  la  roue.  Qui  étaient  ces  deux  victimeàP  deox 
exemples  de  l  amour  conjugal  et  de  Tamour  ma.- 
temel ,  deux  ames  les  plus  vertueuses  dans  la  paun 
vreté,  Ces  innocentes  et  respectables  créatures 
avaient  été  accusées  de  parricide,  et  jugées  sur 
des  allégations  qui  auraient  paru  ridioales  aux 
.condamnateurs  même  des  Calas.  M.  de  Voltaire  fut 
assez  heureux  pour  obtenir  de  M.  le  chancelier  de 
Maupeou  qu'il  fit  revoir  le  procès.  La  dame  Mont- 
bailli  fut  déclarée  innocente  ;  la  mémoire  de  son 
màri  réhabilitée;  misérable  réhabilitation  sans 
vengeance  et  sans  dédouimagement!  Quelle  a  donc 
été  la  jurisprudence  criminelle  parmi  nous?  quelle 
suite  infernale  diiorribles  assassinats  depuis  la 
boucherie  des  templiers  jusqu'à  la  mort  du  die- 
vaUer  de  La  Barre!  On  croit  lire  1  histoire  des  sau- 
vages; on  frémit  un  moment,  et  on  va  à  l'Opéra. 

Xa  viUe  de  Genève  était  plongée  alors  dans  des 
troubles  qui  augmentèrent  toujours  depuis  1763. 
Cetteimporlunité  détermina  M.  de  Voltaireàlaisser 
à  M.  1  ronchin  sa  maison  des  Délices ,  et  à  ne  plus 

▼tX  Dtt  TOLTAIAB.  ^5 


oiyiiizccl  by  Google 


386  COHHEHTAIRE  HJSTOBIQUB. 

quitter  le  château  de  Ferney  qu'il  avait  ùàt  bâtir 
de  ibnd  en  comble ,  et  orné  de  jardins  d'une 
agréable  simplicité* 

La  discorde  fut  -enfin  si  vive  à  Genève  qu'un 
des  partis  fit  feu  sur  Vautre  le  i5  février  1770.  U 
y  eut  du  monde  taé  :  plusieurs  familles  d'artistes 
cherchèrent  un  asile  chez  lui ,  et  le  trouvèrent.  Il 
en  logea  quelques  unes  dans  son  château  ;  et  en 
peu  d'années  il  Ut  bâtir  cinquante  maisons  de 
pierre  de  taille  pour  les  autres  :  de  sorte  que  le 
village  de  Ferney  qui  n'était,  lorsqu'il  acquit  cette 
terre  9  quVn  misérable  hameau  où  croupissaient 
quarante -neuf  malheureux  paysans ,  dévorés  par 
la  pauvreté,  par  les  écrouelles ,  et  par  les  commis 
des  fermes 9  devint  bientôt  un  lieu  de  plaisance, 
peuplé  de  douze  cents  personnes ,  toutes  à  leur 
aise ,  et  travaillant  avec  succès  pour  elles  et  pour 
l'état.  M.  le  duc  de  Choiseul  protégea  de  tout  son 
pouvoir  cette  colonie  naissante,  qui  établit  un  très 
grand  commerce. 

Une  chose  qui  mérite^  je  crois ,  de  l'attention , 
c*est  que  cette  colonie  se  trouvant  composée  de 
catholiques  et  de  protestans ,  il  aurait  été  impos- 
sible de  deviner  qu'il  y  eût  dans  Ferney  deux  reli- 
gions différentes.  J'ai  vu  les  femmes  des  colons 
genevois  et  suisses  préparer  de  leurs  mains  trois 
reposoirs  pour  la  procession  dé  la  féte  du  Saint- 
Sacrement.  £lieâ  assistèrentà  cej,te  procession  avec 
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un  profond  respect;  et  M.  Hugonet,  nouveau 
rupé  de  Ferney,  homme  aussi  tolérant  que  géné- 
reuxles  en  remercia  publiquement  dans  son 
prùiie.  Quand  une  catholique  4tait  malade,  les 
paroteslivites  allaient  la  garder,  et  en  recevaient  à 
leur  tour  la  même  assistance. 

C'était  le  fruit  des  principes  d'humanité  que 
JVL  de  Voltaire  a  répandus  dans  tousses  ouvrages, 
et  surtout  daus  le  livre  de  la  Tolérance  dont  nous 
avons  parlé.  Il  avait  toujours  dit  que  les  hommes 
sont  frères,  et  il  le  prouva  par  les  faits.  Les  Guy  on ,  i 
les  Nonotte,  les  Patouillet,  les  Paiulian,  et  autres  ' 
zélés^le  lui  ont  bien  reproché;  c'est  qu'ils  n'étaient 
pas  ses  frères. 

Y.ayez-VQus,  disait-il  aux  voyageurs  qui  venaient 
le  voir,  cette  inscription  au  dessus  de  l'église  que 
j'ai  £adt  bâtir  ?  Deo  erexiù  Foltaire.  Cest  ûxx  Dieu 
pere  commun  de#c>us  les  hommes.  £n  effet,  c'était 
peut*  être  parmi  nous  la  seule  église  dédiée  à  Dieu 

• 

seul'*  • 

Parmi  ces  étrangers  qui  vinrent  en  foule  à 
Femey  on  compta  plus  d'un  prince  souverain.  Il 
fiit  honoré  d'une  correspondance  très  suivie  avec 
plusieurs  d'entre  eux,  dont  les  lettres  sont  entre 
mes  mains.  La  moins  interrompue  fut  celle  de 

'  r 

*  Ici  trois  pages  et  demie  que  Ton  troovc  dam  les  Mémoires^  p.  aS3. 
Pendant  qu'il  Jouissait  dans  la  retraite,,.  Il  ne  devait  plus  lui  rester  un 

95. 
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Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  et  <le  madame  WUhel- 

mine,  margrave  de  Bareith,  sa  sœur. 

Le  temps  qui  s'écoula  entre  la  bataille  de  ILoUîiit 
le  18  juin  1 707 ,  que  le  roi  de  Prusse  perdit ,  et  la  ^ 
journée  de  Rosbach,  du  5  novembre,  ou  fl  fut 
vainqueur ,  est  le  temps  le  plus  intéressant  de  cette 
correspondance  rare  entre  une  maisou  royale  de 
héros  et  un  simj^e  homme  de  lettres.  En  voici  une 
grande  preuve  dans  cette  lettre  mémorid>le  : 

Lettre  4e  son  aUesse  royale  madame  la  princesse  de 
Bai-eitli ,  du  12  septembre  1757. 

«  Votre  lettre  m^a  sensiblement  touchée;  cdle 

«  que  vous  m'avez  adressée  pour  le  roi  a  fait  le 
«  méiiieefietsurlui.J'espèrequevous9erezsatis£ût 
tt  de  sa  réponse  pour  ce  qui  vous  concerne  ;  mais 
«  vous*  le  serez  aussi  peu  que  moi  de  ses  résrfa- 
«c  tions.  Je  m'étais  flattée  que  vcflfil'éflexionâ  feraient 
«  quelque  impression  sur  son  esprit  \  vous  verrez 
«  le  contraire  dans  le  billet  ci-joint  II  ne  me  reste 
qu  à  suivre  èa  destinée  si  elle  est  nmlheureuse.  Je 
«  ne  me  suis  jamais  piquée  d^étre  philosoj^,  j'ai 
«  fait  mes  efforts  pour  le  devenir.  Le  peu  de  pro- 
a  grès  que  j'ai  fait  m'a  appris  à  mépriser  les  gran- 
a  deurs  et  les  richesses  ;  mais  je  n'ai  rien  trouvé 
«  dans  la  philosophie  qui  puisse  guérir  les  plaies 
ce  du  cœur,  que  le  moyen  de  s'affranchir  de  ses 
«  maux  en  cessant  de  vivre.  L'état  où  je  suis  est 
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c  pice  que  4a  mort*  Je  yois  le  pkis  grand  homme 
«  iiu  siede ,  mou  irere,  mou  ami,  réduit  a  la  plub 
«  affirme  extrémité.  Je  roi^  ma  Êunffle  entière 
«  exposée  atix  dangers  et  aux  pérUs;  ma  patrie  <^ 

*t  chirée  par  des  luipiLoyablcs  ciinciuis  j  le  pays  où 
«  je  suis  peut-être  menacé  de  pareils  malheurs.  Plùt 
«  au  ciel  que  je  iubbc  chargée  toute  seuie  de  >  maux 
«  (|ue  je  viens  de  vous  décrire!  je  les  souffirirais, 
<c  et  avec  fermeté. 

a  Pardonnez-moi  ce  détad.  Vous  m'engagez ,  par 
«  la  part  que  vous  prenez  à  ce  qui  me  regarde,  de 
n  vuuii  ouvrir*  mon  cœur,  liélas!  l'opoir  eu  est 
cf  presque  bannL  La  fortune  lorsqu'elle  chîmge  est 
«  aussi  constante  dans  ses  persécutions  que  dans 
«  se^foveurs.Uhistoire  est  pleine  de  ces  exemples; 

«  mais  je  n'y  en  ai  point  trouvé  de  pareil  à  celui 
que  uouij  voyous,  i\\  uue  guerre  aussi  inhumaine 
«  et  crueHe  parmi  des  peuples  policés.  Vous:  gémi- 

*  riex  si  vous  saviez  la  tribte  situation  de  FAUe- 
«  magne  et  de  la  Prusse.  Les  cruautés  que  les 

*  liu&ses  commettent  dans  cette  dernière  font  fré- 
«  Miir  la  nature.  Que  vous  êtes  heureux  dans  votre 
a  ernuitage^  où  vous  vous  reposez  sur  vos  lauriers, 

et  où  vous  pouvez  phUosopher  de  sang  -  froid 
«  sur  régarement  des  hommes!  Je  vous  y  souhaite 
«  tout  ie  bonheur  imaginable.  Si  la  fortune  nous 
«  Êivorîse  encore ,  comptez  sur  toute  ma  recon- 
«  naissance,  et  je  noubUerai  jamais  les  marques 
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«  d'attachement  que  vous  m'avez  données  ;  ma 

«  sensibilité  vous  en  est  garante;  je  ne  suis  jamais 
<c  amie  à  demi ,  et  je  le  serai  toujours  véiitable- 
<i-frient  de  frère  Voltaire.  Wiui£Li[iJBî£. 

ce  Bien  des  complimens  à  madame  Denis;  conti- 
cc  nuez,  je  vous  prie,  d'écrire  au  roL  » 

On  voit  par  cette  lettre  aussi  attendrissante  que 
bien  écrite  quelle  était  la  belle  ame  de  la  mar- 
grave de  Bareith ,  et  combien  elle  méritait  les  éloges 
que  lui  donna  M.  de  Voltaire  en  pleurant  sa  mort 
dans  une  Ode  imprimée  parmi  ses  autres  ouvrages; 
mais  on  voit  surtout  quels  désastres  épouvantables 
attirent  sur  les  peuples  des  guerres  légèrement  en- 
treprises  par  les  rois  ;  on  voit  à  quoi  ils  s  exposent 
eux-mêmes ,  et  &  quel  point  ils  sont  malheureux 
de  iaurele  malheur  des  nations. 

Le  solitaire  de  Fcriicj  donna  dès  ce  moment,  et 
dans  la  suite  de  cette  guerre  fîmeste,  toutes  les 
marques  possibles  de  son  attachement  à  madame 
la  margrave,  de  son  zèle  pour  le  roi  son  frère ^  et 
de  son  amour  pour  la  paix. 

Ce  sera  une  époque  singulière  que  la  résolution 
prise  par  le  roi  de  Prusse  après  tous  ses  malheurs, 
qui  furent  les  suites  de  la  bataille  de  Koll ui ,  d'aller 
affronter  vers  la  Saxe,  auprès  de  Mersbourg,  les 
armées  françaises  etautrichiennes  combinées ,  fort 
supérieures  en  nombre ,  tandis  que  le  maréchal  de 
Kichelieu  n'était  pas  loin  avec  une  armée  victo- 
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rieuse.  Ce  monarque  avait  et  assez  de  présence 
iTesprit ,  et  fut  assez  imitre  de  ses  idées  au  joilieu 
de  ses  infortunes  pour  écrû  e  au  uiarquis  d  Argens 
une  longue  épitre  en  vers ,  dans  laquelle  il  lui  fe- 
sait  part  de  la  résolution  qu'il  avaUprise  de  mourir 
s*il  était  battu ,  et  lui  disait  adieu. 

Nous  avons  cette  pièce,  qui  est  un  monument 
sans  exemple,  écrite  tout  entière  de  sa  main*. 

Nous  avons  un  monument  encore  plus  héroïque 
de  ce  prince  philosophe;  c'est  une  lettre  à  M.  de 
Vcdtaire  du  9  octobre  1 757,  vingt-sept  jours  avant 
sa  victoire  de  Bosbach. 

Je  tttb  homme ,  il  tuffit ,  ei  né  pour  la  aouffirance  ;  * 
Aox  rigueurs  du  destin  j*oppose  ma  constance. 

'«  Mais  avec  ces  sentimens,  je  suis  bien  loin  de 
«  condanmer  Caton  et  Otbon.  Le  dernier  n'a  eu 
K  de  beau  moment  en  sa  vie  que  celui  de  sa  mort,  n 

Croyez  que  û  j'étais  Voltaire»' 
Et  ptiticnlter  comme  lui , 
Me  contentant  du  nécw^ire* 
Je  veriuis  voltiger  la  fortune  légère 
Et  m'en  moquerais  aujourd'hui. 

Je<connaîs  l'ennui  des  grandeurs. 
Jjê  fiirdeau  des  devoirs .  le  jargon  des  flatteurs  ; 

Ces  misères  de  toute  esp^e. 

Et  ces  détails  de  petitesse , 
Dont  il  fiiut  s'occuper  dans  le  sein  des  grandeurs. 

*  On  en  trouve  plusieurs  passages  dans  les  Mémoiru*  YojtL  ei« 
dessus,  pug.  389. 
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Je  méfMrise  la  vaine  gloire» 

Quoique  poète  et  souverain. 
Quand  du  ciseau  fatal  retranchant  mon  destin , 
Atropoe  m'aura  vu  plongé  dans  la  mut  noire , 

Qu'importe  rbonneur  Incertain 
De  vivre  après  ma  inm  t  au  lemplc  de  Mémoire  ? 
Un  instant  de  bonheur  vaut  mille  ans  dans  rbistoire. 
V  Mos  destins  soDt-its  dooc  si  beaux  ? 

Le  doux  plaisir  et  la  mollesse, 

La  vive  et  nidîve  allégresse  1 
Ont  toujouvs  fui  des  grands  la  pompe  et  lea  tnivaui. 

Ainsi  la  fortune  volage 

N^i  jamais  causé  mes  ennuis  ; 

Soit  qu'elle  me  flatte  cm  m'ooU'age 

Je  dormirai  toutes  ies  ouiU 

£d  lui  refusant  mon  hommage. 

Mais  notre  état  fait  notre  loi  ; 

n  nous  oblige ,  il  nous  engage 

A  mesurer  notre  courage 

Sur  ce  qu'exige  notre  emploi. 

Voltaire,  dans  sou  eniiitage, 

Dans  un  pa^'s  dont  l'héritage 

Est  son  antique  bonne  foi  » 
Peut  s'adonner  en  paix  à  la  vertu  du  sage 

Dont  Platon  nous  marqua  la  loi. 

Pour  moi ,  menacé  do  naufrage , 

Je  dois,  en  affrontant  l'orage,  ^ 

Penser,  vivre  et  mourir  ^  roi. 

Rien  n'est  plus  beau  que  ces  derniers  vers;  rien 
n'est  plus  grand.  Corneille  dans  son  beau  leuipi) 
ne  les  eût  pas  mieux  faits.  Et  quand  après  de  tek 
vers  on  gagne  une  bataiUe^  le  sublime  ne  peut  aller 
plus  loin*. 

*  Ici  élaieni  douze  pages  des  Ménoires,  £n  marchaataux  fraii^aU.» 
de  couronne  à  couronne,  Voyeft-les  ci-dessos* 
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Le  cardinal  de  Xencin  continua  toujours,  mais 
en  Tain,  ses  négociatioiis  secrètes  pour  la  paix, 
comme  on  le  \oit  par  ses  lettres.  Ce  fut  enfin  le 
duc  de  Choiseul  qui  entama  ce  grand  ouvrage  si 
nécessaire  ' ,  et  le  dac  de  Praslin  qui  raccompUt; 
service  signalé  qu'ils  rendirent  à  la  France  appau- 
vrie et  désolée. 

Elle  était  dans  un  état  si  déplorable,  que  pen- 
dant douze  années  de  paix  qui  suivirent  cette  ^ 
guerre  funeste,  de  tous  les  ministres  des  finances 
qui  se  succédèrent  rapidement  il  a  y  en  eut  pas 
un  qui,  avec  la  meilleure  volonté  et  les  travaux 
les  plus  assidus,  pût  parvenir  à  pallier  seulement 
les  {daies  de  l'état.  La  disette  d'argent  était  au 
point  qu'un  contrôleur  générai  fut  obligé,  dans 
une  nécessité  pressante,  de  saisir  chez  M.  Magon, 
banquier  du  roi,,  tout  l'argent  que  des  dtojrens  y 
avaient  mis  en  dépôt.  On  prit  à  notre  solitaire  deux 
oent  miUe  francs.  C'était  une  perte  énorme;  il  s'en 
consola  à  la  manière  française,  par  un  madrigal 
qu'il  fit  sur4e-cbamp  en  apprenant  o^te  nouvdle  : 

Au  tempt  de  k  gnndear  fomaioa, 
Horace  disait  à  Mécèoe  : 
Quand  cesseres>vous  de  donner? 
Ce  discours  peut  vous  étouner  ; 
Chez  le  Welche  on  n'est  pas  si  tendre* 
Je  dois  dire,  mais  sans  douleur, 
A  monseigneur  le  contrôleur  : 
Quaud  cesserez-vous  de  me  prendre  ? 

'  il  s'était  formé  une  auue  négociation  a  Paris  par  i  entremise  du 
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On  ne  cessa  point  M.  le  duc  de  Qioiseul ,  qui  fe- 
sait  construire  alors  un  port  magnifique  à  Versoy , 
sur  le  lac  Léman ,  qu'on  appelle  le  lac  de  Genève,  y 
ayant  fait  b&Hr  une  petite  (régate,  cette  frégate  fot 
saisie  par  des  Savoyards  créanciers  des  entrepre- 
neurs, dans  un  port  de  Savoie  près  du  fameux  Ri- 
paille* M.  de  Voltaire  racheta  incontinent  ce  bàti- 
meîit  rojal  de  ses  propres  deniers,  et  ne  put  en 
être  remboursé  par  le  gouyemement;  car  M.  le 
duc  de  Choiseul  perdit  en  ce  temps4a  même  tous 
ses  emplois ,  et  se  retira  à  sa  terre  de  Chanteloup, 
regretté  non  seulement  de  tous  ses  amis,  mais  de 
toute  la  France ,  qui  admirait  son  caractère  bien- 
fesant,  la  noblesse  de  son  ame  ^  et  qui  rendait  jus- 
tice à  son  esprit  supérieur. 

Notre  solitaire  lui  était  tendrement  attaché  par 
les  liens  de  la  reconnaissance.  11  n'y  a  sorte  de  grâce 
que  M.  le  duc  de  Choiseul  n'eût  accordée  à  sa  re- 
commandation :  il  avait  £sdt  un  neveu  de  AL  de  Yot 
taire,  nommé  de  La  Ho  altère,  brigadier  des  armées 
du  roi  :  pensions,  gratifications,  brevets,  croix  de 
Saint-Louis  avaient  été  données  dès  qu'elles  avaient 
été  demandées. 

iiien  ne  fut  plus  doulour^u^  pour  un  honmie 

bailH  de  Fronlaî ,  antrefoit  ambatsadeur  de  France  à  fierlin ,  et  on 
ayait  ooofenti  à  Fecevotrim  eoToyé  Mcret  da  toi  de  Prosse;  maîif 
sur  les  plaintes  de  la  eoor  de  Vienne»  cet  envoyé  fat  arrêté ,  tm  i 
la  Bastille»  et  tes  papiers  saisis.  On  prétend  qae  ces  choses -là  sont 
permises  en  politique. 
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qui  lui  avait  tant  de  grandes  obligations ,  et  qui 

veDait  d'établir  une  colonie  d  artistes  et  de  manu- 
Êicturiers  sous  ses  auspices.  Déjà  sa  colonie  travail- 
lait avec  succès  pour  I  Espagne,  pour  rAilemagne, 
pour  la  Hollande,  lltalie.  Il  la  crut  ruinée;  mais 
elle  se  soutint.  La  seule  impératrice  de  Russie 
achcLa  bienlol  après,  uaiis  le  fort  de  sa  guerre 
contre  les  Turcs ,  pour  cinquante  nlille  francs  de 
montres  de  Ferney.  On  ne  cesse  de  s'étonner  quand 
on  voit  dans  le  même  temps  cette  souveraine 
acbeter  pour  un  million  de  tableaux,  tant  en  Hol- 
lande qu'en  France,  et  pour  quelques  millions  de 
pierreries. 

Elle  avait  fait  un  présent  de  cinquante  mille  livres 
à  M.  Diderot,  avec  tine  grâce  et  une  circonspection 
qui  relevaient  bien  le  prix  de  son  présent.  £lle  avait 
offert  à  M.  d'Alembert  de  le  mettre  à  la  tête  de 
l'éducation  de  son  fils,  avec  soixante  mille  livres 
de  rente.  Mais  ni  la  santé  ni  la  philosophie  de 
M.  d'Alembert  ne  lui  avaient  permis  d'accepter  à 
Pétersbourg  un  emploi  égal  à  celui  du  duc  de 
Montausier  à  Versailles.  Elle  envoya  M.  le  prince 
de  Kpslouski  présenter  de  sa  part  à  M.  de  Voltaire 
les  plus  magnifiques  pelisses,  et  une  boîte  tournée 
de  sa  main  même,  ornée  de  son  portrait  et  de  vingt 
diamans.  On  croirait  que  c'est  l'histoire  d'Aboul- 
cassem  dans  les  Mille  et  une  NuUs. 

M.  de  Voltaire  lui  mandait  qu'il  fallait  qu'elle 


Digitized  by  Google 


Sgfi  GOMMIirTAIBE  HISTO&IQCJB. 

eut  pris  tout  le  trésor  de  Moustapha  dans  une  de 
ses  victoires  ;  et  ette  lui  répondit  «  qa'avec  de 
(c  Tordre  on  est  toujours  riche  ^  et  qu'elle  ne  maor 
a  quoi  ait  dans  cette  grande  guerre  ni  d'argent  ni  de 
«  soldats.  »  Elle  a  tenu  p^le. 

CU'pendant  le  fameux  sculpteur  M.  Pigalle  tra- 
vaillait dans  Pari&  à  la  statué  du  solitaire  cadié 
dans  li'erney.  Ce  fut  une  étrangère  qui  proposa  un 
jour  en  1 7  70,  à  quelques  Téritables  gens  de  lettres , 
de  lui  laire  cette  galanterie  pour  le  venger  de  tous 
les  plats  libelles  et  des  calomnies  ridicules  que  le 
fanatisme  et  la  basse  littératare  ne  cessaient  d'ac<- 
cumuler  contre  lui.  Madame  J>[eckery  femme  du 
résident  de  Genève,  conçut  ce  projet  la  première. 
C'était  une  dame  d'un  esprit  très  cultivé^  et  d'un 
caractère  supérieur,  s'il  se  peut,  à  son  esprit.  Cette 
idée  ftit  saisie  avidement  par  tous  ceux  qui  ve* 
naient  chez  elle ,  à  condition  qu'il  n'y  aurait  que 
des  gens  de  lettres  qui  souscriraient  pour  cette 
entreprise  ^ 

Le  roi  de  Prusse ,  en  qualité  d'homme  de  lettres, 
et  ayant  assurément  plus  que  perscoiue  droit  à  ce 
titre  età  celui  d'homme  de  génie,  écrivit  au  célèbre 
M.  d*Alembert,  et  voulut  être  des  premiers  à  SûUr 
scrire.  Sa  lettre,  du  28  juillet  1770,  est  consignée 
dans  les  archives  de  i'Âcadémie. 

*  H.  de  Voltaire  était  mal  informé.  Il  faut  restituer  aux  gens  de 
lettmfiran^aîa l'honneur  d*aToir  readu  cet  homiuage  à  M.  de  \  oltaire. 
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ce  Le  plus  beau  monument  de  Voltaire  est  celui 
«  qu'il  s'est  érigé  lui-même  :  sçs  ouvrages,  ils  sub- 
«  sisteront  plus  long*- temps  que  la  basiliqiïe  de 

«  Saint-Pierre,  le  Louvre  et  tous  ces  bâtimens  que 
«  la  Yanité  œnsacre  à  l'éternité.  On  neparlersT^lus 
et  français,  que  Voltaire  sera  encore  traduit  dans  la 
a  langue  qui  lui  aura  succédé.  Cependant ,  rempli 
«  du  plaisir  que  m'ont  fait^es  productions  si  variées , 
«  et  chacune  si  paiiaile  en  son  genre,  je  ne  pour- 
ce  rais  sans  ingratitude  me  refiiser  à  la  proposition 
«  que  vous  me  faites  de  contribuer  au  monument 
<r  que  lui  élève  la  reconnaissance  publique.  Vous 
«  n'avez  qu'à  m'informer  de  ce  qu'on  exige  de  ma 
ce  part,  je  ne  refuserai  rien  pour  cette  statue,  plus 
«  glorieuse  pour  les  gens  de  lettres  qui  la  hii  con- 
u  sacrent  que  pour  Voltaire  même.  On  dira  que 
tf  dans  ce  dix-huitième  siède ,  où  tant  de  gen^  de 
«  lettres  se  déchiraient  par  envie,  il  s'en  est  trouvé 
«  d'assez  nobles,  il  assez  généreux,  pour  rendre  jus- 
«  tice  à  un  homme  doué  de  génie  et  de  talens  supé- 
«  rieurs  à  tous  lis  siècles;  que  nous  avons  niérilc 
«  de  posséder  Voltaire  :  et  la  postérité  la  plus  re- 
culée  nous  enviera  encore  cet  avantage.  Distin- 
«  guer  les  hommes  célèbres,  rendre  justice  au  mé- 
«  rite  ^  c'est  encourager  les  talens  et  la  vertu  ;  c'est 
«  la  s( nie  récompense  des  belles  ames  ;  elle  est  bien 
tt  due  à  tous  ceux  qui  cultivent  supérieurement  les 
«  lettres  :  elles  nous  procurent  les  plaisirs  de  f  es- 
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«  prit ,  plus  durables  que  ceux  du  corps  ;  elles 
«  adoucisseiit  les  mœurs  las  plus  féroces;  elles  ré- 
<c  paudent  leur  charme  sur  tout  le  cours  de  la  vie; 
<c  elles  rendent  notre  existence  supportable  et  la 
«  mort  moiusaifreuse.  Continuez  donc  y  messieurs, 
«  de  protéger  et  de  célébrer  ceux  qui  s'y  appli- 
«  quent  et  qui  ont  le  bonheur  en  France  d'y 
tt  réussir  :  ce  sera  ce  que  vous  pourrez  faire  de 
<c  plus  glorieux  pour  votre  nation ,  et  qui  obtien- 
ce  dra  grâce  du  siècle  futur  pour  quelque  autres 
a  Welohes  et  Hérules  qui  pourraient  flétrir  votre 
«  patrie. 

«Adieu,  mou  cher  d'Alembert  :  portez -vous 
a  bien ,  jusqu'à  ce  qu  à  votre  tour  votre  statue 
«  vous  soit  élevée.  Sur  ce^  je  prie  Dieu  qu'il  vous 
<t  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde.  FiniRia 

«  A  Sans-Souciy  le  làâ  juillet  1770  ^  » 

a  cru  devoir  placer  itâ  les  deux  lettre»  snivaiites  de  M.  d'A- 
lembert. 

Lettre  de  M.  d^AUmhert  au  roi  de  Prusse^ 

«  Sire,  je  supplie  très  hatnblement  Votre  Majesté  de  pardonner  la 
liberté  que  je  vais  prendre,  à  la  respectueuse  confiance  que  m  Km 
tés  m*ont  inspirée»  et  qui  in^encoaragent  à  lui  demander  une  nou- 
▼eUe  grâce. 

«  Une  société  consiflérable  de  philosophes  et  de  gens  de  lettres  a 
résolu ,  Sire ,  d'ériger  une  statue  à  M.  de  Voltaire,  comme  à  celui  de 
tous  nos  écrivains  à  qui  la  philosophie  et  les  lettres  sont  le  plut  re- 
devables, lies  philoaoplics  et  k»  gens  de  lettres  de  tontes  les  na- 
tions vous  regardent,  Sire,  depuis  long -temps  comme  leur  chef  et 
leur  modèle.  Qu'il  serait  fiattenr  et  bonorable  potv  nous  qu*en  cette 
occasion  Votre  Hijesté  Toolût  bien  permettre  que  son  auguste  et 
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Le  roi  de  Prusse  fit  plus^  il  fit  exécuter  une  sta* 

tue  *  de  soû  ancien  serviteur  dans  sa  belle  manu- 
facture  de  poroetaiue^  el  la  lui  envoya  ayec  ce 

m 

retpaetable  nom  fài  à  la  tète  des  nôtres  f  Elle  donnerait  à  M.  de  VoU 

taire,  dont  elle  aime  tant  le»  ouvrages,  une  marque  éclata  rue  d'es- 
time dont  11  serait  iûiiiiiment  touché ,  et  c|ui  lui  rendrait  c  lu^r  ce  qtii 
lui  reste  de  jours  à  vivre.  Elle  ajouterait  beaucoup  et  à  la  gloire  de 
cet  iikistre  écrivain  f^ik  celle  de  la  littérature  française  »  qui  en  con- 
lervarait  «ne  reconnaittanee  étemelle.  Pennettea-moi»  Sire»  d*ajon- 
ter  que  dans  Tétat  de  faiblesse  et  de  maladie  oh  m'a  réduit  en  ce 
moment  l'exeès  da  traTail ,  et  qui  ne  me  permet  qae  des  yobox  |iovr 
les  lettres,  la  nouvelle  marque  de  distinction  que  j'ose  vous  deman- 
der en  leur  faveur  serait  pour  moi  la  plus  douce  consolation.  Elle 
augmenterait  encore,  s'il  est  possible,  Padmiration  dont  je  suis  pé- 
nétré pour  votre  personne ,  le  sentiment  profond  que  je  conserverai 
tome  ma  vie  de  vos  bienfintSf  et  U  tendre  vénération  avec  laquelle 
je  serai  jusqu'à  mon  dernier  soupir.  Sire,  de  Voire  llajealé  le  très 
hnnible  et  très  obéissant  serviteur»  d'Auxavat. 
«  A  Paris,  le  1 5  juillet  1770.  • 

Ré^onsQ  du.  M,  d' Alembêrt  à  la  lettre  précédente  du  roi  de  Prusse. 

•  Sire,  je  n'ai  pas  j)erdu  un  moment  pour  apprendre  à  M.  de  Vol- 
taire Thonneur  signalé  que  Votre  Majesté  veut  bien  lui  faire,  et  ce- 
lui qu'elle  fait  en  sa  personne  à  la  littérature  et  à  la  nation  fran^iaise. 
Je  ne  doute  point  qu'il  ne  témoigne  à  Votre  Majesté  sa  vive  et  éter- 
nelle reconnaissance*  Mais  comment ,  Sire,  pourrais -je  vous  expri- 
mer tonte  la  mienne?  CSomment  pourrais-je  vous  dire  à  quel  point 
je  suis  touché  et  pénétré  de  rélo^jc  si  grand  et  si  noble  que  Votre 
Majesté'  fait  de  la  philosophie  et  de  ceux  qui  la  cultivent  ?  Je  prends 
la  liberté,  Sire,  et  j'ose  espérer  que  Votre  Majesté  no  m'en  désa- 
vouera pas,  de  faire  part  de  sa  lettre  à  tous  ceux  qui  sont  dignes  de 
l'entendre,  et  je  ne  puis  assez  dire  à  Votre  Majesté  avec  quelle  ad- 
miratioiK»  et  j'ose  le  dire,  avec  quelle  tendresse  respectueuse  ils 
voi«it  tant  de  justice  et  de  bonté  tmies  à  tant  de  gloire.  Vous  étiea, 
Siie ,  le  chef  et  le  modèle  de  tons  ceux  qui  écrivent  et  qui  pensent  ; 

«  Un  Imste.  D  a  été  sonserTé  psr  uadsine  la  BurqoiM  de  ViUstte. 
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mot  gravé  sur  la  base  :  ImnortalL  M.  de  Yoltaire 
écrivit  au  dessous: 

Vw  ét6BféB4reiix  :  m  bontés  acwfmîiMS 
Me  font  de  trop  nobles  piésens  ; 
Vous  me  donnez  rar  sms  viem  ans 
Une  terra  dans  vos  domainct. 

M.  PigaUe  se  chargea  d^exécîiter  la  statae  en 
France,  avec  le  zèle  d'un  artiste  qui  en  immor- 
talisait un  autre.  Cette  aventure  alors  unique  de- 
viendra bientôt  commune.  On  érigera  des  statues 

ou  du  moins  des  bustes  aux  artistes  j  comme  k 

vous  êtes  à  présent  pour  eux  (je  rends  i  Votre  Majesté  leurs  propre» 
expressions)  TcHre  rémunérateur  et  vengeur:  car  les  récompense* 
accordées  au  génie  sont  le  supplice  de  ceux  qui  le  perséootent.  Je 
iroodnbque  la  lettre  de  Votre  Majmé  p6t  étfegimféean  bas  de  la  sta- 
tae :  elle  serait  bien  pins  iattense  qne la  statne  nsêM  ponr  AL  deVet 
taire  et  ponr  les  lettres.  Quant  à  nioi»Siret  à  qni  Votre  Mijasté  a  It 
bonté  de  parler  anssi  de  statue»  je  n'ai  pas  rimpertinente  ranité  de 
croire  mériter  jamais  un  pireil  monument  ;  je  ne  demande  qu'une 
pierre  sur  ma  tombe,  a\ec  ces  mots  :  Le  grand  Frédéric  i'iwnora  (U 
ses  bienfaits  et  de  ses  bontés. 

«  Votre  Majesté  demande  ce  que  nous  désirons  délie  pour  ce  mo- 
nument ?  Un  écu ,  Sire  9  et  Totre  nom  qa^elle  nous  accorde  d*ane  nu* 
nière  si  digne  et  si  généreuse.  Les  souscriptions  ne  nous  manquent 
pas  ;  mats  elles  ne  seraient  rien  sans  la  yôtre ,  et  nous  reee?rons  avec 
reconnaissance  ce  qu'il  plaira  à  Votre  Majesté  de  donner. 

«L*Acadéniie  française,  Sire  ,  ^  i»  ni  d'ariéLcr  d  une  voix  unaaiaic 
f{ue  la  lettre  de  Votre  Majesit-  .serait  insérée  dans  ses  registres, comme 
un  monument  également  honorable  pour  un  de  ses  plus  illustres 
membres  et  pour  la  littérature  française.  Elle  me  cbarge  de  mettre 
'aux  pieds  de  Votre  Majesté  son  profond  respeet  et  sa  très  hnmble 
reconnaissance. 

«  Cest  avec  les  mêmes  sendmens  et  avec  la  plus  me  admiration 
que  je  serai  tonte  ma  rîe,  Sire ,  etc. 

«  A  Paris ,  le  i    août  i-^^o.  • 
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mode  est  venue  de  crier  l'auteur,  VaiMur,  dans  le 
parterre.  Mais  celui  à  qui  Ton  fesait  cet  honneur 
prévoyait  bien  que  ses  ennemis  n'en  seraient  que 
plus  acharnés.  Voici  ce  qu'il  en  écrivit  à  M.  Pigalle , 
d*un  style  peut-être  un  peu  trop  burlesque  : 

Monsieur  Pigal ,  votre  statue 
Me  fait  mille  fois  trop  d'iionneur; 
Ji  aii-Jacqup  a  dit  avec  candeur 
Que  c  est  à  iui  qu'elle  était  due 
Quan4  votre  ciseau  s'évertue 
A  sculpter  votre  serviteur» 
Vous  agaces  Tesprit  railleur 
De  certain  peuple  rimailleur 
Qui  depub  si  loog-temps  me  hué. 
L'ami  Fréron ,  le  barbouilleur 
D  écrits  qu'on  jette  daus  la  rue, 
Sourdement  de  sa  main  crochue 
Mutilera  votre  labeur» 
Attendez  que  le  destructeur 
Qui  nous  consume  et  qui  nous  tue» 
Le  temps,  aidé  de  mou  jja:3teur, 
Ait  d'un  bras  exterminateur 
£oierré  ma  tête  chenue. 
Que  feriez-vous  d*un  pauvre  auteur 
Dont  la  taille  et  le  col  de  grue» 
Et  la  mine  très  peu  joulBue 
Feront  lire  le  connaisseur  ? 

'  JeanJacques  Rousseau  de  Genève^dansune  lettre  à  monsieur  Tar^ 
chevèque  de  Paris  y  qull  intitule  :  Jean-^ac^s  à  Christoph»,  dit  mo- 
destement quH  est  devenu  homme  de  lettres  par  son  mépris  pour  cet 
état.  Ht  après  avoir  prié  CShristophe  de  lire  son  roman  de  la  Suis- 
sesse f  BAnte,  qui»  étant  fille,  accouche  d'un  faux  germe  »  il  conclut 
que  tous  les  gouvememens  bien  policé»  hd  doivoil  âever  des 

stâtucs. 

N,  Jean«Jacques  Rousseau  souscrivit  pour  la  statue  de  M.  de 
Voltaire. 
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Sculptez-nous  (juelque  beauté  nue 
De  qui  la  chair  blanche  et  dodue 
Séduise  l'œil  du  spectateur» 
.  Etqmdansnosaensmsiniie 
Ces  doni  désirs  et  cette  ardeur 
Dont  P}  gmalion  le  acalpteuTt 
Votre  digne  prédécesseur, 
Brûla ,  si  la  fable  en  est  crue. 
Son  marbre  eut  un  esprit,  un  cœur  ; 
Il  eut  mieux ,  dit  un  grave  auteur» 
Car*  soudain  fille  devenue, 
Cette  fille  resta' pourvue 
Des  doux  appas  que  sa  pudeur 
Ne  dérobait  point  à  la  vue  : 
Même  elle  fut  plus  dissolue 
Que  son  père  et  son  créateur. 
C*est  un  exemple  très  flatteur  ; 
U  (aut  bien  qu*on  le  perpétue. 

Il  avait  bien  raison  de  dire  que  cet  honneur  ines- 
péré qu'on  lui  fesait  déchainerait  contre  lui  les 
écrivains  du  Pont -Neuf  et  du  fanatisme.  Il  écrivit 
à  M.  Thiériot  :  «Tous  ces  messieurs  méritent  bien 
«  mieux  des  statues  que  moi,  et  favoue  qu'il  en  est 
«  quelques  uns  très  dignes  d'être  en  effigie  dans 
«c  la  place  publique.  » 

Les  Nonotte ,  les  Fréron ,  les  Sabatier  et  con- 
sorts jetèrent  les  hauts  cris.  Celui  qui  le  persé- 
cutait avec  le  plus  de  cruauté  et  d'absurdité  était 
un  montagnard  étranger  plus  propre  à  ramoner 
des  cheminées  qu'à  diriger  des  consciences.  .Cet 
homme ,  qui  était  ti  es  familier,  écrivit  cordiale- 

•  Biord ,  évéqne  d*Annecj. 
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ment  au  roi  de  France ,  de  couronne  à  couronne  : 
il  le  pria  de  lui  feire  le  plaisir  de  chasser  un  vieil- 
lard de  soixante-quinze  ans,  et  très  malade ,  de 
la  propre  maison  qu  il  avait  fait  bâtir,  des  champs 
qu'il  avait  fait  dé&icher,  et  de  Tarracher  à  cent 
Êimilles  qui  ne  subsistaient  que  par  lui.  Le  roi 
trouva  la  proposition  très  malhonnête  et  peu 
chrétienne,  et  le  lit  dire  au  capelan. 

Le  solitaire  de  Ferney  étant  malade ,  et  n'ayant 
rien  à  faire  ^  ne  voulut  se  venger  de  cette  petite 
manœuvre  que  par  le  plaisir  de  se  faire  donner 
Textréme-^onction  par  exploit ,  selon  Tusage  qui 
se  pratiquait  alors.  Il  se  comporta  comme  ceux 
qu'on  appelait  jansénistes  à  Paris  :  il  fit  signifier 
par  un  huissier  à  son  curé,  nommé  Gros  (  bon 
ivrogne,  qui  s  est  tué  depuis  à  force  de  boire),  que 
ledit  curé  eût  à  le  venir  oindre  dans  sa  cl^mbre 
au  premier  avril  sans  faute.  Le  curé  vint,  et  lui 
remontra  qu'il  fallait  d'abord  commencer  par  la 
communion ,  et  qu'ensuite  il  lui  donnerait  tant  de 
saintes  huiles  qu'U  voudrait.  Le  malade  accepta  la 
proposition  ;  il  se  fit  apporter  la  communion  dans 
sa  c;hambre  le  premier  avril;  et  là,  en  présence 
de  témoins ,  il  déclara  pardevant  notaire  qû^U 
pardonnait  à  son  calomniateur,  qui  amit  tenté  de  le 
perdre,  etquirCamit pujr  réussir.  Le  procès  verbal 
en  fut  dressé. 

Il  dit  après  cette  cérémonie  :  «  J'ai  eu  la  satis- 
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k  faction  de  mourir  comme  Guzman  dans  Alzùx , 
a  et  je  m'en  porte  mieux.  Les  plaisans  de  Paris 
«  croiront  epie  c'est  un  poisson  d'aTril.  » 

L'ennemi,  un  peu  étonné  de  cette  aventure,  ne 
se  piqua  pas  de  Timitcp;  il  ne  pardonna  point ,  et 
n'y  sut  autre  chose  que  iaire  supposer  une  décla- 
ration  du  malade ,  toute  différente  de  celle  qui  était 
authentique ,  faite  pardevant  notaire ,  signée  du 
testateur  et  des  téaiouis,  (Kinient  légalisée  et  con- 
trôlée. Deux  faussaires  rédigèrent  donc  quinze 
jours  après  une  contre-profession  de  foi  en  patois 
savoyard;  mais  on  n'osa  pas  supposer  le  seing  de 
celui  auquel  on  avait  eu  la  bétise  de  l'attribuer. 
Voici  la  lettre  que  M.  de  Voltaire  écrivit  sur  ce 
sujet  : 

€t  Je  ne  sais  pouit  mauvais  gré  à  ceux  qui  m  ont 
et  £ait  parler  saintement  dans  un  style  si  barbare  et 
«  si  impertinent.  Ils  ont  pu  mal  exprimer  mes  s^ 
«c  timens  véritables ,  ils  ont  pu  redire  ^ns  lear 
a  jargon  ce  que  j'ai  publié  si  souvent  en  français; 
«  ils  n  eu  ont  pas  moins  exprimé  la  substance  de 
«e  mes  opinions.  Je  suis  d'accord  avec  eux  :  je  m'unis 
«  à  leur  foi  :  mon  zèle  éclairé  seconde  leur  zèle 
«  ignorant  :  je  me  recommande  k  leuns  prières  sa- 
«  voyardes.  Je  supphe  humblement  les  pieux  fsius- 
«  saires  qui  ont  fait  rédiger  l'acte  du  1 5  avril  de 
«  vouloir  bien  considérer  qu'il  ne  £siut  jamais  &ire 
«  d'actes  faux  en  faveur  de  la  vérité.  Plus  la  religion 
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(IL  catholique  est  vraie  (  comme  tout  le  moode  le 
«  sait  ) ,  moins  on  doit  nientû^  pour  elle.  Ces  petites 
<^  libectés  trop  communes  autoriseraiient  d'autres 
«  impustui  es  plus  iuiiestes  :  bientôt  qn  se  croirait 
a  permis  de  fabriquer  de  foux  testament  défausses 
a  dooatxoas ,  de  fausses  accusations  ^  pour  h  gloire 
(c  de  Dieu.  De  plus  horribles  fidsifications  ont  élé 
a  employées  autrefois* 

«  Quelques  uns  de  ces  prétendus  téxnoins  ont 
«  anroué  qu'ils  avaient  été  subornés ,  laoais  qu'ils 
«  avouent  cru  bien  faire.  Ils  oat  signé  qu  ils  li  av  aient 
«  menti  qu'à  bonne  intention. 

tt  Tout  cela  s'est  opéré  cbaritabiemeot,  s^ins  dou  te 
fc  à  l'exemple  des  rétractations  imputées  à  Af^f  *^de 
<ic  Montesquieu^  de  La  Cbalotaû>,  de  Mouciar,^  et 
((L  de  tant  d'autres.  Ces  fraudes  pieuses  sont  à  la 
«  pnqde  depuis  environ  seize  cents  ans.  M^is  ^and 
a  i;^tç  bonne  œuvre  va  jusqu'au  cr^ue  de  iaux, 
<t  on  risque  beaucoup  dansqemonde,  enattei;i4wt 
«c  ie  ray«iHme  des  çieuji^.  ^ 

Noire  solitaire  continua  donc  gaiment  à  liaii^e 
un  peu  de  bien  cpiand  il  le  pouvait  ^  en  se  moquaut 
(le  ceux  qui  lésaient  tristement  du  mal,  et  en  for* 
jiiia^t^  souvent  ,par  des  plaisanteries ,  le^  ^^^éKîtés 
ics  plus  s^éxùeuses. 

Q  avoua  qu'il  avait  poussé  trop  loin  cette  itail- 
ierie  contre  quelques  uns  de  ^es  eiiuemis.  «  J'ai 
ce  tort  9  dit-il  4âns  une  de  ses  lettres;  mais  ces 
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«  messieurs  m'ayant  attaqué  penâantquarante  ans^ 

«  la  patience  ui  a  échappé  dix  ans  de  suite.  » 

La  révolution  &ite  dans  tous  les  parlemens  du 
royaume  en  1771  devait  l'embarrasser.  Il  avait 
deux  neveux,  dont  Tun  entrait  au  parlement  de 
Paris  y  tandis  que  Fautre  en  sortait  ;  tous  deux  d'un 
mérite  distingué,  et  d'une  probité  incorruptible, 
mais  engagés  l'un  et  l'autre  dans  des  partis  opposés. 
Il  ne  cessa  de  les  aimer  également  tous  deux,  et 
d^avoir  pour  eux  les  mêmes  attentions.  Mais  il  se 
déclara  hautement  pour  Fabolissement  de  la  vé- 
nalité, contre  laquelle  nous  avons  déjà  cité  les 
paroles  énergiques  du  marquis  d'Ârgeoson.  Le 
projet  de  rendre  la  justice  gratuitement,  comme 
saint  Louis,  lui  paraissait  admirable. ^  U  écrivit 
surtout  en  faveur  des  malheumnx  plaideurs  qui 
étaient  depuis  quatre  siècles  obligés  de  courir  à 
cent  cinquante  lieues  de  leurs  chaumières  pour 
achever  de  se  ruiner  dans  la  capitale ,  soit  en  per* 
dant  leur  procès ,  soit  même  en  le  gagnant.  U  avait 
toujours  manifesté  ces  sentimens  dans  plusieurs 
de  ses  écrits  :  il  fat  fidèle  à  ses  principes  sans  £adre 
sa  cour  à  personne. 

U  avait  alors  soixante-dix-huit  ans;  et  cepen- 
dant en  une  année  il  refit  la  Sophonùbe  de  Mairet 
tout  entière ,  et  composa  1#  tragédie  des  Lois  de 
Mbios.  Il  ne  regardait  pas  ces  ouvrages ,  laits  à 
la  liâte  pour  le  théâtre  de  sou  château,  comme 
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de  bonnes  pièces.  Les  connaisseurs  m  dirent 
pas  beaucoup  de  mal  des  Lois  de  Minos,  Mais 
il  Êiut  avouer  que  les  ouvrages  dramatiques  qui 
n'ont  pas  paru  sur  la  scène  ^  et  ceux  qui  n'en 
sont  pas  restés  long- temps  eh  possession,  ne 
servent  qu'à  grossir  inutilement  la  foule  des  bro- 
chures dont  l'Europe  est  sarchargée,  de  même  qiie 
les  tableaux  et  les  estampes  qui  n'entrent  point 
dans  les  cabinets  des  amateurs  restent  comme 
s'ils  n'étaient  pas. 

L'an  1774  11  eut  une  qccasion  singulière  d'em- 
ployer le  même  empressement  qu'il  avait  eu  le 
bonheur  de  signaler  dans  les  funestes  aventures 
des  Calas  et  des  Sirven. 

U  apprit  qu'il  y  avait  à  Yesel,  dans  lés  troupes 
du  roi  de  Prusse,  un  jeune  gentilhomme  français 
d'un  mérite  modeste  et  d'une  sagesse  rare.  Ce 
jeune  homme  n'était  que  simple  volontaire.  C'était 
le  même  qui  avait  été  condamné  dans  Abbeville  au 
supplicedes  parricides  aveclechevalierdeLaBarrei 
pour  ne  s'être  pas  mis  à  genoux,  pendant  la  pluie, 
devant  une  procession  de  capucins ,  laquelle  avait 
passé  à  cinquante  ou  soixante  pas  d'eux. 

On  avait  ajoute  à  cette  charge  celle  d'avoir  chanté 
une  chansongrivoisede  corps-de-garde,  faitedepuis 
environ  cent  ans ,  et  d'avoir  récité  l' Ode  a  Priape  de 
Piron.  Cette  odedePiron  était  une  débauche  d'es- 
prit et  de  jeunesse,  dont  l'emportement  fut  jugé 
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/  bi  pardonnable  par  le  roi  de  I  i  ance  Louis  XV, 
qu'ayant  su  que  Fauteur  était  très  pauvre ,  il  le  gra« 
tifia  d'une  pension  sur  sa  cassette.  Ainsi  celui  qui 
avait  fmt  la  pièce  fut  récompensé  par  un  bon  roi,  et 
ceux  qui  Savaient  récitée  furent  condamné&par  des 
barbares  de  village  au  plus  épouvantable  supplice. 

Trois  juges  d'Abbeville  araient  conduit  la  pro* 
cédure  :  leur  sentence  portait  que  le  ckevaiier  de 

Barre ,  et  son  jeniie  ami  dont  je  parie ,  seraient 
appliqués  à  la  torture  ordinaire  .et  extraordinairei 
qu'on  leur  couperait  le  poing,  qu'on  leur  arrache- 
rait la  langue  avec  des  tenailles ,  et  qu'on  les  jet- 
terait vivaas  dans  les  flammes. 

Des  trois  juges  qui  rendirent  cette  sentence, 
deux  étaient id>sûkio(ient  incompétens  :  l'un,  parce 
qu'il  était  rennemi  déclaré  des  parens  de  ces  jeuDCS 
gens;  l'autre ,  parce  que  s'étant  £Edt  autrefois  rece- 
voir avocat,  il  avait  depuis  acheté  et  exercé  un 
eQi{doi  de  procureur  dans  Abbe^Ue;  que  son 
principal  niétier  était  celui  de  uutrcbaad  de  bœufs 
et  de  cochons  ;  qu'il  y  avait  contre  hi  i  des  sentences 
des  consuls  de  la  ville  d'AbbeviUe ,  eÉ  que  .depuis  il 
fut  déclaré  par  la  cour  des  aides  incapable  d'exer- 
^  cer  aucune  charge  munidpfide  dans  le  rojraume. 
troisième  juge,  intimidé  par  li^  deux  autres, 
eut  la  faiblesse  de.  signer,  et  eu  eut  ensuitie  des 
remords  aussi  <:nisans  qu'inutiles* 

Le  chevalier  de  La  Biu  re  fut  exécuté  à  Féton- 
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nement  de  toute  rEui  ope,  qui  en  frissonne  encore 
d'horreur.  Son  ami  fut  condamné  par  contumace, 
ayant  toujours  été  dans  le  pays  étranger  avant  le 

commencement  du  procès. 

Ce  jugem^t  si  exécrable  et  en  même  temps  si 
absurde,  qpi  a  fait  un  tort  étemel  à  la  nation 
française ,  était  bien  plus  condamnable  que  celui 
qui  ût  rouer  F  innocent  Calas  ;  car  les  juges  de  Calas 
ne  Ci  €iit  d'auti  c  faute  que  celle  de  se  tromper,  et 
le  crime  des  juges  d'AbbevUte  ftit  d'être  barbares 
en  ne  se  jlruînpant  pas.  Ils  condamnèrent  deux  en- 
fané  iHnocenS  à  une  mort  aussi  cruelle  que  celle 
de  JEiayaiiUc  et  de  Uamienj^our  une  légèreté  qui 
ne  méritait  pas  huit  jours  de  prison.  L*on  peut 
d^  que  depui$  la  Saint- Barthélemi  il  i>e  s'était 
rien  passé  de  plus  affreux.  11  est  triste  de  rapporter 
cet  ei^emple  d'une  férocité  brutale,  qu'on  ne  trou- 
verait pas  chez  les  |)(  uples  les  plus  sauvages  j  luais 
la  vérité  nous  y  obliiije.  On  doit  surtout  remar- 
quer que  c'^t  dans  les  temps  du  plus  grand  luxe, 
sous  l'empire  de  la  mollesse  et  de  la  dissolution  la 
pkiS{e£&éâée ,  que  ces  horreurs  ont  été  coflimises 
par  piété. 

M.»  dé  Voltaire  ayant  donc  su  qu'un  de  cesj  wi^es 
gens,  victime  du  plus  détestable  fanatisme  qui  ait 
jamais  souillé  la  terre,  était  dans  un  régiment  du 
roi  de  Prusse,  en  donna  avis  à  ce  monarque ,  qui 
sur-le-champ  eut  la  générosité  de  le  fisdre  officier. 
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Le  roi  de  Prusse  s'ioforma  plus  particulièremeat 
de  la  conduite  du  jeune  gentilhomme  :  il  sut  qu'il 
avait  appris  sans  maître  l'art  du  génie  et  du  dessin  ; 
il  sut  combien  il  était  sage,  réservé,  vertueux; 
combien  sa  conduite  condamnait  ses  prétendus 
juges  d'Abbeviiie.  U  daigna  l'appeler  auprès  de  sa 
personne,  lui  donna  une  compagnie,  le  ci éa  son 
ingénieur,  l'honora  d'une  pension ,  et  répara  ainsi 
par  la  bit  nfesance  le  crime  de  la  barbarie  et  de  la 
sottise.  Il  écrivit  à  M.  de  Voltaire,  dans  les  termes 
les  plus  touchans,  tout  ce  qu'il  daignait  faire  pour 
ce  militaire  aussi  estimable  qu'infortuné.  Nous 
avons  été  tous  témoim  de  cette  aventure  si  horri- 
blement déshonorante  pour  la  France ,  et  si  glo- 
rieuse pour  un  roi  philosophe.  Ce  grand  exemple 
instruira  les  hommes ,  mais  les  corrigera-t*il  ? 

Immédiatement  après,  notre  vieillard  réchau£Ei 
les  glaces  de  son  âge  pour  projeter  des  vues  patrio- 
tiques d'un  nouveau  ministre,  qui  le  premier  en 
France  débuta  par  être  le  père  du  peuple.  La  patrie 
que  M.  de  Voltaire  s'était  choisie  dans  le  pays  de 
Gex  est  une  langue  de  terre  de  cinq  à  six  lieues 
sur  deux,  entre  le  mont  Jura,  le  lac  de  Genève, 
les  Alpes  et  la  Suisse.  Ce  pays  était  infesté  par 
environ  quatre-vingts  sbires  des  aides  et  gabelles , 
qui  abusaient  de  la  dignité  de  leur  bandoulière 
pour  vexer  horriblement  le  peuple  à  Tinsu  de  leurs 
maîtres.  Le  pays  était  dans  la  plus  effroyable  mi* 
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^àère.  U  fiât  assez  heureux  pour  obtenir  du  bienfe- 

sant  ministre  un  traité  par  lequel  cette  solitude  (je 
n*ose  pas  dire  province)  fut  délivrée  de  toutè  vexa- 
tion :  elle  devint  libre  et  heureuse,  a  Je  devrais 
a  mourir  après  cela,  dit-il,  car  je  ne  puis  monter 
«  plus haut.»  -  r  j 

Il  ne  mourut  pourtant  pas  cette  fois-là  ;  mais  son 
noble  émule  y  son  illustre  adversaire  Catherin  Fré- 
ron  mourut.  Une  chose  assez  plaisante  à  mon  gré, 
c'est  que  M.  de  Voltaire  reçut  de  ftiris  une  invita- 
tion  de  se  trouver  à  Tenterrement  de  ce  pauvre 
diable.  Une  femme ,  qui  était  apparemment  de  la 
famille^  lui  écrivit  une  lettre  anonyine  que  j'ai 
entre  les  mains  ;  elle  lui  proposait  très  sérieusement 
de  marier  la  fille  de  Fréron ,  puisqu'il  avait  màrié 
la  descendante  de  Corneille.  Elle  Ten  conjurait  avec 
beaucoup  d'instance;  et  elle  lui  indiquait  le  curé  de 
la  Madeleine  à  Paris ,  auquel  il  devait  s'adresser 
pour  cette  affaire.  M.  de  Voltaire  me  dit  :  «  Si  Fré- 
«(  ron  a  fait  le  Gdy  Cinna  et  Polyeucte,  je  marierai 
«  sa  fille  sans  difficulté.  » 

11  ne  recevait  pas  toujours  des  lettres  ànonjrmes. 
Un  monsieur  Clément  lui  en  adressait  plusieurs  au 
bas  desquelles  il  mettait  son  nom.  Ce  Clément , 
maître  de  quartier  dans  un  collège  de  Dijon,  et  qui 
se  donnait  pour  maître  dans  l'art  de  raisonner  et 
dans  l'art  d'écrire ,  était  venu  à  Paris  vivre  d'un  mé- 
tier qu'on  peut  faire  sans  apprentissage.  Il  se  fit  folli- 
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culaire.  M.  l'allé  de  Yoisenou  écrivit  ;  Zoile  genuU 
jUit^Lum,  AliL^'ius genuit  Guj  ot  Desfontaines ,  GlljoI 
autem  genuit  Freron  ^  Freron  auiem  genuU  Clemeni, 
et  voilà  comme  on  dégénère  Uaas  les  grandes  mai- 
sons. Ce  monsieur  GlémentaTaitattaquéle  marquis 
de  Samt-Xambert,  M.  DeliUe  et  plusieurs  autres 
membres  de  l'Académie ,  avec  une  véhémence  que 
n'ont  pas  les  plaideurs  les  plus  acUamés  quand  il 
s'agit  de  toute  leur  fortune.  De  quoi  s  agissait*  il? 
De  quelques  vers.  Cela  ressemble  au  docteur  de 
jVloUère,  qui  écume  de  colère  de  ce  qu'on  a  dit 
forme  de  chapeau ,  et  non  pas  figure  de  chapeau. 
Voici  ce  que  M.  de  Voltaire  en  écrivit  à  M.  l'abbé 
de  Voisenoii  ; 

9  

«  Il  est  bien  vrai  que  Ton  m'annonce 

«  Les  lettres  de  maître  Clément. 

•  11  a  beau  m'écrire  souvent, 

•«  Il  n*obtiendra  point  de  réponse- 

"  Je  ne  serai  pas  assez  sot  * 

"  t'our  m*embarquer  dans  ces  querelles. 

«  Si  c'eut  été  Glésftent  llilUirot, 

«  Il  Hiurait  eu  de  mes  nouveOes. 

a  Mais  pour  M.  Clément  tout  court ,  qui^  dans 

«  un  volume  beaucoup  plus  gros  qae  la  Henriade, 
me  prouve  que  la  Henriade  ne  vaut  pas  grand - 

«  chose;  hélas!  il  y  a  soixante  ans  que  je  le  taxais 

<f  comme  lui.  J'avais  débuté  à  vingt  ans  par  le  se- 
cond  chant  de  la  Henriade.  J!étais  alors  tel  qu'est 

a  aujourd'hui  M.  Clément,  je  ne  savais  de  quoi  il 
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tt  était  question.  Au  lieu  de  faire  un  gros  livre 
«  contre  moi ,  que  ne  fait-il  une  Henriade  meil- 
«leure?  cela  est  si  aisé  !  » 

Il  y  a  des  sortes  d'esprits  qui,  ayant  contracté 
Hbabitude  d'écrire,  ne  peuvent  y  rendaeer  dam 
ia.piu&  extrême  vieiilesse  :  tels  lurent  Huet  et  Fon- 
tenélle;  Notre  auteur,  quoique  accable  d  années 
•t de  maladies,  travailla  toujoxirs  gaiment^  UÉ/^re 
uBoilenUy  \ Épître  a  lloraœ ,  la  iacLique^  la  Dia- 
logue de  Pégase  et  du  Vieûlard^  Jean  qmpletxre  et 
qMÎ^nâ,  et  plusieurs  petites  pièces  dans  ce  goût, 
fntent  écrites  à  quatre-vingt-deux  ans.  Il  lit  aussi 
\^  Questions  sur  l'Encyclopédie.  On  fesait  plusieurs 
éditions  à  la  fois  de  cuaque  volume  à  mesure  quHl 
eti  paraissait  un.  Ils  sont  tous  imprimés  assez  in^ 
correctement. 

Il-  y  a  sur  l'article  Messie  un  fait  assez  étrange , 
et  <|ui  montre  que  les  yeux  de  Tenvie  ne  sont  pas 
toujours  clairvoyans.  Cet  article  Messie^  déjà  im- 
primé dans  la  grande  Encjrckpédie  de  Paris,  est 
de  M.  Polier  de  Bottens ,  premier  pasteur  de  l'é- 
glise de  Lausanne ,  homme  aussi  respectable  par 
sa  vertu  que  par  son  érudition.  L'article  est  sage , 
profond,  instructif^  Nous  en  possédons  l'original 
écrit  de  la  propre  main  de  l'auteur.  On  crut  qu'il 
était  de  M.  de  Voltaire ,  et  ou  y  trouva  ,cent  erreurs. 
Des  qu'on  sut  qu'il  était  d'un  prêtre,  l'ouvrage  fut 
très  chrétien. 
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Parmi  ceux  qui  tombèrent  dans  ce  piège  il  faut 
daigner  compter  Tex-jésuite  Nonotte.  C'est  ce 
même  homme  qui  s  avisa  de  mer  qu'il  y  eut  dans 
le  Dauphiné  une  petite  ville  de  livron ,  assiégée 
par  Tordre  de  Henri  III  ;  qui  ne  savait  pas  que  des 
rois  de  la  première  race  avaient  eu  plusieurs 
femmes  à  la  fois  ;  qui  ignorait  qu'£uchérius  était 
le  premier  auteur  de  la  fable  de  la  légion  thé- 
baine.  C'est  lui  qui  écrivit  deux  volumes  contre  YES' 
saisurlesmœuriset  ï esprit  des  ncUionSjeX  qui  se  mé- 
prit à  chaque  page  de  ces  deux  volumes.  Son  livre 
se  vendit,  parce  qu'il  attaquait  un  homme  connu. 

Le  fanatisme  de  ce  Nonotte  était  si  parfait,  que 
dans  je  ne  sais  quel  dictionnaire  philosophique 
religieux  ou  anti-phUosophique  il  assure,  à  l'aiv 
ticie  Miracle  y  qu  une  hostie  percée  à  coups  de  ca- 
nif dans  la  ville  de  Dijon  répandit  vingt  palettes 
de  sangf  et  qu'une  autre  hostie ,  ayant  été  jetée 
au  feu  dans  Dole ,  s'en  alla  voltigeant  sur  l'autel 
Frère  lionotte ,  pour  démontrer  la  vérité  de  ces 
deux  faits,  cite  deux  vers  latins  d'un  président 
Boisvin ,  Franc-Comtois  : 

impie,  quiil  ditbltas  liomtnemque  Deumque  fatcri ? 
Se  probat  esse  liominem  sanguine  f  et  igne  Deum, 

Ce  qui  signifie ,  en  réduisant  ces  deux  vers  im- 
pertinens  à  un  sens  clair  : 

a  Impie,  pourquoi  hésites-tu  à  confesser  un 


Digitized  by  Google 


COMMBNTAIAE  HISTOBlQU£. 

a  homme  Dieu  ?  Il  prouve  qu'il  est  lioinme  par  le 
«  sang  9  et  Dieu  par  les  flammes.  » 

Ou  ne  peut  mieux  prouver;  et  c'est  sur  cette 
preuve  queNonotte  s'extasie,  en  disant  :  «Telle 
a  est  la  manière  dont  on  doit  procéder  pour  régler 
a  sa  créance  sur  les  miracles.  » 

Mais  ce  bon  Nonotte,  en  réglant  sa  créance  sur 
des  injures  de  théologien  et  sur  des  raisonnemens 
de  Petites-Maisons,  ne  savait  pas  qu'il  y  a  plus  de 
soixante  villes  en  Europe  où  le  peuple  prétend 
qu'autrefois  les  Juifs  donnèrent  des  coups  de  cou- 
teau à  des  hosties  qui  répandirent  du  sang  :  il  ne 
sait  pas  qu'on  fait  encore  aujourd'hui  commémo- 
ration à  Bruxelles  d'une  pareille  aventure;  et  j'y 
ai  entendu  il  y  a  quarante  ans  cette  belle  chanson  : 

«  Gaudissons  nouSy  bons  chrctieoS|  au  supp'icc 

«  Du  vilain  juif  appelé  Jonatftan, 

«  Qui  sur  Tautel  a»  par  grande  maHce, 

«  Assassiné  le  très  saint  sacrement  • 

Il  ne  connaît  pas  le  miracle  de  la  rue  aux  Ours 
à  Paris  ^  où  le  peuple  brûle  tous  les  ans  la  figure 
d'un  Suisse  ou  d'un  Franc-Comtois  qui  assassina 
la  saiate  Vierge  et  l'enfant  Jésus  au  bout  de  la  rue  ; 
et  le  miracle  des  carmes  nom  mes  Billettes^  et  cent 
autres  miracles  dans  ce  goût ,  célébrés  par  la  lie 
du  peuple ,  et  mis  en  évidence  par  la  lie  des  (^cri- 
vains  ,  qui  veulent  qu'on  croie  à  ces  fadaises 
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caiiime  au  imracle  des  noces  de  Caiia  et  à  celui 
des  cinq  pains. 

Tous  ces  pères  de  l'église  ^  les  uns  en  sortant  de 
Bicctre,  les  autres  en  sortant  du  cabaret  ^  qud- 
ques  uns  en  lui  demandant  Taumone,  lui  eo- 
voj  aient  continuelle liient  des  libelles  et  des  lettres 
anonymes;  il  les  jetait  au  feu  sans  les  lire«  C'est  en 
réfléchissant  sur  Tinfame  et  déplorable  métier  de 
ces  malheureux  soi-disant  gens  de  lettres  qu'il 
avait  composé  la  petite  pièce  de  vers  intitulée  it 
paui^re  Dùible  j  dans  laquelle  il  fait  voir  évidem- 
ment qu'il  vaut  mille  fois  mieux  être  laquais  ou 
portier  dans  une  bonne  maison  que  de  traîner 
dans  les  rues,  dans  un  café  et  dans  un  galetas, 
une  vie  indigente  qu  on  soutient  à  peine ,  en  veu- 
dant  à  des  libraires  des  libelles  où  Ton  juge  les 
rois ,  où  Ton  outrage  les  femmes ,  où  Ton  gouvenie 
les  états  y  et  où  Ton  dit  à  son  prochain  des  injures 
sans  esprit. 

Dans  les  derniers  temps  il  avait  une  profonde 
indifférence  pour  ses  propres  ouvrages,  dont  il  fit 
toujours  peu  de  cas,  et  dont  il  ne  parlait  jamais. 
On  les  réimprimait  continuellement  sans  même 
l'en  instruire.  Une  édition  de  la  Henriade^  ou  des 
tragédies ,  ou  de  l'histoire ,  ou  de  ses  pièces  fugi- 
tives, était-elle  sur  le  point  d*être  épuisée,  une 
autre  édition  lui  succédait  sur-le-champ.  U  ài:ri- 
vait  souvent  aux  libraires  ;  «  N'imprimez  pas  lant 
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<  de  volumes  de  moi  ;  on  ne  Ta  point  à  la  postérité 

«c  avec  un  si  gros  bagage.  »  On  ne  i'écoutait  pas  : 
on  le  réimprimait  à  la  hâte  :  on  ne  le  consultait 
point;  et  ce  qui  est  presque  incroyable  et  très 
vrai,  c  est  qu'on  fit  à  Genève  une  magnifique  édi- 
tion dont  il  ne  yit  jamais  une  seule  feuille , 
et  dans  laquelle  on  inséra  plusieurs  ouvrages  qui 
ne  sont  pas  de  lui ,  et  dont  les  auteurs  sont  con- 
nus. C'est  •  à  propos  de  toutes  ces  éditions  qu'il 
disait  et  qu'il  écrivait  à  ses  amis  :  «  Je  me  re- 
«  garde  comme  un  homme  mort  dont  on  vend 
«  les  meubles.  » 

lie  premier  magistrat  et  le  premier  pasteurévan- 
géiique  de  Lausanne  ayant  établi  une  imprimerie 
dans  cette  viUe,  on  y  fit,  sous  le  nom  de  Londres, 
une  édition  appelée  complète.  Les  éditeurs  y  ont 
inséré  plus  de  cent  petites  pièces  en  prose  et  en 
vers ,  qui  ne  peuvent  être  ni  de  lui ,  ni  d'un  homme 
de  goût  y  ni  d'un  homme  du  monde,  telles  que 
celle-ci,  qui  se  trouve  dans  les  opuscules  de  l'abbc 
de  Grécourt  : 

Belle  maman ,  soyez  Tarbitre 
Si  la  fièvre  n*est  pas  un  titre 
Suffisant  pour  me  disculper. 
Je  sub  ao  lit  comme  uu  bélitre , 

Et  c'est  à  force  de  lamper  ; 
Mais  j'espère  d'en  réchapper, 
Puisqu' eo  recevant  cette  épitre 
L'Amour  me  dresse  mon  pupitre. 
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Telle  est  une  apothéo&e  de  mademoiselle  Lecou* 
vreur,  faite  par  un  précepteur  nommé  Bonneval  : 

Quel  contraste  frappe  mes  yeux  1 
Melpomène  ici  désolée , 
Élève  am  l'ma  des  dieux 
Uo  magnifique  mausolée. 

Telle  est  cette  pièce  misérable  : 

AdieUy  ma  pauvre  tabatière» 
Adieot  doux  firuit  de  mes  écus. 

Telle  est  cette  autre  intitulée  le  Loup  moraliste. 
Telle  est  je  ne  sais  qudle  ode  qui  semble  être 
d'un  cocher  de  .Vertamon,  devenu  capucin ,  inti- 
tulée le  vrai  Dieu. 

Ces  bêtises  étaient  soigneusement  recueillies 
dans  l'édition  complète,  d'après  les  livres  nou- 
veaux de  madame  Oudot^  les  Almanaclis  des 
Muses le  PortefeiUlle  retrowé^  et  les  autres  ou- 
vrages de  génie  qui  bordent  à  Paris  le  Pont-Neuf 
et  le  quai  des  Xhéatins.  Elles  se  trouvent  en  très 
grand  nombre  dans  le  vingt-troisième  tome  de 
cette  édition  de  Lausanne.  Tout  ce  fatras  est  fait 
pour  les  halles.  Les  éditeurs  ont  eu  encore  la  bonté 
d'imprimer  à  la  tête  de  ces  platitudes  dégoûtantes, 
h  tout  revu  et  corrigé  par  C auteur  même^  qui  assu- 
rément n'en  avait  rien  vu.  Ce  n'est  pas  ainsi  que 
Robert  Estienne  imprimait.  L'antique  disette  de 
livres  était  bien  préférable  à  o^ta  multitade  ao* 
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câblante  d'écrits  qui  inondent  aujourd'hui  Paris  et 
Londres,  et  aux  sonnets  qui  pleuvent  dans  Fltalie. 

Quand  on  falsifia  quelques  unes  de  ses  lettres 
qu'un  imprima  en  Hollande,  sous  le  titre  de  Lettres 
secrètes ,  il  parodia  cette  ancienne  épigramme  : 

^  «  Voici  donc  mes  lettres  Mcrèt€8| 

«  Si  secrètes  que  pom*  lecteur 

«  Elles  n'ont  que  leur  imprimeur, 
«  Et  ces  messieurs  qui  les  ont  faites.  > 

Nous  voulons  bien  ne  pas  dire  quel  est  le 

galant  homme  qui  fit  imprimer  en  1766,  à  Ams^ 
terdam,  sous  le  titre  de  Gîenève,  les  Lettres  de 
M.  de  Voltaire  a  ses  amis  du  Parnasse^  avec  des  notes 
historiques  et  critiques.  Cet  éditeur  compte  parmi 
ces  amis  du  Parnasse  la  reine  de  Suéde,  l'électeur 
Palatin,  le  roi  de  Pologne,  le  roi  de  Prusse.  Voilà 
de  bons  amis  intimes  et  un  beau  Parnasse.  L'édi- 
teur, non  cuiiLeut  de  cette  extrême  impertinence, 
y  ajouta,  pour  vendre  son  livre,  la  friponnerie 
dont  La  liuaumellc  avait  donné  le  premier  exemple. 
U  falsifia  quelques  lettrés  qui  avaient  en  effet 
couru,  et  entre  autres  une  lettre  sur  les  langues 
française  et  italienne,  écrite  en  1761  à  M.Tovazzi 
Deodati,  dans  laquelle  ce  faussaire  déchire  avec 
la  pli^is  plate  grossièreté  les  plus  grands  seigneurs 
de  France.  Heureusement  il  prétait  son  style  à 
l'auteur  sous  le  nom  duquel  il  écrivait  pour  le 
perdre.  Il  £ait  dire  à  M.  de  Voltaire  que  les  dames 
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de  Versailles  sont  d'agréables  commères,  et  que 
J.-J.  Rousseau  est  leur  toutou.  C'est  ainsi  qu'en 
France  nous  avons  eu  de  puissaus  génies  à  deux 
sous  la  feuille,  qui  ont  faàt  les  lettres  de  Ninon, 
de  !&Iaintenon  f  du  cardinal  Alberoni  ^  de  la  reme 
Chriftine ,  de  Mandrin ,  etc.  Le  plus  naturel  de  ces 
beaux  esprits  '  était  celui  qui  disait  :  «  Je  mW 
«  cupe  à  présent  à  faire  des  pensées  de  la  Roche- 
«  foucauld.  » 

s  CftproBy  dwtiate  trèt  eomiacUiif  ton  tempi. 
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DES  ÉDITEURS  DE  L'ÉDITION  DE  K.EHL. 


Wons  avons  joint  ici  quelques  lettres  qui  peuvent  servir  à 
faire  mieux  conaaître  M.  de  Voltaire  et  âes  ennemie. 

Un  hommage  rendu  par  un  prince  du  sang  à  un  jeane 
homme  que  son  état  éloignait  de  lui ,  et  que  la  gloire  n'en 
rapprochait  pas  encore ,  110115  a  para  luériler  d'être  conservé. 

La  note  qui  a  été  remise  par  le  célèbre  Lekain  doit  inté- 
resser les  gens  de  lettres  ;  le  grand  acteur  y  peint  naïvement 
l'enthousiasme  de  Voltaire  pour  l'art  dramatique  et  pour  le 
talent  du  théâtre  ;  et  on  y  voit  en  même  temps  comment ,  mal- 
gré cet  enthousiasme  et  Tintérét  d'avoir  des  acteurs  dii;ncs 
de  ses  ouvrages ^  il  cherchait  à  détourner  ce  jeune  homme 
d'un  état  trop  avili  par  le  préjugé,  et  joignait  nohlemeiit  à 
ses  conseils  les  moyens  d'en  emhrasser  un  autre.  Ce  trait  est 
un  de  ceux  qui  prouvent  le  mieux  que  la  bonté  était  le  sen- 
timent dotnmant  de  Tame  de  Voltaire. 

C'est  ainsi  qu'avec  plus  de  désintéressement  encore  H  en* 
gagea  en  1765  mademoiselle  Clairon  à  quitter  le  théâtre, 
quoique  le  lalcul  de  eetle  sublime  actrice  lût  alors  dans  toute 
sa  force,  et  devînt  de  jour  en  jour  plus  nécessaire  au  poète, 
dont  le  génie  dramatique  commençait  à  s'affaiblir  par  l'âge 
et  les  travaux. 

Ses  conseils  à  MM.  d*Alembert  et  Diderot,  persécutés  pour 
V Encyclopédie ,  et  plusieurs  traits  de  ce  genre,  prouveraient 
encore  que  l'amour  de  la  justice  l'emportait  dans  son  esprit 
sur  toute  autre  considération. 
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VERS 

DE  &  A.  &  LE  PRINCE  DE  GONTI, 

A  M.  DE  VOLIAiRE.— 1718. 

Pluton  ayant  fait  choix  «Tune  jeune  pncelle. 

Et  ipoulant  donner  à  aa  belle 

Une  marque  de  son  amour. 
Commanda  qu'une  féle  et  superbe  et  galante 
RéfiarAt  les  horreurs  de  son  triste  séjour. 

Pour  satis&îre  son  attente, 

II  fait  assembler  à  sa  cour 
Tous  ceux  dont  le  bon  goût  et  la  délicatesse 
Pouvaient  contribuer  au  spectacle  pompeux 

Qu'il  préparait  à  sa  raaîtresse. 

Parmi  tous  ces  bumoies  fameux, 

11  choisit  ceux  dont  îe  s;énie 

S*était  signalé  dan b  tous  lieux 

Par  la  plus  noble  poésie. 
Chacun  à  réussir  travailla  de  son  mieux. 
Four  remporter  le  prix,  et  Comôile  et  Racine 

Unirent  leur  veine  divine  : 

Chaque  auteur  en  vain  disputa. 

Et  voulut  gagner  le  suffrage 

Du  dieu  qui  demandait  l'ouvrage  ; 
Bien  que  des  deux  esprits  la  pièce  l'emportât. 
L'on  ignorait  encor  qu'eUe  e&t  eu  l'avantage* 
Enfin  le  jour  venu  de  cet  événement , 
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De  tant  d'auteurs  la  cohorte  nombreuse 

Recherchait  la  gloire  flatteuse 
De  remporter  l'hoDneur  de  T applaudissement 

Taudis  qu'à  faire  cette  brl^ue^ 

Toute  la  troupe  se  fatigue , 

Sans  se  donner  du  mouvement 
'  Bacille  avec  Corneille  au  sein  de  TÉlysée 

Bappelaient  Thistoire  passée 
Du  temps  où  de  la  France  ils  étaient  romenient. 
Ib  avaient  su  par  ceux  qui  venaient  de  la  Terre  ^ 
Du  Théâtre-Français  le  funeste  abandon  : 
Que  depuis  leur  décès  le  délicat  parterre 

Ne  pouvait  rien  trouver  de  bon. 
Ce  malheur  leur  causait  une  tristesse  extrême. 

Ils  connaissaient  que  dans  Paris  l'on  aime 
D*un  spectacle  nouveau  les  doux  amusemens; 

Qu'abandonnés  par  Melpomène, 
Les  auteurs  n'avaient  plus  ces  nobles  sentimeos 

Qui  t'ont  la  grâce  de  la  scène. 

Depuis  leur  séjour  en  ces  lieux. 

Ils  avaient  fait  la  connaissance 

D'un  démon  sans  expérience. 

Mais  dont  Tesprit  vif,  gracieux , 

Surpassait  déjà  les  plus  vieux 

Par  ses  talens  et  sa  science. 
Pour  réparer  les  maux  du  théâtre  obscurci , 

Ce  démon  fut  par  eux  cboisi. 

Ils  lui  font  prendre  forme  humaine  ; 
•  Des  règles  de  leur  art  à  fond  l'ayant  instruit , 

Sur  les  bords  fiinieux  de  la  Seioe 
Sous  le  lioiii  d^^/routt  cet  esprit  fut  conduit. 
Ayant  puisé  ses  vers  aux  c.iux  de  rAi;a[iipp , 
Pour  son  premier  projet  il  fait  le  choix  d  Œdipe  : 
Kt  quoique  dès  long-temps  ce  sujet  fût  connu, 
Par  un  style  plus  beau  cette  pièce  changée , 
Fit  croire  des  enfers  Racine  revenu, 
Ou  que  Corneille  avait  la  si^Qoe  corrigée  > 

*  *  Ces  vers  font  autant  d'iiuiineur  au  prince  de  Cond  qu'en  a  failî 

Lamotte  son  approbation  êTMiipê»  Ils  annoncèrent  tous  deax  i  h 
France  un  digne  successeur  de  Corneille  et  de  Racine,  et  jsmsii 
prophétie  ne  fut  mieux  accomplie.    ' . . 
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LETTRE 

DE  L'ABBÉ  D£SFONTAIN£S, 

A  M.  DE  VOLTAIRE. 

Ce  Si  mai  X724> 

Je  n'oublierai  jamais,  monsieur ,  les  obligations 

infinies  que  je  vous  ai.  Votre  bon  cœur  est  encore 
bien  au  dessus  votre  esprit,  et  vous  êtes  Fami 
le  plus  essentiel  qui  ait  jamais  été.  Le  zèle  avec 
lequel  vous  m'avez  servi  me  fait  en  quelque  sorte 
plus  d'honneur  que  la  malice  et  la  noirceur  de  mes 
ennemis  ne  m'a  causé  craffront  par  l'indigne  trai- 
tement qu'ils  m'ont  £eût  sou£frir.  Il  faut  se  retirer 
pendant  quelque  temps.  Fallax  infamia  terreU 

J'ai  une  lettre  decadhetqui  m'exile  à  trente  lieues 
de  Paris.  C'est  avec  plaisir  que  je  vais  chercher  la 
solitude;  mais  je  suis  bien  fâché  que  cette  retraite 
me  soit  ordonnée.  C'est  un  reste  de  triomphe  pour 
les  malheureux  au  Leurs  de  ma  disgrâce.  Je  consens 
d'aller  en  province,  et  j'y  vais  très  volontiers  :  mais 
tâchez,  monsieur,  de  faire  en  sorte  que  1  ordre  du 
roi  soit  levé  par  une  autre  lettre  de  cadiet  en  cette 
forme  : 

«Le  roi,  informé  de  la  fausseté  de  Taccusation 
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«  intentée  contre  le  sieur  abbé  Desfont^es,  con- 
«  sent  qu'il  demeure  à  Paris.  » 

Si  vous  obtenez  cet  ordre  de  M.  de  Maurepas, 
c'est  un  coup  essentiel.  Au  surplus  je  promets, ^a- 
rok  d'honneur,  à  M.  de  Maurepas,  de  m'en  aller 
incessamuient  I  et  de  ne  point  revenir  à  Paris 
qu'après  lui  en  avoir  demandé  la  permission  se- 
crètement. 

Voilà,  mon  cher  ami,  ce  que  je  tous  prie  à 
présent  d'obtenir  pour  moi.  Je  vous  aurai  encore 
une  obligation  infinie  de  ce  nouveau  service.  C'est, 
à  mon  gré ,  ce  qu'on  peut  &ire  de  plus  simple  pour 
réparer  le  scandale  et  l'injustice ,  en  attendant  que 
je  puisse  &ire  mieux  et  que  j'aie  les  lumières  né* 
cessaires  pour  découvrir  les  ressorts  cachés  de 
l'horrible  intrigue  de  mes  ennemis.  Malgré  la  noir* 
ceur  de  l'accusation  et  le  penchant  du  public  à 
croire  tous  les  accusés  coupables,  j'ai  la  satisfaction 
de  voir  les  personnes  même  indifférentes  prendre 
mon  parti.  Les  Nadal,  les  Danchet,  les  Depons, 
les  Fréret,  sont  les  seuls ^  dit-on,  qui  traitent  ma 
personne  comme  toute  ma  vie  je  traiterai  leurs 
in&mes  ouvrages  et  leur  indigne  caiactère.  Genus 
irritabUe  vcUum. 

J'ai  un  plan  d'apologie  qui  sera  beau  et  curieui, 
et  que  je  travaillerai  à  la  campagne.  Je  suis  trop 
connu  dans  le  monde  pour  qu  il  convienne  à  iin 
homme  comme  moi  de  me  taire  après  un  si  exé- 
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crable  affront;  et  je  le  ferai  de  façon  que  j'aurai 
rhonneur  de  le  présenter  à  M.  de  Maurepas  pour 
le  prier  de  me  permettre  de  le  faire  paraître.  On 
y  verra  tout  ce  qui  m'est  arrivé  de  mallieui  eux , 
et  mes  malhears  toujours  causés  par  des  gens  de 
lettres, surtout  Thistoire  de  ma  sortie  des  jésuites. 
Adieu,  mon  dker  ami  ^  je  me  recommande  àyous. 

Desfohtaikes. 

LETTRE 

DU  SIEUR  DEMOULIN, 

A  M.  DE  VOLTAIRE. 

AParby  le  la  d^angnste  1738. 

Monsieur ,  nous  vous  remercions  très  humble- 
ment de  toutesr  vos  bontés  ^  et  des  facilités  que  tous 
voulez  bien  nous  accorder  pour  voi^  payer.  Nous 
en  conserverons  un  précieux  souvenir,  et  nous 
vous  ea  marquerons  notre  vive  reconnaissance 
dans  toutes  les  occasions.  Votre  créance  est  bien 
assurée  ;  et  nous  vous  prions  d'être  persuadé  que 
nous  l'acquitterons  le  plus  tôt  c[u  il  nous  sera  pos- 
sible» Je  suis  en  avance  dans  plusieurs  bonnes  af- 
faires, et  notre  zèle  à  obliger  est  cause  que  nous 
ne  sommes  pas  à  notre  aise. 
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Vous  me  rendez  justice ,  monsieur ,  en  ne  me 
croyant  point  coupable  d'aucune  mauvaise  inten- 
tion. J'ose  même  vous  protester  que  jamais  je  n'eu 
ai  eu ,  et  que  jamais  amant  n*a  aimé  plus  tendre- 
ment une  maîtresse  que  je  vous  ai  toujours  aimé, 
malgré  to.ut  ce  c^ui  est  arrivé.  J'ai  des  vivacités,  il 
est  vrai  ;  vous  me  les  aves  souvent  reprochées  avec 
raison;  mais  je  ne  le  cède  à  personne  pour  la  droi- 
ture de  cœur,  la  pureté  des  intentions  et  la  fidèle 
exécution  y  quand  il  s'agit  de  rendre  service. 

Je  sais  qu'on  m*a  fort  calomnié ,  et  je  sais  encore 
que  les  personnes  qui  déclamaient  le  plus  contre 
moi ,  en  vous  quittant,  venaient  au  logis  pour  m a- 
nimer  contre  vous.  Depuis  ce  temps-là  j'ai  rendu 
à  une  de  ces  personnes  des  services  assez  considé- 
rables ;  et  si  les  occasions  se  présentaient  d'obliger 
les  autres ,  je  le  ferais  volontiers.  C'est  la  seule  ven- 
geance que  je  prétends  en  tirer. 

Si  vous  me  croyez  utile  à  quelque  chose,  et 
même  dans  ce  qui  peut  exiger  de  la  discrétioii, 
honorez-moi  de  vos  commissions,  et  soyez,  je 
vous  supplie,  assuré  d  une  prompte  et  secrète  ex- 
pédition. 

Ma  femme  vous  assure  de  ses  très  humbles 
respects. 

J'ai  ihonneur  d'être  avec  un  profond  iiesped , 
monsieur,  votre  très  humble,  etc.  D£iiouLur. 
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Billet  da  niême. 

Je  soussigné  reconnais  que  M.  de  Voltaire  ayant 
prêté  à  ma  femme  et  à  moi  la  somme  de  vingt-sept 
mille  livres ,  et  vu  le  mauvais  état  de  nos  aliaires, 
ayant  bien  voulu  se  restreindre  à  la  somme  de 
trois  mille  livres  par  contrat  obligatoire  ^  passé 
entre  nou.s  chez  Ballot,  notaire,  le  12  de  juin  1736, 
il  nous  a  remis  et  accordé  sept  cent  cinquante  livres 
restant  de  trois  mille  livres  à  payer,  et  m'en  a 
donné  une  rétrocession  pleine  et  entière.  Ce  igde 
janvier  1743.  Demouliiî', 


LETTRES 

DU  LIBRAIRE  JORE, 
A  BL  DE  VOLTAIRE. 


LETTRE  PREMIERE. 

A  ParU,  ce  ao  décembre  1738. 

.  Monsieur,  je  vous  supplie  d'excuser  le  mauvais 
état  de  ma  fortune ,  et  la  soustraction  de  tous  mes 
papiers  qui  m'a  empêché  jusquHci  de  reconnaître 

I  Voyez  dans  la  Correspondance  généraU  une  lettre  de  M.  de  Vol- 
taire à  la  dame  Dcmoulin,  du  mois  de  décembre  lySS.  On  y  trou- 
vera  aussi  plusieurs  lettre*^  relatives  à  celles  qui  suivent  ici.  Les  tables 
des  noms  et  les  dates  ea  faciliteront  la  recherche. 
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le  mauvais  procédé  de  ceux  qui  ont  abusé  de  mon 

malheur;  pour  me  forcer  à  vous  faire  un  procès 
injuste  9  et  à  laisser  imprimer  nn  factum  odieux. 
Je  les  désavoue  tous  deux  entièrement.  La  malice 
de  vos  ennemis  n'a  servi  qu'à  me  faire  connaître 
la  bonté  de  votre  caractère.  Vous  avez  la  bonté 
de  me  pardonner  d'avoir  écouté  de  mauvais  con- 
seils. Je  vous  jure  que  je  m'en  suis  repenti  an 
moment  même  que  j'ai  eu  le  malheur  d'agir  contre 
vous.J'ai  bien  reconnu  combien  onm'avait  trompé. 
Vous  n'ignorez  pas  la  jalousie  des  gens  de  lettres; 
voilà  à  quoi  elle  s'est  portée.  On  m'a  aigri ,  on  s'est 
servi  de  moi  pour  vous  nuire;  j'en  suis  si  fâché 
que  je  vous  promets  de  ne  jamais  voir  ceux  qui 
m'ont  forcé  à  vous  manquer  à  ce  point;  et  je  ré* 
parerai  le  tort  extrême  que  j'ai  eu ,  par  l'attache- 
ment constant  que  j  e  veux  vous  vouer  toute  ma  vie. 

Je  vous  prie,  monsieui-,  de  me  rendre  votre 
amitié,  et  de  croire  que  mon  cœur  n'a  jamais  eu 
de  part  à  la  maUce  de  vos  ennemis,  et  que  cest 
mon  cœur  seul  qui  m'engage  à  vous  le  dire. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect ^  monsieur, 
votre  très  humble ,  etc.  Joue. 

LETTRE  IL 

A  Paris»  le  3o  décembre  1738. 

Monsieur,  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  écrire, 
le  ao  du  présent  mois,  dans  l'amertume  de  mon 
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jf^jFi  pour  vous  deuumder,pi|!doii  ,  et  poim^oii^  t 
BhiilÉqiiei'le  nncère  repeiHîr  iîaefépromeéâ^o^ 
^j^te  que  votre  ennemi  (que  ynnfj  rntjtpiphcij^ 
)  m'avait  engagé  de  vous  intenter.  Je  vç^s  ai 
marqué  mon  regret,,  et  rhorréur^que  j'ai 

f fj'avoir  attaqué  si  cruellement  celui  .qui  était  mow 
*x^eBraiteur«  Je  vous  disais  que  j'avais  récùsmil^ 


m 


t.rerreur  où  l'on  m  avait  mis.  Soyez  sur,  monsieur// 
^^'mon  affliction  est  égale  à  ma  faute.  Daignez, 
grioQ^ieury  pousser  votre  générosité  jusqu'^  m'ac- 
corder  le  pardon  que  j'ose  vous  demander.  Je 
1 4^voue  le  factum  injuste  et  calomnieux  que  Foii' 
|jpi^j>ous  mon  nom,  et  que  j'ai  eu  le  malheur 
signer.  Tétais  aveuglé;  on'm'a  séduit.  Je  vous  le  * 
^t^^  ,eiiçore,  j'en  suis  au  désespoir.  J 'en  ai  tomber 
-^^dç.  Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  le  reste 
vie  pour  réparer  ma  £aute.  Enfin,  monsieur, 
étiez  témoin  de  mon  aidicLion  d'avoir  été 
liflrojDipé  par  de  mauvais  conseils,  vous  auriez  pitié 
1^  de  mon  état.  Ayez  la  bonté  au  moins  de  me  ikire 
i  ^ire  que  vous  avez  celle  de  me  pardonner^  si  voiis 
|.ne  :d£Mignez  m'écrire  de  votre  main.  Je  payerais 
tous  les  frais  du  procès,  si  j'avais  de  l'argent;  et  U 
;ii'y  a  rien  que  je  ne  fisse  tout  le  reste  de  ma  vie 
pour  vous  témoigner  eu  particulier  et  en  public 
le  repentir,  l'admiration  pour  votre  caractère  ^ . 
1^  4a  très  profond  respect  avec  lequel  je  suis, 
dionsieur,  votre  très  humble,  etc.  JoRS. 
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LETTRE  III. 

Paris,  le  3  juin  174s. 

J'ai  reçu,  monsieur,  les  trois  cents  livres  que 
vous  avez  eu  encore  la  bonté  de  me  faire  donner. 
Cette  nouvelle  manière  de  vous  venger  d'un  homme 
infortuné ,  dont  le  plus  grand  malheur  a  été  de 
s'oublier  avec  vous,  et  qui  en  est  au  désespoir 
depuis  si  long-temps,  ne  sortira  jamais  de  mon 
cœur.  Vos  boutés  augmentent  le  sincère  repentir 
que  j'en  ai  ;  elles  m'étônnent  ;  elles  m'inspirent  le 
respect  et  rattachement  1^  plus  tendre.  Il  faut  que 
ceux  qui  m'avaient  séduit  soient  des  monstres.  Bs 
ne  vous  connaissent  pas  comme  je  vous  connais. 
Ma  vie  doit  être  employée  à  vous  marquer  mon 
dévouement.  Je  n'ai  point  de  termes  pour  vous 
dire  ce  que  vous  m'inspirez.  Permettez-moi  seule- 
ment de  me  présenter  devant  vous,  et  de  venir 
vous  remercier.  Cest  la  grâce  que  je  vous  prie 
d'ajouter  à  vos  générosités. 

Je  suis  avec  respect  et  la  plus  tendre  reconnais- 
sance, monsieur,  votre  très  humble ,  etc.  Jore. 

LETTRE  IV. 

A  Miiao ,  ce  ao  octobre  176Ô. 

Monsieur,  grâce  à  la  pension  que  vous  avez  la 
bonté  de  me  faire ,  je  me  suis  trouvé  en  état  de 
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subsister  à  Milan ,  joint  à  quelques  écoliers  que 

j'avais ,  auxquels  j'aidais  à  se  perfectionner  dans  la 
langue  française,  et  qui ,  maUxeureusement  pom 
moi  y  quittent  cette  vilie  pour  voyager.  Dans  quel 
état  vais -je  me  trouver,  grand  Dieu!  privé  de  ce 
Recours  !  Je  vous  fus  autrefois  utile  pour  écrire  sous 
voli  e  dictée;  ne  pourrai-jc  plus  vous  élre  d  aucune 
utilité?  Si  Milan  était  un  endroit  où  l'on  imprimât 
en  français,  je  pourrais  m  y  occuper  à  corriger  des 
preuves,  et  par  cette  occupation  me  garantir  de  la 
misèt^  qui  me  menace ,  et  que  vous  pourriez  me 
faire  éviter,  uioiisieur,  en  ai' appelant  auprès  de 
VôùS  où  je  me  persuade  que  vous  devez  avoir 
quelqu'un  qui  peut  être  moins  nécessaii^e  que  je 
pourrais  vous  Têtre, 

J'espere ,  monsieur,  que  réfléchissant  sur  mon 
état  présent ,  et  combien  il  est  différent  de  celui 
dans  lequel  vous  mVvez  vu,  vous  vous  porterez  à 
le  soulager,  d  autan l  que  ce  changement  ne  m'est 
arrivé  ni  par  libertinage  ni  par  mauvaise  condnite. 
l  Lorsque  M.  de  Cidevilie  me  procura  I  honaeur 
devons  connaître,  il  n'envisageait,  ainsi  que  moi, 
que  d'augmenter  ma  fortune  :  aurait-ii  pu  prévoir 
Vinjustice  que  Von  m'a  faite ,  et  que  ma  ruine  totale 
devait  s'ensuivre  ? 

•  Je  me  flatte  que,  touché  de  nion  triste  sort,  vous 
iti'honforerez  d'une  réponse  qui  dissipera  cet  avenir 

affreux  que  j'envisage,  et  que  je  ne  puis  éviter  sans 
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vos  bontés*  Dans  cette  confiance ,  permettez  que 
je  me  dise  avec  respect,  monsieur,  votre  très 
humblei  etc.  Jobs,  chez  M.  le  comte  Âlari. 

LETTEE  V. 

A  Milau,  ce  a3  avril  1769. 

Monsieur,  à  mon  retour  des  iles  Borr ornées ,  où 
son  excellence  M.  le  comte  Frédéric  m*a  gardé  trois 
semaines  pour  y  prendre  Tair,  et  me  remettre  de 
la  maladie  que  j'ai  eue ,  MM.  Origoni  et  Paravic- 
dni  m'ont  remis  vingt -cinq  sequins  de  Florence 
par  votrè  ordre ,  dont  je  leur  ai  donné  reçu  au 
compte  de  MM.  François  et  Louis  Bontemps  de 
Genève. 

Je  ne  puis  asse^  vous  en  marquer  ma  reconnais- 
sance, et  vous  ne  pouviez,  monsieur,  m'envoyer 
plus  à  propos  ce  secours,  manquant  de  linge  et 
d'habits.  Quoique  votre  générosité  portât  l'ordre 
de  me.  compter  ce  que  j'aurais  besoin ,  sans  en  li- 
miter la  somme,  j'ai  cni  ne  devoir  pas  abuser  de 
vos  bontés;  et  j'ai  sur  l'instant  même  employé 
ces  vingt-cinq  sequins  en  un  habit  que  j'ai  trouvé 
Êût  sur  ma  taille,  et  en  quatre  chemises  que  je  Êûs 
faire  :  ce  qui  me  mettra  au  moins  en  état  de  pa- 
raître décemment  dans  les  maisons  de  condition 
où  Ton  a  la  bonté  de  m'admettre.  J'y  ai  fait  part  de 
vos  bontés ,  et  Ton  m'a  loué  de  n'avoir  exigé  que 
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cette  somme ,  quoique  votre  générosité  ne  l'eût 
pas  bornée. 

Que  je  ûnirais  avec  tranquillité  ma  carrière, 
au  cas  que  j'eusse  le  malheur  de  vous  survivre  ^  si 
vous  vouliez  bien  m'assurer  de  quoi  supporter 
Pétat  afïreux  de  ma  situation ,  état  que  j'ai  si  peu 
mérité!  Je  l'espère  de  vos  bontés,  monsieur*  Je 
n'aurais  alors  plus  à  désirer  que  de  me  procurer 
Foccasion  de  vous  en  aller  marquer  ma  vive  re- 
connaissance. J'en  attends  Theureux  moment  avec 
impatience,  et  vous  supplie  d'être  persuadé  du  res- 
pectueux attachement  avec  lequel  j'ai  l'honneur 
d'être ,  monsieur,  votre  très  humble,  etc.  Joee. 

Chez  M*  le  comte  Aiari,  où  mes  lettres  me 
viennent  franches  de  port. 

LETTRE  VI. 

A  Mibn,  le  %B  tepterobre  1773. 

Monsieur,  vivement  pénétré  de  gratitude  et 
transporté  de  joie,  je  vous  remercie  de  la  conso- 
lante promesse  que  vous  me  faites  de  me  tirer  de 
ma  misère,  et  des  huit  louis  que  vous  m'avez  en- 
voyés. Us  ne  pouvaient  m'arriver  plus  à  propos 
pour  me  tirer  du  plus  grand  embarras.  Je  ne  vous 
dis  point,  crainte  de  vous  accabler,  tout  ce  qui  se 
passe  dans  mon  ame,  me  Battant  que  les  dispo- 
sitions de  la  votre  ont  changé  à  mon  avantage,. 

10. 
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VOUS  assurant  que  je  le  mérite  par  les  sentimens 
de  recoDDaissanceavec  lesquels  j'ai  Thonneur  d  être 
ave^  respect,  monsieur,  votre  très  humble,  etc. 

JORE. 


LETTRE 

DE  M.  SAINT-HYACINTHE, 

A  H.  DE  BURIGNL 

A  JbeiieviUe^  le  a  mai  17^9. 

Xe  vous  renvoie,  monsieur,  le  manuscrit  que 
vous  m'avez  fait  la  grâce  de  me  confier.  Vous 
croyez  peut-être  que  je  l'ai  lu  avec  plaisir,  vous 
ne  vous  trompez  pas;  mais  si  vous  concluez  que 
j'ai  été  content  après  l'avoir  lu,  vous  vous  trompez. 
Charmé  de  ce  que  j'avais  vu,  je  nai  que  mieux 
senti  le  besoin  que  j'avais  du  reste;  au  plaisir  de 
la  lecture  a  succédé  beaucoup  de  colère  contre 
l'auteur. 

Votre  indolence,  monsieur,  6u,  pour  parler 
plus  iraiichctuent  ,  votre  paresse  doit  exciter 
contre  vous  tous  ceux  qui  savent  juger  de  ce  que 
vous  êtes  capable  de  faire,  vous  êtes  assez  in- 
différent à  la  gloire  pour  dédaigner  les  applau- 
dissemens  qui  vous  reviendraient  de  la  perfection 
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de  cet  ouvrage  y  la  justice  que  le  public  vous  a  ren- 
due sur  ce  que  vous  lui  avez  donné  vous  engage 
à  lui  doaucr  encore  une  chose  quil  attend  et  qu'il 
souhaite  avec  impatience.  Personne  n'a  remionté 
avec  plus  de  justesse  ni  avec  plus  de  liuesse  jus- 
qu'aux sources,  personne  ne  les  a  expliquées  avec 
plus  de  délicatesse  et  d'exactitude.  Je  vais  ameuter 
tous  vos  aiiiis  puni  vous  persécuter  jusqu'à  ce  que 
vous  ayez  doijné  Touvrage  complet.  Je  mettrai  à 
Ja  tt^Le  cette  comtesse  sur  les  lèvres  de  laquelle  les 
grâces  ont  mis  la  persuasion  ;  après  quoi  nous  ver- 
rons SI  nous  vous  laisserons  être  à  votre  aise  pa- 
resseux pour  quelque  temps.   

Vous  m'avez  rendu  justice,  monsieur,  lorsque 
vous  avez  assure  (jue  je  n'étais  eu  luillo  liiiisou  avec 
l'auteur  de  la  Foltairomanie,  quel  qu'il  soit;  et  je 
VUU5  proteste  encore  à  présent  que  je  n  ai  point  lu 
cette  pièce  en  son  entier.  J'y  jetai  simplement  les 
yeux ,  parce  qu'on  me  dit  que  l'auteur  m'y  avait 
cité  au  sujet  de  IL  de  Voltaire  :  ce  que  je  ne  vis 
pas  sans  indignation.  Je  voudrais  bien  savoir  de 
quel  droit  on  cite  le  nom  de  M.  de  Voltaire  et  le 
mien ,  lorsque  ni  l'un  ni  l'autre  ne  se  trouvent 
dans  Touvrage  qu'on  cite.  On  iait  plus;  eh!  qu'en 
avez-vous  pensé,  monsieur?  on  y  décide  de  mon 
intention.  La  déification  *  dont  on  parle  n'est  qu'un 

*  La  DéifietH^  d'jirîsiamhus  Masto.  Cette  facétie  se  trooTt  à  ia 
luite  da  Cfuf^^œmre  d'un  ineomoL 
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ouvrage  d'imagination,  un  tissu  de  fictions  qu'on 
a  liées  ensemble  pour  en  faire  un  récit  suivi.  On  y 

a  eu  en  vue  de  marquer  en  général  les  défauts  où 


wm 

1 

• 

nations.  On  y  a  donc  été  obligé  d'imagiaer  des 
choses  qui,  quoique  rapportées  comme  des  choses 
particulières^  ne  doivent  être  regardées  que  comme 
des  généralités  applicables  à  tous  les  savans  qui 
peuvent  tomber  dans  ces  défauts»  On  ne  peut  faire 
une  allégorie  ni  un  caractère  que  l'imagination 
d'tm  lecteur  ne  puisse  appliquer  à  quelqu'un  que 
Fauteur  même  n'aura  jamais  connu.  Ainsi  ce  qui 
n'aura  dans  un  ouvrage  de  fiction  qu*un  objet  gé- 
néral en  devient  un  particulier  par  la  malignité 
d'une  Élusse  interprétation.  Si  cela  est  permis, 
monsieur ,  il  ne  faut  plus  songer  a  écrire ,  à  moins 
que  le  public,  plus  réservé,  ne  juge  de  riutention 
dW  auteur  conformément  au  but  général  de  foii* 
vrage,  et  qu'il  ne  fasse  retomber  sur  l'interprète 
la  malignité  de  l'interprétation. 

Quand  je  vis  de  quelle  manière  Fécrivain  de  la 
FoluUromanie  décidait  de  mon  intention,  je  vous 
avoue,  monsieur,  que  je  fus  extrêmement  surpris 
que  celui  qu'on  en  disait  Fauteur  put  ainsi  man- 
quer à  tous  les  égards.  Ma  surprise  égala  mon  in* 
dignation  et  sa  témérité,  pour  nepas  me  servir  d'un 
terme  plus  dur.  Il  est  vrai  que  par  la  nature  Je 
Fouvrage  on  doit  s'attendre  à  tout. 
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J'appris  que  M.  de  Voltaire  méprisait  cette  pièce 
au  point  de  n*y  pas  répondre.  H  fait  à  merveille  :  le 
sort  de  ces  sortes  d'ouvrages  est  de  périr  en  nais- 
saut;  c'est  les  conserver  que  d'en  parler.  M.  de  Vol- 
taire a  quelque  chose  de  mieux  à  Êdre.  Cultivant  à 
présent  les  Musas  severiores,  il  apprend  d'elles  à  s'é- 
lever dans  les  régions  tranquilles  où  les  vapeurs  de 
la  terre  ne  s'élèvent  point  :  Sapkntuin  tempLaseretia* 

Voici,  monsieur,  les  deux  madrigaux  de  M.  de 
Bignioôurt  què  je  ne  pus  vous  dire  qu'impar£acie^ 
meut  la  dernière  fois  que  j'qus  l'honneur  de  vous 

I 

vw  à  Paris  : 

Des  traits  d'ane  injuste  colère 
Vous  payez  mes  feux  en  oe  jour  : 
Iiîi,  pourquoi  voutez-vous  foir^ 
La  Haine  fille  de  l'Amour  ? 

Autre. 

Iris»  vous  dédaignes  les  tmas. 
Qu'en  moi  vos  charmes  ont  €iil  naître  : 
Mon  destin  n'est  pas  d'être  heureux  » 
Mais  mon  oœnr  méritail  de  Fétre* 

« 

Faites-moi  savoir,  je  vous  prie,  si  vous  connais- 
sez le  manuscrit  sur  les  tournois  que  M.  de  Rieux 
a  acheté  ;  et  quand  le  temps  sera  conforme  à  la  sai- 
son, n'oubliez  point ,  monsieui ,  que  vous  avez  àBel- 
leviUe  un  très  humble  et  très  obéissant  serviteur^ 

SAniriyHYAGDiTHs. 
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LETTRE 

DE  M.  D'ARGENSON  ljlîhb, 

Purià,  le  7  février  1739. 

C'est  un  vilain  homme  que  Tabbé  Desfontaiiies, 
monsieur;  son  ingratitude  est  assurément  pire  en- 
core que, ses  crimes  qui  vous  .avaient  donné  lieu 
de  Fobliger.  N'appréhendez  point  de  n*avoîr  pas 
les  puissances  pour  vous.  Une  fois  il  m'arriva>  ea 
dînant  chez  monsieur  le  cardinal,  d  avancer  la  pro- 
position qu'il  était  curé  d'une  grosse  cure  en  Nor- 
mandie; je  révoltai  toute  l'assistance  contre  moi. 
Son  éminence  me  le  fit  répéter  trois  fois.  Je  me 
voyais  perdu  d'estime  et  de  fortune,  sans  le  prévôt 
des  marchands  qui  me  témoigna  ce  fait.  Monsieur 
le  chancelier  pense  de  même  sur  le  compte  de  ce.... 
de  police.  M.  Hérault  doit  penser  de  même,  ou  il 
serait  justiciabie  de  ceux  qu'il  justicie.  McHisieur 
le  chancelier  estime  vos  ouvrages;  il  m'en  a  parlé 
plusieurs  fois  dans  des  promenades  à  Fresne.  Mais 
de  tous  les  chevaliers  le  plus  prévenu  contre  votre 
ennemi  c'est  moii  frère.  J'ai  été  le  voir  à  la  récep- 
tion de  votre  lettre  ;  il  m'a  dit  que  l'affaire  en  était 
à  ce  que  monsieur  le  chancelier  avait  ordonné  que 
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l'abbé  Desfontaioes  serait  mandé  pour  déclarer  si 
les  libelles  en  question  étaient  de  lui ,  et  pour  si-  . 
gner  Taffirmatif  ou  le  négatif,  sinon  contraint.  Je 
vous  assure  que  cela  sera  bien  mené.  Je  solliciterai 
monsieur  le  chancelier  en  mon  particulier  ces 
jours-ci.  - 

J'embrasse  vos  intérêts  avec  chaleur  et  avec 
plaisir.  La  chose  est  bien  juste.  Je  vous  ai  toujours 
connu  ennemi  de  la  satire;  vous  vous  indignez 
contre  les  fripons,  vous  riez  des  sots  :  je  compte  en 
fiaire  tout  autant,  tout  de  mon  mieux,  et  je  mç  crois 
honnête  homme.  Ce  n*est  là  que  juger;  faire  part 
de  son  jugement  à  ses  amis,  c'est  médire  :  la  reli- 
gion le  défend  ainsi' que  le  bon  sens,  et  mémel'in- 
stÎDct.  Ainsi,  vous  nii'aves;  toujours  paru  éloigné 
tfmi  si  mauvais  penchant;  vos  écrits  avoués,  et 
dignes  de  vous,  et  vos  discours  m'y  ont  toujours 
confirmé.  Travaillez  en  repos,  monsieur,  vingt- 
cinq  autres  ans  ;  mais  faites  des  vers  malgré  votre 
serment  qui  est  dans  la  préfsice  de  Newton.  Avec 
quelque  clarté,  quelque  beauté,  quelque  dignité 
que  vous  ayez  entendu  et  rendu  le  système  phi- 
losopiiique  de  cet  Anglais,  ne  méprisez  pas  pour 
cela  les  poèmes,  les  tragédies,  et  les  épîtres  en 
vers  :  nous  serons  toujours  éclairés  et  nourris  dans 
la  scène  physique,  mais  nous  ne  lirons  bientôt 
plus  pour  nous  amuser,  et  nous  n'irons  plus  à  ia 
comédie,  faute  de  bons  auteurs  en  vers  et  en  prose. 
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Adieu,  monsieur^  pourquoi  allez-vous  parler  de 
protection  et  de  respect  à  un  ancien  ami,  et  qui  le 
sera  toujours? 

LETTRE 

DU  SIEUA  DE  BONNEVAL', 

A  M.  DE  VOLTAIRE. 

r 

A  Paris,  ce  >7  février  1737. 

Tai  été  chez  vous  hier  matin,  monsieur,  pour 
avoir  l'honneur  de  vous  voir;  on  m'a  dit  que  vous 
étiez  à  la  cour.  Vous  eussiez  sans  doute  été  surpris 
de  ma  visite,  mais  vous  Teussiez  été  davantage  da 
motif  qui  roccasiomiait.  Cependant  je  m'étais  ras- 
suré par  les  réflexions  qui  viennent  naturellement 
à  un  esprit  du  premier  ordre;  et  je  me  disais; Il 
est  vrai  que  depuis  17^5  je  n'ai  presque  jamais  eu 
l'honneur  de  voir  M.  de  Voltaire,  mais  il  n'ignore 
pas  qujl  est  dans  une  sphère  qui  ne  permet  pas 
à  tout  le  monde  de  le  voir;  il  ne  peut  ignorer  l'ad* 
miration  que  je  lui  ai  vouée,  et  il  ne  pourrait  en 
douter  sans  dire  tort  à  mon  discernement.  Fer* 

*  Ce  Boimeval  est  im  fripon  qui  m'a  volé  antiefoia  dix  lonis ,  qm 
a  été  chassé  de  chez  Montmarteli  et  qui  a  fait  un  libelle  contre 
moi.  (  /tfosâUe  de  M,  Je  FoUain  sur  l'uriguml  de  cette  iettn.  ) 
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IbI  tendre: justice,  par  l'habitude  où  j'ai  été  peu-, 

et  le  cœur  peuvent  se  montrer  ce  qu  Us  sou,^^  sans, 
danger.  C'est  de  là  que  fen  ai  jugé  asan  Ck^msk 
blemeut  pour  être  peijsuadé  qu'il  aime  à  obliger*' 
Cette  manière  de  penser^  momieùr/in'isi  oonk 
duit  chez  vous  pour  vous,  prier  de  me  prêter  dix 
pistoles  dont  j'ai  un  besoin  instant  j  et  de  vous 
ofFriTi  pour  la  restitution,  une  délégation  h 
inéme  somme  sur.  les  aiTérages  d'une  rente  que 
m'a  laissée  une  dame  de  votre  connaissaticé ,  èt  qui 
ne  vit  plus  depuis  plusieurs  années.  Si  les  morts, 
avaient  quelque  crédit,  j'emploierais  sa  médiation, 
auprès  de  vous.  Vous  ne  Faunes  pas  TeÊaêéêmf^ 
vante  :  peut-être  vit-elle  encore  dans  votre  mé^ 
QKsrffetdu  moins  elle  le  méritait  par  ses  sentîtiiÉÉiiî 
pour  vous.  Je  les  ai  connus  jusqu'à  sa  mort,  doiit 
j'ai  été  le  triste  témoin.  i  ^tr. 

'  CQtte  prière  que  je  vous  aurais  faite  chez  voiiiry 
HiMsieur,  je  vous  la  fais  aujourd'hui  par  écrit;  e|  " 
st^oo» wulez  y  faire  droit,  vous  le  pouTe^e^'itâl^> 
dressant  à  qui  il  vous  plaira,  de  votre  part,  et  j.e 
hii  «émettrai  la  délégation.  Je  croirais^  oflËMiSèr^W 
délicatesse  de  vos  sentimens  si  j'employais  ici  ces 
toûrs  tfmie  éloquence  usée  pour  vous  dîspol^  S 
me  rendre  le  service  que  je  vous  demande. 
poser  un  besoin  à  une  personne  qui  pense  noble-^ 
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ment,  c'est  avoir  tout  dit;  j'ajouterai  seulement 
que  ma  reconnaissance  sera  aussi  vive  que  durable. 

J'ai  rhoDneur  d'être  très  parfaitement,  mon- 
sieur, votre  très  humble,  etc.  De  Bonneyal,  rue 
Sainte-Anne,  chez  M.  Dionis. 

LETTRE 

DE  M.  PRAULT  fils.  IiIBRAIRB  A  PARIS. 
A  MADAME  DE  CHAMPBONIN,  k  vAssr, 

Paris  9  le  94  janvier  1739. 

Madame,  vous  savez  que  c'est  à  un  magistrat 
connu  par  sa  vertu  et  son  mérite  que  j'ai  l'obliga- 
tion de  connaître  M.  de  Voltau  e  dont  il  est  anii. 
Ta!  souhaité  pendant  long-temps  illustrer  mon 
conmiçrce  des  ouvrages  d'un  homme  que  je  ne 
connaissais  encore  que  par  les  talens  de  son  esprit, 
et  qui  depuis  m'a  si  fort  attaché  à  lui  par  les  qiia- 
lités  de  son  cœur.  Ma  j  eunesse ,  ma  bonne  volonté, 

• 

ma  sincérité,  titres  qui  valent  toujours  auprès  de 
lui ,  ont  achevé  ce  que  la  recommandation  avait 
commencé.  Depuis  ce  temps  sa  confiance  m'a 
rendu  l'instrument  de  tant  d'actions  de  générosité, 
qu'autant  par  justice  pour  lui  que  par  reconnais- 
sance pour  celles  dont  je  me  suis  particulièrement 
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ressenti,  je  me  crois  obligé  d'en  rendre  partout 

un  témoignage  auttienlique,  et  de  répondre  à  Tiu- 
juste  accusation  du  libelle  intitulé  la  Foltairoma^ 
nie,  que  toub  les  honnêtes  gens  ne  voient  qu'avec 
indignation. 

Voici  rhistoire  des  ouvrages  de  M.  de  Voltaire 
depuis  que  je  le  connais,  et  je  suis  en  état  de  la 
prouver  par  des  pièces  justificatives. 

J'ai  commencé  par  impi nuer  la  Henriade  avec 
des  corrections  considérables;  et  M.  de  Voltaire, 
en  me  la  donnant,  en  abandonna  le  profit  à  un 
jeune  homme  que  ses  talens  lui  ont  attaché,  et  à 
qui  il  a  £ait  encore  présent  de  sa  tragédie  de  la 
Mort  de  César.  11  permit  dans  le  même  temps  à 
un  autre  libraire  de  réimprimer  Zaïre  dont  le 
privilège  était  expiré.  Il  m'a  donné,  à  moi,  ses  tra- 
gédies àiŒdipCy  Mariamne  et  Brùtus,  J'ai  imprimé 
l'EnJant  prodigue  :  celui  qui  fut  chargé  d'en  faue 
le  marché  m'en  demanda  un  prix  si  honnête  que, 
bien  loin  de  contester  avec  lui,  je  lui  donnai  cent 
francs  au  dessus  du  prix  qu'il  m'en  avait  demandé. 
Quelques  jours  après,  M.  de  Voltaire  m*écrivit 
qu  il  n'exigerait  jamais  d'argent  ^  pour  le  prix  de 
ses  pièces,  ni  pour  aucun  autre  de  ses  ouvrages, 
mais  seulement  des  Uvres.  Enfin  il  a  fait  présent 
de  ses  Élêmens  de  Neivton  à  ses  libraires  de  Hol- 
lande. Peu  de  temps  après  on  en  a  fait  une  édition 

>  Cest-à-dire  pour  lui-même. 
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sous  le  titre  de  Londres;  et  je  sais  que  le  libraire 
qui  l'avait  faite  à  Tinsu  de  M.  de  Voltaire  crut  ce- 
pendant ^  avant  de  la  faire  paraître^  lui  devpir  l'at- 
tention de  la  lui  communiquer,  et  de  se  soumettre 
à  ses  correctlDns.  L'édition  en  état,  de  paraître, 
M.  de  Voltaire  en  a  acheté  cent  cmquante  exem- 
plaires  pour  faire  des  présens  à  Paris ,  qu'il  a  payés , 
et  qui  lui  reviennent ^  avec  la  reliure,  à  prés  de 
cent  pistoles. 

Voilà  y  madame,  ce  que  les  ouvrages  de  M.  de 
Voltaire  lui  ont  produit;  vpilà  plutôt  de  quoi  con- 
fondre le  calomniateur;  et  vous  voyez  quelle  foi 
on  peut  ajouter  aux  impostures  dont  son  ouvrage 
est  tissii. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  très  profond  res- 
pect, etc.    Prault  fils. 

Déclaration  de  Vcd/bé  Gujrot  Desjontaines  à  la  police. 

Je  déclare  que  je  ne  suis  point  l'auteur  d'un  li- 
belle imprimé,  qui  a  pour  titre  la  f  'oltairomanky 
et  que  je  le  désavoue  en  son  entier,  regardant 
comme  calomnieux  tous  les  faits  qui  sont  imputés 
à  M.  de  Voltaire  dans  ce  libelle,  et  que  je  me  croi- 
rais déshonoré  si  j  avais  eu  la  moindre  part  à  cet 
écrit ,  ayant  pour  lui  tous  les  sentimens  d^estime  dus 
à  ses  talens,  et  que  le  public  lui  accorde  si  juste- 
ment. Fait  à  Paris,  ce  4  avril  17 3g.  Desi  ojn  rAircES. 

N.B.  L'original  est  entre  les  mains  deM«  Hérault. 
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LETTRE 

DE  M.  DE  GHAMPBONIN  A  SON  FILS, 

AU  BUREAU  DES  FORTIFICATIONS,  A  PARIS. 

A  Champboiiîii  »  ce  i5  de  mai  >  739. 

Ce  n'est  pas  à  Cirey,  mon  fils,  qu'il  faut  que  vous 
écriviea  à  M.  de  Voltaire  ;  il  vient  de  partir  pour 
Bruxielles  avec  monsieur  et  madame  du  Chatelet. 
Vous  vous  imagine»  assez  dans  quelle  douleur  son 
absence  nous  laisse.  Jamais  il  ne  fut  d'ami  plus 
tendre  et  plus  respectable.  Nous  regrettons  sensi- 
blement les  quatre  années  qu'il  a  passées  en  Cham- 
pagne. Ce  temps  heureux  où  nous  avons  vécu  avec 
lui  doit  vous  rappeler  comme  à  nous,  mon  fils, 
les  marques  d'amitié  dont  il  nous  a  comblés  ;  elles 
sont  teUes  pour  vous  en  particulier,  que  je  n'au- 
rais pu  faire  que  les  mêmes  choses  pour  votre  for- 
tune, si  elles  eussent  été  en  mon  pouvoir.  Eh  !  que 
ne  lui  devez-vous  point  de  reconnaissance  !  Rien 
ne  l'engageait  à  vous  donner  des  marques  si  sin- 
gulières d'attachement,  et  j'espère  que  vous  n'ou- 
blierez jamais  l'excès  de  ses  bontés.  Ce  n'est  pas 
assez  de  les  partager  avec  nous,  il  fent  que  vous 
nous  surpassiez  en  reconnaissance.  Âimez-Ie 
comme  votre  père  :  vous  lui  devez  tous  les  senti- 
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meus  dont  vous  êtes  capable^  et  j'en  serai  plus 
touché  que  de  ceux  que  vous  avez  pour  moi. 

Votre  mère  est  pénétrée  de  regrets  aussi  bien 
que  moi;  vous  connaisseai  iiotie  aiuitié  pour  lui, 
et  tous  deux  nous  pleurons  la  douceur  qu'il  atta- 
chait à  la  Sienne  pour  nous. 

Monsieur  et  madame  la  comtesse  de  la  Neuville^ 
de  qui  vous  me  demandez  des  nouveUes,  re- 
grettent aussi  infiniment  la  société  de  M.  de  Vol- 
taire. 11  part  adoré  de  tout  le  canton,  et  nous  gé- 
missons tous  de  son  absence.  Monsieur  et  madame 
du  Chàtelet  nous  flattent  de  leur  retour  à  Girey, 
des  que  leurs  a££aires  seront  ûnies. 

Écrives  ïÀtn  régulièrement  à  Bruxelles,  et 
comptez  f  mon  fib,  sur  mon  amitié  et  celle  de 
votre  mère  qui  vous  embrasse.  Cuampboniiî. 

m 

LETTRE 

.  DE  M.  L'ABBÉ  PRÉVOST, 
.  A  U.  DE  VOLTAIRE. 

.    ,  Lifi  xS  jaovier  1740. 

Je  soidiaiterais  extrêmement ,  monsieur ,  de 
vous  devenir  utile  en  quelque  chose  ;  c*ést  un  an- 
cien sentiment  que  j'ai  lait  éclater  plusieurs  ioi& 
dans  mes  écrits^  que  j'ai  communiqué  à  M*  Thié- 
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riot  dans  plus  d'une  occasion ,  et  qui  s'est  renou* 
▼elé  fort  vivement  depuis  Taffairé  de  Prault.  Je 
ne  puis  soutenir  qu'une  inEnité  de  misérables , 
s'acharnant  contre  un  homme  tel  que  vous,  les 
uns  par  malignité  pure^  les  autres  par  un  £siux  air 
de  probité  et  de  justice ,  s'eiforcent  de  communi- 
quer le  poison  de  leur  cœur  aux  plus  honnêtes 
gens. 

Il  m'est  venu  à  l'esprit  que  le  goût  du  public , 
qui  s'est  assez  soutenu  jusqu'à  présent  pour  lùà 
façon  d'écrire,  me  rend  plus  propre  qu'un  autre 
à  vous  rendre  quelque  service.  L'admiration  que 
j'ai  pour  vos  talens,  et  l'attachement  particulier 
dont  je  fais  profession  pour  votre  personne,  suf* 
firaient  bien  pour  m'y  poster  avec  beaucoup  de 
zèle  ;  mais  mon  propre  intérêt  s'y  joint  :  et  si  je 

puis  servir,  dans  qudque  mesure,  à  votre  réputa- 
tion, vous  pouvez  être  aussi  utile  pour  le  moins 
à  ma  fortune. 

Voilà  deux  points,  monsieur,  qui  demandent 
un  peu  d'explication  ;  elle  sera  courte ,  car  je  n'ai 
que  le  &it  à  exposer» 

1  J'ai  pensé  qu'une  Défense  de  M.  de  Voltaire 
et  de  ses  ouvrages  ^  composée  avec  soin ,  force , 
simplicité,  etc.,  pourrait  être  un  fort  bon  livre,  et 
forcerait  peut-être,  une  fois  pour  toutes,  la  mali'* 
gnité  à  se  taire  :  je  la  diviserais  en  deux;  l'une  re- 
garderait sa  personne,  Tautre  ses  écrits.  J'y  em- 

YIB  1>B  TOî.TAIEJt. 
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ploierais  tout  ce  que  Thabitude  d'écrire  pourrait 
donner  de  lustre  à  mes  petits  talens ,  et  je  ne  de* 
maotlerais  d  être  aidé  que  de  quelques  Mémoires 
pour  les  faits.  L'ouvrage  paraîtrait  avant  la  fin  de 
rhiver. 

Le  dérangement  de  mes  affaires  est  tel  que 
si  le  ciel  y  ou  quelqu'un  in^ré  de  lui,  n'y  met 
ordre,  je  suis  à  la  veille  de  repasser  en  Angle- 
terre. Je  ne  m'en  plaindrais  pas  si  c'était  ma  Êiute; 
mais  depuis  cinq  ans  que  je  suis  en  f  rance,  avec 
autant  d'amis  qu'il  y  a  d'honnêtes  gens  à  Paris, 
avec  la  protection  d'un  prince  du  sang  qui  me  loge 
dans  son  hôtel  %  je  suis  encore  sans  un  bénéfice 
de  cinq  sous.  Je  dois  environ  cinquante  louis  pour 
lesquels  mes  créanciers  réunis  m'ont  fait  as^* 
gner ,  etc.  ;  et  le  cas  est  si  pressant  qu'étant  con* 
venu  avec  eux  d'un  terme  qui  e^ire  le  premier 
du  mois  prochain ,  je  suis  menacé  d'un  décret  de 
prise  de  corps,  si  je  ne  les  satisfais  dans  ce  temps. 
De  mille  personnes  opulentes  avec  lesquelles  ma 
vie  se  passe ,  je  veux  monrir  si  j'en  connais  unes 
qui  j'aie  la  hardiesse  de  demander  cette  somme, 
et  de  qui  je  me  croie  sûr  de  l'obtenin 

Il  est  question  de  savoir  si  M.  de  YoltairCi  moi- 
tié engagé  par  sa  générosité,  et  par  son  zèle  pour 
les  gens  de  lettres  ^  moitié  par  le  dessein  que  j'ai 
de  m'employer  à  son  service,  voudrait  me  délivrer 

*  Le  prince  da  CSonti. 
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du  pluâ  cruid  embarras  où  je  me^^^M^  trouvé  de  ma 
vie.  L'entreprise  est  digne  de  lui^'ét  h  «iuMi  én»»^ 
veautc  de  rétablir  dans  ses  affaires  uu^j^mme  qui 
ne  peut  s'aider  de  la  protection  d'un  priiicc  du 
sang,  et  j'ose  dire  de  Tamitié  de  tout  Paris ^ 
paj'ait  une  amorce  smjjalière. 

Au  reste,  j'ai  deux  manières  de  restituer  :  Tune 
en  sentimens  de  reconnaissance,  et  je  serais  ré- 
duit à  celle-là  si  la  mort  me  surprenait,  car  je  ne 
possède  pas  un  sou  de  revenu;  mais  je  suis  dans 
un  âge,  je  jouis  d'une  santé  qui  luc  pi  omettent 
une  longue  vie;  l'autre  voie  de  restitution  est  de 
Uonner  à  prendre  sur  mes  libraires;  elle  pourrait 
me  servir  avec  mes  créanciers ,  s'ils  entendaient 
raison  ;  mais  des  tapissiers,  des  tailleurs,  qu'on  a 
un  peu  différé  de  payer,  n'y  trouvent  point  assez 
de  sûreté.  Un  homme  de  lettres  conçoit  mieux  la 
solidité  de  cette  ressource. 

le  finis,  monsieur,  car  voilà  en  vérité  une  lettre 
fort  extraordinaire.  Je  me  ilatte  qu  autant  je  trou- 
verai de  plaisir  à  me  vanter  du  bienfait  ^  si  vous 
me  raccordez,  autant  vous  voudrez  bien  prendre 
$oin  d'ensevelir  ma  prière ,  si  quelque  raison , 
que  je  ne  chercherai  pas  même  à  pénétrer,  ne 
vous  permet  pas  de  la  recevoir  aussi  favorable- 
ment que  je  l'espère.  Mais  dans  l'im  oul'autre  cas, 

vous  regarderez ,  s'il  vous  plaît ,  monsieur,  comme 

99. 
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un  de  vos  plus  dévoués  serviteurs  et  de  vos  admi- 
rateurs les  plus  passionnés,  l'abbé  Prcvost» 

P.  S.  Vous  vous  imaginerez  bien  que  c'est  le  ré- 
cit quePrault  ma  fait  de  vos  générosités  qui  m'a  fait 
naître  les  deux  idées  que  je  viens  de  vous  proposer. 

RAPPORT 

FAIT  A  i/aCvD^MIE  T)ES  SCIENCES  PAR  MM.  PITOT  ET  CLAniAtT, 
X.E  a6  D  AV&I^  ^£  MfiJtOi&X  fiX  tf.  0&  VOLTAIU» 

TOVÀaBT  X.KS  ro&GBS  VIVSS» 

Nous  avons  examiné  par  ordre  de  l'Académie 
nn  Mémoire  de  M.  de  Voltaire  intitulé  Douiez  sur 
la  mesure  des  forces  motrices  et  sur  leur  nature.  Ce 
Mémoire  contient  deux  parties  :  la  première  est 
une  exposition  abrégée  des  principales  raisons  qui 
ont  été  données  pour  prouver  que  les  forces  des 
corps  en  mouvement  sont  comme  leurs  quanti- 
tés de  mouvement,  c'est-à-dire  comme  les  masses 
multipliées  par  leurs  simples  vitesses^  et  non  par 
les  carrés,  ainsi  que  le  prétendent  ceux  qui  re- 
çoivent la  théorie  des  forces  vives.  Les  raisons  que 
M.  de  Voltaire  rapporte  ne  sont  pas  avancées 
comme  des  démonstrations ,  ce  sont  simplement 
des  doutes  qu'il  propose;  mais  les  doutes  d'un 
homme  édairé ,  qui  ressemblent  beaucoup  à  une 
décision. 
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Kous  n'entrerons  point  dans  l'examen  de  cette 
premièrei  partie  y  parce  que  fauteur  ne  paraît  y 
avoir  eu  en  vue  que  de  rendre  les  plus  fortes 
raisons  qui  ont  été  données  contre  les  forces  vives , 
d'une  manière  assez  claire  et  assez  abrégée  pour 
que  les  lecteuis  paissent  se  les  rappeler  promp- 
tement 

Pans  la  sieconde  partie ,  M,  de  Voltaire  consi- 
dère la  nature  de  la  force.  Comme  il  a  conclu  que 
I9.  force  motrice  n'est  autre  chose  que  le  produit 
de  la  masse  par  la  simple  vitesse  ^  il  n'admet  point 
de  distinction  entre  les  forces  mortes  et  les  forces 
"Vivres,  Lorsque  l'on  dit  que  la  force  ^'un  corps  en 
mouvement  diffère  infiniment  de  cell^  d'un  corps 
en  i:epos9  c'est  ^  suivant  lui,,  comme  si  l'on  disait 
qu^un  liquide  est  infiniment  plus  liquide  quand  il 
coule  que  quand  il  m  coule  pas. 

Il  dit  ensuite  que  si  la  farce  n'est  autre  chose 
que  le  produit  de  la  masse  par  la  vitesse ,  elle  n'est 
précisément  que  le  coips  lui-même  agissant,  ou 
prêt  à  agir  :  et  il  rejette  ainsi  l'opinion  des  philo- 
sophes qui  ont  cru  que  la  force  était  un  être  à 
part 9  une  substance  qui  anime  les  corps,  et  qui 
en  est  distinguée;  que  la  force  doit  se  trouver  d^ms 
les  êtres  simples  j  appelés  monades  ^  etc. 

M.  de  Voltaire  remarquant ,  comnjie  plusieurs 
Font  déjà  fait,  que  la  quantité  de  mouvement 
augmente  dans  plusieurs  cas,  et  étant  toujoiu^ 
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conYâincn  que  la  force  n*est  autre  chose  que  la 
quantité  de  mouvement^  il  deoaande  si  les  philo- 
sophes qui  ont  soutenu  la  conservation  d'une 
même  quantité  de  force  dans  la  nature  ont  plus 
de  raison  que  ceux  qui  voudraient  la  conserva- 
tion d'une  même  quantité  d'espèces  d'individus, 
de  figures ,  etc. 

Il  demande  ensuite  si  de  ce  qu'un  corps  élas- 
tique qui  en  choque  un  plus  grand  lui  com- 
munique plus  de  quantité  de  mouvement,  et  par 
conséquent,  selon  lui,  plus  de  force  qu'il  n'en 
avait,  il  ne  s'ensuit  pas  évidemment  que  les  corps 
ne  conimungjuent  point  de  force  ;  en  sorte  que 

la  masse  et  le  mouvement  ne  suflBsant  pas  pour  la 

communication  du  mouvement ,  il  faut  encore 
*  l'inertie  sans  laqudle  la  matière  ne  résisterait  pas, 
et  sans  laquelle  il  n'y  aurait  niûle  action. 

M.  de  Voltaire  croit  encore  que  l'inertie,  la 
masse,  et  le  mouvement  ne  suffisent  pas.  U  pense 
qu'il  faut  un  principe  qui  tienne  tous  les  corps  de 
la  nature  en  mouvement,  et  leur  communique  in- 
cessamment une  force  agissante  ou  prête  d'agir  ; 
et  ce  principe  doit  être,  selon  lui,  la  gravitation, 
soit  qu'elle  ait  une  cause  mécanique ,  soit  qu  elle 
n'en  ait  pas. 

La  gravitation ,  continue-t-il ,  ne  peut  pas  non 
plus  satisfaire  à  tous  les  effets  de  la  nature  ;  elle  est 
très  loin  d'expliquer  la  force  des  corps  organisés; 
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il  leur  faut  encore  un  principe  interne,  comme 
celui  du  ressort  ' 

M.  de  Voltaire  termine  son  Mémoire  en  disant 
que ,  puisque  la  force  active  du  ressort  produit 
les  mêmes  effets  que  toute  force  quelconque,  on^ 
en  peut  conclure  que  la  nature,  qui  va  souvent  à 
diiférens  buts  par  la  même  voie ,  va  aussi  au  même 
but  par  différens  chemins,  et  qu'ainsi  la  véritable 
physique  consiste  à  tenir  registre  des  opérations 
de  la  nature,  avant  que  de  voulmr  tout  asservir  à 
une  loi  générale. 

De  toutes  les  questions  diffidles  à-approfondir 
que  renferment  les  deux  parties  de  ce  Méiuoiie, 
il  paraît  que  M.  de  Voltaire  est  très  au  fait  de  ce 
qui  a  été  donné  en  phys^ue ,  et  qu'il  a  lui<-méme 
beaucoup  médité  sur  cette  science. 

A  Paris,  le  26  avril  1741*  Pitot,  Clairaut. 

Je  certifie  la  copie  ci-dessus  être  conforme  à 
Foriginal. 

A  Paris,  le  27  avril  I74<* 

Dortous  de  Maikait, 

Secrétaire  perpcLuel  de  l'Académie  royale 

des  sciences. 
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LETTRE 

DE  L'AVOCAT  MANNORY> 

A  M.  DE  VOLTAIRE. 

C*  lo  ma!  1744' 

It  y  a  long-^temps  ^  monsieur ,  que  vous  n'aies 

entendu  parler  de  moi,  et  il  est  bien  fâcheux  que 
je  ne  rappelle  vos  idées  à  mon  sujet  que  pour  tous 
entretenir  de  mes  malheurs  ;  mais  je  connais  trop 
tes  seiitimeiiâ  de  votre  cœur  pour  manquer  de  con- 
fiance. Mon  père  -vit  toujours ,  il  a  quatre-vingts 
ans)  il  est  extrêmement  cassé  et  aÛaibi.  J'aurai 
plus  de  cent  mille  francs  de  bien  ^  et  je  n'en  ai 
jamais  reçu  un  écu.  Ma  profession  est  djiiicile; 
il  y  Êmt  des  secours  sur  lesquels  f  avais  compté, 
et  qui  m'ont  manqué.  J'ai  essuyé  des  maladies 
longues  et  considérables;  j'ai  enfin  rétabli  ma 
santé;  mais  pendant  ce  temps  mon  cabinet  s'est 
trouvé  vide,  favais  affaire  alors,  monsieur,  à  une 
propriétaire  riche  et  dévote  ;  j'avais  extrêmement 
dépensé  dans  sa  maison  pour  m'ajuster;  elle  m  a 
inhumainement  mis  dehors,  et  j'ai  perdu  toutes 
mes  dépenses  et  mes  arrangemens.  Ënfiuy  mon- 

*  n  a  reçu  de  moi  râmnSae ,  et  a  hit  eontre  moi  un  libelle. 
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sieur,  le  pauvre  monsieur  de  Fimarçou  s  est 
adressé  à  moi;  j'ai  cru  ses  afËdres bonnes ,  je  m'y 
suis  livré  tout  entier.  Mes  maladies  m'avaient  af«* 
faibli  moq  cabinet  de  la  moitié.  J'ai  perdu  l'autre 
moitié  pour  ne  penser  qu'à  M.  de  Fimarçon* 

Je  me  ilattais  qu'en  le  tirant  d'uiiaii^c  je  me  fe- 
rais honneur^  et  que  sa  reconnaissance  me  dédom- 
niagerait  suf&samment.  lUen  n'a  réussi ,  monsieur^. 
Pendant  ce  temps  j'ai  été  trois  mois  à  trouver  une 
maison.  J'en  ai  loué  une  le  '^6  déceuibre.  Depuis 
cet  instant  les  ouvriers  y  sont.  Voilà  donc  six  mois 
jque  je  suis  sans  maison ^  sans  cabinet,  et  par  çoor 
iséquent  sans  travail. 

Jugez,  monsieur,  de  ma  situation.  Je  ne  tirerais 
pas  un  écu  de  mon  père.  Quand  on  a  été  dur  hof^t^ 
Mvie,  on  ne  devient  pas  bon  et  généreux  à  quatre^ 
vingts  ans.  M.  Dodun,  i  ancien  receveur->général, 
de  qui  j'ai  loué  dans  l'Ile,  m'a  fait  attendre^  mais 
il  a.  dépensé  quatre  mille  francs  pour  m'ajuster, 
et  je  serai  au  mieux.  J'ai  des  mcuLks  qui ,  en  les 
fesant  aller  aux  lieux,  me  suffiront.  U  ne  me 
manque  donc,  monsieur,  que  de  pouvoir,  satis- 
fyire  à  la  dépense  de  mon  emménagement  qui  ne 
laissera  pas  que  d'être  un  objet,  de  payer  quelques 
petites  dettes  que  j'ai  depuis  six  mois ,  et  d'avoir 
une  faible  somme  devant  moi  pour  ouvrir  mon 
cabinet,  et  vivre  en  attendant  la  pratique  qui 
viendra  sûrement. 
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J'ai  toujours  entendu  dire,  monsieur,  qu  il  était 
permis  aux  malheureux  de  se  vanter  un  peu.  £n 
profitant  de  ce  privilège  que  je  n  ai  que  trop  ac- 
quis par  jma  situation  qui  est  cruelle ,  je  puis  me 
vanter  de  ne  craindre  aucun  des  avocats  qui  ont 
actuellement  de  Temploi.  Si  j'ai  du  secours ,  je  vais 
reprendre  dans  l'instant  ;  mon  cabinet  a  sa'v^eur. 
Dans  un  an  mon  emploi  peut  être  considéraUe, 
et  mon  père  me  laissera  enfin  ce  qu'il  ne  pourra 
pas  emporter,  âi  je  n'ai  point  de  secours,  ma  maison 
me  devient  inutile.  Je  ne  pourrai  plus  reparaitrt 
au  Palais  y  et  je  suis  perdu  sans  ressource ,  car  j« 
ne  suis  bon  à  aucune  autre  chose.  Je  donnerai 
toutes  les  sûretés  que  je  pourrai;  je  m'engagerai 
solidairement  avec  ma  femme;  je  ferai  même  des 
lettres  de  change,  pourvu  que  Von  me  donne  des 
délais  su£tisans« 

M'abandonnerez  -  vous ,  monsieur?  oublierez- 
vous  l'ancienne  amitié  que  vous  avez  eue  pour 
moi  ?  Je  suis  un  de  vos  plus  vieux  serviteurs ,  et 
l'apologiste  d' Œdipe  ne  doit  pas  périr  dans  la  mi- 
sère au  milieu  de  si  belles  espérances  ;  il  ne  s'agit 
que  de  l'aider  un  peu.  Ce  sera  un  avocat  que  vous 
ferez;  et  s'il  devient  bon,  l'opération  n'est  pas  in- 
digne de  vous.  Jusqu'à  présent,  monsieur,  vous 
avez  Élit  tant  de  choses  différentes ,  et  dans  tous 
les  genres,  que  celle-là  vous  manquait  peut-être. 
J'attends  tout  de  vous,  monsieur;  les  temps  sont 
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aiireux,  puisque  personne  n  est  sensible  aux  ta- 
lens.  Vous  seul  les  connaissez  tous ,  vous  les  pro- 
fitiez; et  si  TOUS  pensez  que  je  puisse  faire  quelque 
chose  ,  vous  ne  m  al  iuiidoiuierez  certamement  paSi 
Ma  fortune  dépend  donc  du  jugement  que  vous 
porterez  de  moi.  J  attends  votre  décision  avecconr 
fiance.  Je  demeure  rue  de  la  Comédie  frlElnçaise, 
chez  M.  Dubois,  au  Palais-Rojal.  £n  attendant 
que  vous  me  lueUiez  en  état  de  gagner  File,  je 
compte  que  vous  m'honorerez  d'une  réponse.  7e 
suis  avec  le  plus  tendre  respect ,  monsieur,  votre 
très  humble ,  etc.       M  a  zr  iro  a  t. 

LETTRE  DU  MÊME. 

Ce  jeudi  matin. 

Vous  m^avez  permis,  monsieur,  de  vous  impor- 
tuner encore,  après  votre  retour  de  la  campagne. 
Je  suis  honnête  en  robe ,  mais  je  manque  totale- 
ment d'habit,  et  je  ne  puis  me  présenter  devant 
personne.  Cela  dérangée  toutes  mes  affaires.  Avez- 
vous  pensé  à  M.  Xhiériot  ?  je  vous  prie,  monsieur, 
de  me  le  marquer.  Je  suis  depuis  six  jours  avec 
quatre  sous  dans  ma  poche.  Vous  m'avez  promis 
quelques  légers  secours;  ne  me  les  refusez  pas 
aujourd'hui,  monsieur.  Dès  que  je  serai  habillé, 
je  serai  en  état  de  suivre  mes  aiiaires ,  et  ma  si- 
tuation changera.  On  m^annonce  beaucoup  d'af- 
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£aires  au  Palais,  mais  elles  ne  sont  pas  encore  ar* 
rivées.  Nous  touchons  aux  vacances;  le  temps  n'est 
pas  £âvorable.  Souffrirez-vous ,  monsieur,  que  je 
meure  de  faim?  je  n'ai  mangé  hier  et  avant-hier 
que  du  pain.  C'était  féte;  je  n'ai  pu  décemment 
sortir  en  robe,  et  mon  habit  n'est  pas  mettable. 

* 

Je  n'ai  osé  aller  chez  personne ,  et  je  n'avais  pas 
d'argent  pour  avoir  quelque  chose  chez  moi.  L'état 
est  affreux.  De  grâce,  monsieur,  donnez  au  por- 
teur  de  cette  lettre  ce  que  vous  |>ouvez  pour  mon 
soulagement  présent;  il  est  sûr.  l^andez-^moi  si 
M.  Thiériot  Êdtquelque  chose.  Laisserez-vous  pénr 
de  misère  un  ancien  serviteur^  un  homme  qui, 
j'ose  le  dire,  a  quelques  talens,  et  qui  est  actuel- 
lement  à  la  vue  du  port?  Son  vaisseau  est  un  peu 
délabré;  mais  il  ne  s'agit  que  de  le  secourir  pour 
entrer  dans  le  port. 

Je  suis  avec  la  plus  vive  reconnaissance ,  mon- 
sieur, votre,  etc. 

MÀiriroET. 


s 
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LETTRE 

DE  M.  J.-J.  ROUSSEAU 

A  M.  DE  VOLTAIRE. 

Paiisyle  II  décembre  T745. 

Monsieur,  il  y  a  quinze  ans  que  je  travaille  pour 
me  rendre  dfgne  de  vos  regards  et  des  soins  dont 
vous  favorisez  les  jeunes  muses  en  qui  vous  dé- 
couvrez quelque  talent.  Mais  pour  avoir  fait  la 
musiqûe  d'un  opéra^  je  me  trouve,  je  ne  sais  com- 
ment, métamorphosé  en  musicien.  C'est,  mon- 
sieur, en  cette  qualité  que  M.  le  duc  de  Richelieu 
m'a  chargé  des  scènes  dont  vous  avez  lié  les  di- 
vertissemens  de  la  Princesse  de  NamrreK  II  a 
même  exigé  que  je  fisse ,  dans  les  canevas  y  led 
charigemens  nécessaires  pour  les  rendre  conve- 
nables à  votre  nouveau  siiijet.  J'ai  fait  mes  respec»^ 
tueuses  représentations  ;  monsieur  le  duc  a  insisté , 
j'ai  obéi.  C'est  le  seul  parti  qui  convienne  à  Tétat 
de  ma  fortune.  M.  Ballot  s'est  chargé  de  vous  com- 
muniquer ces  changemens.  Je  me  suis  attaché  à 
les  rendre  en  moins  de  mots  qu'il  était  possible. 
C'est  le  seul  mérite  que  je  puis  leur  donner.  Je 
vous  supplie ,  monsieur,  de  vouloir  les  examiner, 

*  Pcfêzdtoïê  la  Correspondanee  générale  9  année  ïyi^  f  la  réponse 
de  M.  de  Voltaire  4  cette  lettre. 
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OU  plutôt  d'en  substituer  de  plus  dignes  de  la  place 

qu'ils  doivent  occuper. 

Quant  au  récitatif,  j'espère  aussi,  monsieur,  que 
vous  voudrez  bien  le  juger  avant  l'exécution,  et 
m'iudicj^uer  les  endroits  où  je  me  serai  écarté 
du  beau  et  du  vrai,  c'est-à-dire  de  votre  pensée. 
Quel  que  soit  pour  moi  Je  succès  de  ces  faibles 
essais  y  ils  me  seront  toujours  glorieux  s'ils  me  pro- 
curent I  honneur  d'être  connu  de  vous,  et  de  vous 
montrer  Tadmiration  et  le  profond  respect  avec 
lesquels  j'ai  ri^noeur  d'être,  monsieur,  votre  très 
humble,  etc.  J.-J.  RoLSi>±.AL  ,  citoyen  de  Genève. 

LETTRE  DU  MÊME. 

▲  Paris  f  le  3o  janvier  ijSo. 

Monsieur,  un  Rousseau 'se  déclara  autrefois 

votre  ennemi,  de  peur  de  se  reconnaître  votie  iih 
férieur  :  ùn  autre  Rousseau ,  ne  pouvant  approcher 
du  premier  par  le  génie,  veut  imiter  ses  mauvais 
procédés.  Je  porte  le  même  nom  queux,  mais 
n'ayant  ni  les  talens  de  Fun  ni  la  suffisance  de 
l'autre,  je  suis  encore  moins  capable  d'avoir  leurs 
torts  envers  vous.  Je  consens  bien  de  vivre  in* 
connu,  mais  non  déshonoré;  et  je  croulais  Tétre 
si  j^avais  manqué  au  respect  que  vous  doivent  tous 

»  Jean-Baptiste.  On  ne  connaît  point  l'autre  Rousseau  ;  ce  n'est 
pis  celui  de  Toulouse»  auteur  du  Journal  eticjciopedique ,  ai  celui  de 
Gotha. 
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les  geiis  de  lettres ,  et  qn'ont  pour  ToAis  tous  ceux 
qui  en  méritent  eux-mêmes. 

Je  ne  veux  point  m'étendre  sur  ce  sujet,  ni  en- 
freindre, même  avec  vous,  la  loi  que  je  me  suis 
imposée  de  ne  jamais  louer  personne  en  face;  maiS| 
monsieur,  je  prendrai  la  liberté  de  vous  dire  que 
vous  avez  mai  jugé  d'un  homme  de  bien,  en  le 
croyant  capable  de  payer  d'ingratitude  et  d'arro- 
gance la  bonté  et  l'honnêteté  dont  vous  aves  usé , 
envers  lui  au  sujet  des  Fêtes  de  Ramire^.  Je  n'ai 
point  oublié  la  lettre  dont  vous  m^onorâtes  dans 
cette  occasion  ;  elle  a  achevé  de  me  convaincre 
que,  malgré  de  vaines  calomnies,  vous  êtes  véri* 
tablement  le  protecteur  des  talens  naissans  qui  en 
ont  besoin.  C'est  en  faveur  de  ceux  dont  je  fesais 
fessai  que  vous  daignâtes  me  promettre  de  l'amitié. 
Leur  sort  fut  malheureux ,  et  j'aurais  du  m  y  at- 
tendre. Un  solitaire  qui  ne  sait  point  parler,  iin 
homme  timide,  découragé,  n'osa  se  présenter  à 
vous.  Quel  eut  été  mon  titre  ?  Ce  ne  fut  point  le 
zèle  qui  me  manqua ,  mais  l'orgueil  ;  et  n'osant 
m'offnr  à  vos  yeux,  j'attendis  du  temps  quelq^ue 
occasion  &vorable  pour  vous  témoigner  mon  res- 
pect et  ma  reconnaissance. 

Depuis  ce  jour  j'ai  renoncé  aux  lettres  et  à  la 
fantaisie'  d'acquérir  de  la  réputation  ;  et  déses- 
pérant d'y  arriver  comme  vous,  à  force  de  génie , 
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j*ai  dédaigné  de  tenter ,  comme  les  hommes  vid'* 

gaires ,  d  y  panrenir  à  force  de  manège  ;  mais  je  ne 
renoncerai  jamais  à  mon  admiration  pour  vos  ou- 
vrages* Vous  avez  peint  Tamitié  et  toutes  les  Vertus 
en  homme  qui  les  connaît  et  les  aime.  J  ai  en- 
tendu murmurer  l'envie  ^  j'ai  méprisé  ses  clameurs, 
et  j'ai  dit  sans  crainte  de  me  tromper  :  Ces  écrits, 
qui  m'élèvent  Tame  et  m'enflamment  le  courage , 
ne  sont  point  les  productions  d  un  homme  iudil- 
férent  pour  la  vertu. 

Vous  n'avez  pas  non  plus  bien  jugé  d'un  répu* 
blicain ,  puisque  j'étais  connu  de  vous  pour  tel 
Tadore  la  liberté  ;  je  déteste  également  la  domi- 
nation et  la  servitude ,  et  ne  veux  en  imposer  à 
personne.  De  tels  sentimens  sympathisent  mal 
avec  linsolence;  elle  est  plus  propre  à  des  esclaves, 
ou  à  des  hommes  plus  vils  encore,  à  de  petits  au* 
teurs  jaloux  des  grands. 

Je  vous  proteste  donc,  monsieur,  que  nou  seu- 
lement Rousseau  de  Genève  n'a  point  tenu  les 
discours  que  vous  lui  avez  attribués,  mais  qu'il 
est  incapable  d'en  tenir  de  pareils.  Je  ne  me  flatte 
pas  de  mériter  Thonneur  d'être  connu  de  vous^ 
mais  si  jamais  ce  bonheur  m  ai  rive,  ce  ne  sera,  j'es- 
père, que  par  des  endroits  dignes  de  votre  estime. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect , 
monsieur,  votre  très  humble,  etc. 

J.-J.  Rousseau,  citoyen  de  Genève.. 
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LETTRE 

DE  M.  LE  MARQUIS  D  ADHÉMAR, 

À  M.  D£  VOLTAlAfi» 

A  Pari»!    ^  noveuibre  i^5a» 

J'avais  été  instruit  dans  le  temps  ^  monsieur ,  de 
^ingratitude  et  de  Vlmolence  du  petit  df  Arnaud  en- 
vers vous  y  et  j'en  avais  marqué  mon  indignation. 
Je  priai  même  M.  d'Argental  de  remonter  à  Tori- 
gine  de  la  LeUne  à  fiiéron^  et  d'en  prendre  copie. 
Cette  lettre  était  lue  de  tout  le  monde,  et  se  débi- 
tait d'une  manière  si  désavantageuse  que  je  voulus 
voir  la  préface  dont  on  se  plaignait ,  et  qu'on  accu- 
sait d'être  tronquée.  Elle  me  parut  aussi  simple 
que  je  pouvais  le  désirer ,  et  je  n'y  trouvai  à  redire 
que  le  nom  de  l'auteur  et  son  style.  Enfin ,  mon- 
sieur I  je  ne  doute  point  que  le  grand  roi  que  vous 
servez  ne  vous  rende  promptement  justice.  On 
est  heureux  d'avoir  à  défendre  la  vérité  devant 
le  monarque  qui  Féclaire  et  qui  la  protège. 

Cependant  y  malgré  cette  assurance,  je  vous 
exhorte  encore  ^  monsieur,  au  plus  grand  courage. 
Les  grandes  réputations  et  la  par&ite  tranquillité 
ne  vont  guère  de  compagnie. 

Mais  pour  revenir  à  notre  petit  homme ,  on  me 

irlE  DE  VOLT4rRB.  3ô 
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dit  dans  le  moment  qu'il  vient  d'écrire  une  nou-  i 
veUe  lettre  à  Fréron ,  où  il  assure  que  tout  est  ' 
raccommodé.  Au  nom  de  Dieu ,  monsieur ,  en  sou-  i 
tenant  les  vrais  talens,  gardez -vous  de  ces  lourds 
frelons;  ils  ne  se  souviennent  de  ce  qu'ils  vous 
doivent  que  pour  en  punir  leur  bieniaiteur.  Je 
me  rappelle 9  à  ce  propos,  qu'une  personne^  me 
disait  im  jour  qu'étant  placé  à  Tamphithéâtre  au- 
près  de  l'abbé  Desfontaines  et  de  d'Arnaud,  il 
entendit  le  premier  reprocher  à  l'autre  quelque 
attachemeut  pour  vous,  ûlais,  monsieur,  répondit 
d'Arnaud,  vous  ne  faites  pas  attention  qu'il  m'o* 
biigCi  et  que  je  lui  dois  de  la  reconnaissance.  £h 
bien ,  reprit  l'abbé ,  on  peut  prendre  de  lui  lors* 
qu'on  a  des  besoins ,  mais  il  faut  en  dire  du  mal 
Vous  voyez  que  l'homme  s'est  souvenu  de  la 
morale  y  et  qu'il  n'a  pas  tardé  de  la  mettre  en  pra- 
tique. 

Adieu 9  monsieur;  méprisez  cette  vile  eDgeanœ, 
et  tachez  de  vous  armer  de  philosophie  sur  les 
é?énemens.  La  vérité  triomphe  toujours  k  la 
langue,  et  l'envie  se  trouve  abattue  sous  le  poids 

des  grandes  réputations. 
'  K .  Dntertre» 
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LETTRE 

DU  SIKU&  GUYOT  DE  MË&VILLES 

A  M.  UE  VOLTAIRE. 

A  Lyon ,  le  t5  avril  ijSS» 

Vous  ne  pouvez  pas  ignorer,  monsieur,  que  je 
suis  établi  à  Genève  depuis  deux  ans.  Dans  Tespèce 
de  nécessité  où  les  mauvais  procédés  des  comédiens 
français  de  Paris  m'ont  mis  de  fuir  leur  présence , 
il  n'y  avait  pomt  de  retraite  qui  convînt  mieux  au 
penchant  naturel  que  j'ai  pour  le  repos  et  pour  la 
liberté.  Je  suis  d'autant  plus  content  de  mon  choiX| 
que  d'autres  raisons  vous  ont  déterminé  pour  le 
même  asile.  Mais  ce  n'est  pas  assez  que  nos  goûts 
s'accordent,  il  faut  encore  que  nos  sentimens  se 
concilient.  Quel  désagrément  pour  l'un  et  pour 
l'autre  si ,  habitant  les  mêmes  lieux  et  fréquentant 
les  mêmes  maisons ,  nous  ne  pouvions  ni  nous  voir 
ni  nous  parler  qu'avec  contrainte,  et  peut-être  avec 
aigreur  1  Je  sais  que  je  vous  ai  offensé;  mais  je  ne 
Pai  fsdt  par  aucune  de  ces  passions  qui  déshonorent 
autant  l'humanité  que  la  littérature. 

Mon  attachement  à  Rousseau ,  ma  complaisance 

"  f^oyez  U  réponse  de  M.  de  Voltaire  dans  le  toâse  quatrième  de 
la  Conttpo/idaneê  génénde, 

3o. 
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pour  Tabbé  Destontaines  j  sont  les  seules  causes 
du  mal  que  j'ai  voulu  vous  faire ,  et  que  je  ne  vous 
ai  point  fait.  Leur  mort  vous  a  vengé  de  leurs  in- 
spirations, et  le  peu  de  fruit  des  sacrifices  que  je 
leur  ai  faits  m'a  consolé  de  leur  mort. 

Mille  gens  pourraient  vous  dire ,  monsieur,  que 
je  vous  estime  plus  que  vos  partisans  les  plus  zélés, 
parce  que  je  vous  estime  moins  légèrement  et 
moins  aveuglément  qu'eux.  La  preuve  en  est  ia* 
contestable.  Dauberval,  comédien  àLj|  on,  dont 
voua  avez  goûté  les  talen&,et  dont  vous  adoreriez 
le  cai  actère  si  vous  le  connaissiez  comme  moi,  peut 
vous  certifier  que  je  le  chargeai  trois  jours  avant 
votre  départ  subit  et  imprévu  des  vers  que  je 
vous  envoie.  Je  profitais  du  passage  que  vous  fesiex 
en  cette  ville,  où  je  n'étais  aussi  qu'en  passant  Ces 
vers  sont  encore  plus  de  saison  que  jamais,  puisi» 
que  je  serai  à  Genève  le  de  ce  mois,  et  que  nous 
y  voilà  fixés  tous  les  deux.  Je  n'ai  rien  à  y  ajouter 
que  les  offres  suivantes. 

J'ai  £ait,  en  quatre  volumes  manuscrits,  la  cri- 
tique de  vos  ouvrages.  Je  vous  la  remettrai.  D 
y  a  à  la  téte  de  ma  première  comédie  une  lettre 
dpnt  Rousset  m'écrivit  autrefois  que  vous  aviez 
été  choqué  ;  je  la  sup^merai  dans  l'édition  que 
je  prépare  de  mes  Œuvres.  L'abbé  DesXonUiues 
a  fait  imprimer  deux  pièces  de  vers  qu'il  m'avait 
suggérées  contre  vous  ^  je  les  supprimerai  aussi. 
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à  ce  pri&  que  je  veu&  lu^tei;  wtpe  aaûù^. 

Je  ferai  i>lus.  Mes  Oliuvres  diverses  eu  deux  vo- 
♦      •       *  * 

tttfitoes  saut  dédiée  à  tm  igeiit^oinial&  du  pkj%  de 

Yauil  qui  brûle  de  vous  vou*,  et  que  vous  serez 
bien  idfté  de  comiakire.  pour  tonvauicre  te  public 
de  la  sincérité  de  mes  m  testions  et  de  ma  cxmduit;€ 
à  votre  égard,  je  suis  prêt,  si  vous  le  permettez,  à 
vous  dédier  mon  théâtre  en  quatre  volumes.  Je  ne 
çruis  pas  que  vous  puissiez  rien  exiger  de  plus. 

Mais  à  propos  d'édition ^  il  est  bien  temps, 
monsieur, que  vous  pensiez,  ainsi  que  moi, a  en 
faire  paraître  une  de  vos  ouvrages,  sbUs  vos  yeux 
et  de  votre  aveu.  Le  pubiijC  i  ^vttçud  avec  impa- 
tience ,  parce  qu'il  ne  croira  jamais  vous  tenir  que 
vous  ne  vous  donniez  vous-même.  Vous  êtes  à  Ge- 
nève en.place  pour  cela;  et  je  nie  charge.^  si  ^^us 
wmàesù ,  d'une  partie  du  matériel  de  ^oette  impures- 
sioû,  comme  vous  m'avez  chargé  k  La  lïay^  M  y  a 
plus  de  trente  aiis  de  la  correction  des  épreuves 
(jl^  la  Me/iriade. 

J'envoie  copie  de  cette  letti^e  et  des  vers  qui 
f4iooompagnent  à  M.  de  Montpéroux  q^i  m'honore 
de  son  csLuue  et  de  son  affectiuii.  Je  lae  flatte  qu'il 
voudra  bien  appuyer  ie  tout.  Mais  est'>U  J:lésiMn 
(juç  mtmsieur  le  resideul  joigne  sa  reGom,maiida- 
tion  à  ma  démarche.  ISTesavez^vous  pas,  monsieur, 
qu  il  est  plus  grand  de  reconnaître  ses  fautes  que 
de  u  eii  jamais  faire,  et  plus  glorieux  de  pardonner 
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que  de  se  venger?  Je  parle  à  Voltaire,  et  c'est  Mer- 
ville  quilui  parle.  Vous  voyez  que  je  finis  en  poëte; 
mais  ce  n'est  pas  en  poëte,  c'est  en  ami^  c'est  au 
admirateur,  c'est  en  homme  qui  pense,  que  je 
vous  assure  de  1  estime  singulière  et  du  jdévoue- 
mexit  parËiit  avec  lequel  je  suis ,  monsieur ,  etc. 

GUTOT  BB  MeRTILLE. 

LETTRE 

DE  M.  J..J.  ROUSSEAUs 

A  M.  D£  VOLTAIRE. 

xo  septembre  175s* 

C'est  à  moi,  monsieur,  de  vous  remercier  à  tous 
égards.  En  vous  offirant  l'ébauche  de  mes  tristes 
rêveries,  je  n'ai  point  cru  vous  foire  un  présent 
digne  de  vous,  mais  m'acqûitter  d'un  devoir  et 
vous  rendre  un  hommage  que  nous  vous  devons 
tous,  comme  à  notre  chef.  Sensible  d'ailleurs  à 
rhonneur  que  vous  faites  à  ma  patrie,  je  partage 
la  reconnaissance  de  mes  concitoyens,  et  j'espère 
qu'elle  ne  fera  qu'augmenter  encore  lorsqu'ils  au- 
ront profité  des  instructions  que  vous  pouvez  leur 
donner*  Embellissez  l'asile  que  vous  aves  choisi , 

<  Fo^e«  U  lettre  de  H.  de  Voltaire  à  Bi.  Roneieea ,  du  3o  eugnste 
1755»  dans  la  Corre^andtutce  géiUndt. 
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édairez  un  j^ple  di^e  de  ti||;façènt^4ft 

qui  savez  si  bien  p^iiidre  les  vei  tus^t  la.libçrté, 
apprepite^nous  à  les  chérir  dans  nos  mœurroomme 
dans  vos  écrits.  Tout  ce  qui  vous^ppi^be  doit 
apprendre  de  vous  le  ehemin  de  la  gloire  et'  de 
Timmortalité. 

Tous  voyez  que  je  n  aspire  pas  à  aoijiS  rétablir 
dans  notre  bétise,  quoique  je  regrette. beaucoup 
pour  mu  part  le  peu  que  j'en  ai  perdu.  A  votre 
égard,  monsieur^  ce  retour  serait  un  miracle  si 
grand  qu'il  n'appartient  qu a  Dieu  de  le  faire;  et 
si  pernicieux  qu'il  n'appartient  qu'au  diable  de  le 
vouloir.  Ne  tentez  donc  pas  de  retomber  à  quatre 
pâtes;  personne  au  monde  n  y  réussirait  moins 
que  vous.  Yous  nous  redressez  trop  bien  sur  nos 
deux  pieds  pour  cesser  de  vous  tenir  sur  les  vôtres. 
Je  conviens  de  toutes  les  disgrâces  qui  ^ur- 
suivent  les  hommes  célèbres  dans  la  littérature  ;  je 
conviens  même  de  tous  les  maux  attachés  à  Thu- 
manité,  qui  paraissent  indépendans  de  nos  vaines 
connaissances  ;  les  hommes  ont  ouvert  sur  eux- 
mêmes  tant  de  sources  de  misères,  que  quand  le 
liasard  en  détourne  quelqu'une ,  ils  n'en  sont  guère 
plus  heureux.  D'ailleurs  il  y  a  dans  le  progrès  des 
choses  des  liaisons  cachées  que  le  vulgaire  n'aper- 
<joil  pas,  mais  qui  n'échapperout  puiiit  à  Toeil  du 
philosophe  quand  il  y  voudra  réfléchir. 

Ce  n'est  ni  Térence,  ni  Cicéron,  ni  Virgile,  ni 
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Sénèque^  Ai  Xaiâte,  qui  ont  {Mroduit  les  crimes  des 
Romains  et  les  malheurs  de  Home.  Mais  sans  le  poi- 
son lent  et  secret  qui  conroflopait  inseiisiUBVie^l^Ae 
plus  vigoureux  gouvernement  dont  l'histoire  ^dt 
^  menCkm^'Gioéron,  ni  Lucrèce,  m  Sattmte,  m 
tous  les  aiitreSi  n'eussent  pouit  existé,  cmi  n'eussent 
point  écrit.  Le  siècle  aimd>le  de  Lélius  «ri:  ée  Té- 
rence  amenait  de  loiu  le  siècle  brillant  d'Auguste 
et  d'Horace,  et  enfin  les  siècles  horribles  de  Sé- 
nèque  et  de  Néron,  de  Tacite  et  de  Xkmûtiea.  Le 
goût  des  sciences  et  des  arts  nait  chez  un  peuple 
d'nn  iriùB  intérieur  qu'il  augmente  bientôt  k  sm 
tour}  et  s'il  est  vrai  que  tous  les  progrès  bumains 
sont  pernicieux  à  Pespèce,  ceux  de  Tespiut  etdes 
connaissances  qui  augmentent  notre  cHrgueil  et 
multiplient  nos  égai  emens  accélèrent  bientôt  nos 
malheurs.  Mais  il  vient  un  temps  où  elles  sont  né- 
cessaires pour  l'empêcher  d'augmenter  :  c'est  le  fer 
qull  faut  laisser  dans  la  plaie ,  de  peur  que  )e blessé 
qi'expire  en  l'arrachant 

Qiiantà  moi,  si  j'avais  suivi  ma  première  voca- 
tion ,  et  que  je  a'eusse  ni  lu  ni  écrit,  j'en  aurais  été 
sans  doute  plus  heureux.  Cependant  si  les  lettres 
étaient  maiateiiaBt  anéanties,  je  serais  privé  de 
1  unique  plaisir  qui  me  reste.  C'est  dans  leur  sein 
que  }e  me  console  de  tous  mes  maux;  c'est  parmi 
leurs  illustres  en£ièns  que  je  goûte  les  douceurs  de 
Tamitié,  que  j'apprends  à  jouir  delayieetàméprisef 
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la  mort.  Je  teiir  dois  le  peu  que  j#i0aiji;^  |eor  ilote 
méiq^  Vhoûneur  d'être  conau  de  vous^,  Mais  cou- 
sidlx^^»  finténét  daiiis  îèùs  affaires ,  et  la  vérité  dans 
nos  éciitB;  quoiqu'il  faiUedespiiilosopheSy^ies  his- 
toriens ,  et  de  vrais  savaiis  pour  éclairer  le  monde 
elrœiiduÎFe  ses  aveugles  habitaas^  si  le  sageMem- 
uon  m'a  dit  vrai^  je  ne  connais  rien  de  si  £au 
qoPuu  peuple  de  sages.  Convenez- en,  monsieur; 
s'il  est  bon  que  de  grands  génies  instruisent  les 
hommes,  il  faut  cjue  le  vulgaire  reçoive  leurs  in- 
structions. Si  chacun  se  mêle  d'en  donner,  où  se- 
ront ceux  qui  les  voudront  recevoir  ?  Les  boiteux, 
dit  Montaigne ,  sont  mal  propres  aux  exercices  du 
corps,  et  aux  exercices  de  Tesprit  les  ames  boi- 
teuses. Mais  en  ce  siècle  savant  on  ne  voit  que  bo^i- 
teux  vouloir  apprendre  à  marcher  aux  autres. 

Le  peuple  reçoit  les  écrits  des  sages  pour  les 
juger,  et  non  pour  s'instruire.  Jamais  on  ne  vit 
tant  de  Dandinsjie  théâtre  en  fourmille,  les  cafés 
retentissent  de  leurs  sentences ,  les  quais  regorgent 
de  leurs  écrits,  et  j'entends  critiquer  l'Orplieiin, 
parce  qu'on  l'applaudit,  à  tel  grimaud  si  peu  ca- 
pable d'en  voir  les  défauts  qu'à  peine  en  se&t41 
ks  beautés. 

Recherchons  la  première  source  de  tous  le$ 

désordres  de  la  société,  nous  trouverons  que  tous 
les  maux  des  hommes  leur  viennent  plus  de  l'er- 
reur que  de  l'ignorance ,  et  que  ce  que  nous  ne 
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savons  point  noas  nuit  beaucoup  moins  que  ce 

que  nous  croyons  savoir.  Or  quel  plus  sur  lyaj  eu 
de  courir  d'erreurs  en  erreurs  que  la  fureur  de 
savoir  tout?  Si  Ton  n'eut  pas  prétendu  âavou\que 
la  terre  ne  tournait  pas,  on  n'eût  point  pnni.Ga- 
lUée  pour  avoir  dit  qu'elle  tournait;  si  les  seuls 
philosophes  en  eus^euL  réclamé  le  titre,  l'^'/zc^c/o- 
pédie  n'eût  point  eu  de  persécuteurs;  si  cent.mir* 
midons  n  aspiraient  point  à  la  gloire,  vous  jouiriez 
paisiblement  de  la  vôtre,  ou  du  moins  tous  n'aur 
riez  que  des  adversaires  dignes  de  vous.  Ne  soyez 
donc  poiiil  sui  pris  de  seuUr  cpiclcj^ues  épines  in- 
séparables des  fléurs  qui  couronnent  les  grands 
talens.  Lt\s  injures  de  vob  ennemis  sont  les  cortèges 
de  votre  gloire ,  comme  les  acclamations  satiriques 
étaient  ceux  dont  on  accablait  les  triomphateurs. 
C'est  l'empressement  que  le  public  a  pour  tous 
vos  écrits  qui  produit  les  vois  dont  vous  vous 
plaignez;  mais  les  falshica lions  n'y  boni  pas  fa- 
ciles, car  ni  le  fer  ni  le  plomb  ne  s'allient  avec  l'or. 

Permettez-moi  de  vous  le  dire  par  l'intérêt  que 
je  prends  à  votre  repos  et  à  notre  instruction  : 
méprisez  de  vaines  clameurs  par  lesquelles  on 
cherche  moins  à  vous  faire  du  mal  qu'à  vous  dé- 
tourner de  bien  Êiire.  Plus  on  vous  critiquera, 
plus  vous  devez  vous  faire  admirer.  Un  bon  livre 
est  une  terrible  réponse  à  de  mauvaises  injures. 
£b!  qui  oserait  vous  attribuer  des  écrits  que  vous 
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n'aurez  point  fait»,  tant  que  vons-ue  continuerez 
qu'à  en  faire  d'mimitables  ?  Je  suis  sensible  à  votre 
innitation;  et  si  cet  hiver  me  laisse  en  état  d'aller 
au  printemps  habiter  ma  patrie,  j'y  profiterai  de 
vos  bontés,  ilais  j'aime  encore  mieux,  boire  de 
i'eau  de  votre  fontaine  que  du  lait  de  vos  vaches; 
et  quant  aux  herbes  de  votre  verger,  je  crains  * 
bien  de  n'y  trouver  que  le  lotos  qui  n'est  que  la 
pâtui  e  des  bétes,  ou  le  moU  qui  empêche  les 
hônimes  de  le  devenir. 

Je  suis  de  tout  mon  cœur,  avec  respect,  etc» 

J.-J.  RoussEA.ir,  citoyen  de  Genève» 

-  "I  ■>■!->->-» ->i-»-»^^»r%if%V>»>.u*J^>;*>«*f-«  -mtmrm   


LETTRE 

DE  M.  L'ABBÉ  AUBERT, 

A  M.  DE  VOLTAIRE, 

BS  LVI  UTOTAXT  M  ASCUSII.  DK  8B8  VABLBI. 


A  Paru,  1«  fo  janvier  X75S. 

O  toi  dont  les  subliines  chants 
Imitent  les  sons  fiers  des  clairons ,  des  trompettes , 
Daigne  écouter  mes  chansonnettes , 

Daigne  favoriser  mes  timides  accens  ! 

Des  cœurs  ambitieux  adiiiiraLle  interprète, 

Ta  muse  fait  parler  les  princes,  les  héros  ; 
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La  mienne  fiit  jaser  le  serin ,  la  fauvette  ; 
Par  l'organe  de  Tàne ,  elle  enseigne  les  sots. 

Si  quelquefois  y  dans  d*heureuses  images, 
jTai  peint  avec  succès  le  vice  ou4a  vefta  » 
Voltaire»  c'est  à  toi  que  Thommage  en  est  dû  : 
r«i  relu  oeot  fois  tes  ouvrages. 

J'ai  toujours  pensé)  monsieur,  ^ue  le  premier 
devoir  d'un  homme  qui  voulait  se  £aire  un  nom, 
dans  quelque  genre  de  poésie  que  ce  fut,  était  de 
bc  former  sur  vos  ouvrages  j  et  le  second  Je  vous 
ofirir  ses  essais.  Je  m'acquitte  de  ce  dernier  en 
comptant  beaueoup  sur  votre  indulgence  et  sur 
vos  avis.  Jusqu'à  présent  les  personnes  que  j'ai 
consultées  m'ont  toutes  donné  des  conseds  si 
opposés  que  je  ne  sais  quel  parti  prendre.  L'un 
me  reproche  d'imiter  trop  La  Fontaine  ^  et  l'autre 
de  ne  pas  l'imiter  assez  ;  celui-ci  se  plaint  que  mes 
morales  sont  trop  longues,  celui-là  qu'elles  sont 
trop  courtes;  un  troisième  voudrait  m'obligera 
les  supprimer  toutes,  alléguant  pour  raison,  mal- 
gré Texempie  de  tous  les  fabulistes,  que  le  but 
d'une  fable  doit  se  faire  sentir  assez  de  soi-même 
pour  se  passer  de  cette  espèce  de  commentaire 
(jue  Ton  appelle  morale.  Il  y  eu  a  qui  voudraient 
que  mes  &bles  fussent  toutes  aussi  simples  que 
celle  de  la  Cigale  et  la  Fourmi,  comme  si  un  fa- 
buliste était  condamné  à  n'être  lu  que  par  des 
enfans. 

Cette  variété  d'opinions -sur  mon  recueil  m'a 
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mis  souvent  dans  le  cas  de  m'appliquer  la  hbie 
du  Meunier,  son  Fils  et  VAne. 

Parbleu  !  dit  le  meuoiar»  eat  bien  fou  du  ctrveau 
Qui  prétfiod  contenter  tout  le  monde  et  ion  pàre. 

Vous  voyez,  monsieur,  combien  j'ai  besoin 
d'être  fixé  par  des  avis  sûrs  ^  et  dont  on  ne  puisse 
appeler.  Je  me  déciderai,  monsieur,  d après  les 
vôtres,  si  je  vaux  la  peine  que  l'autetn*  de  la  Hen^- 
riade  sacrifie  quelques  momens  à  la  lecture  d'une 
cinquantaine  de  fables ,  et  qu'il  daigne  m'éei  ii  e  ce 
quil  en  pense.  J'attends,  monsieur,  cette  faveur 
de  votre  attention  à  encourager  les  taiens  nais- 
sans;  et  je  me  ferai  en  tout  temps  l'honneur  de 
prendre  des  leçons  du  plus  beau  génie  de  la  France. 
Je  suis,  etc. 

ÉPÎTRE  DU  MÂME'. 

Ma  musc  n'est  pas  assez  vaine 
Pour  espérer  y  par  ses  eftsais, 
É^er  les  brillans  succès 
De  ring6nienx  La  FoBtûe. 
Elle  connaît  tout  le  danger 
Du  goût  décidé  qui  Pentralne  ; 
Mais  tu  Jaignas  l'encourager  ; 
El  si  son  vol  est  téméraire, 
Dès  qu'elle  t'a  déjà  su  plaire . 
Que  riaqne-t-elle  à  a*y  livrw  i 

'  A  roocasbu  de  la  lettre  de  M.  de  Voltaire  «iVaNtenr  det 
da  91  mar»  1758.  rof$»  la  Cênit^Kmdmw»  giiÊimU. 
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D«pab  qu'au  pays  de  la  feinte 

Un  vif  penchant  me  fait  errer, 

Saos  cesse  une  iraportuoe  crainte 

Devant  moi  venaiL  se  montrer. 

Aujourd'hui  la  douce  espérance 

Y  guide,  y  ranime  mes  pas; 

J e  cède  au  séduisant  appas 

D'une  trop  flatteuse  indulgence. 

£h  !  comment  ne  s'enivrer  pas 

D'un  encens  que  ta  main  dispense? 

Je  n*ai  pas  les  charmans  pinceaux 

De  rami  de  La  Sablière  ; 

Mais  sur  l'homme  et  sur  ses  défauts. 

Je  puis  dans  de  rians  tableaux 

Répandre  à  mcMi  tour  la  lumière, 

£t  du  sceptre  jusqu'au  rabot. 

Prouver  à  Thomme  qu'il  est  sot. 

Tous  les  animaux,  dans  mes  fables, 

Lions,  fourmis,  aigles,  moineaux, 

Peuvent,  par  quelques  traits  nouveaux. 

Trahir  Torgueil  de  mes  semblables. 

Ta  voix  a  chanté  des  héros; 

Mais  qu'il  soit  d*Athène  ou  de  Rome, 

De  Pétersbourg  ou  de  Paris , 

Tes  philosophiques  écrits 

Pont  voir  (juc  loat  héros  est  homme. 

Écoutons  ce  rustre  hébété 

Que  fait  raisonner  La  Fontaine  ! 

Il  voudrait,  plein  de  vanité. 

Que  celui  qui  créa  le  cbéne 

Dans  ses  couvres  l'e&t  consulté. 

L'homme  est  plu»  ou  moins  entêté 

De  quelque  orgueilleuse  faiblesse. 

L'apologue  fut  inventé 

Pour  corriger  avec  adresse 

Des  grands  l'iosolente  fierté. 

Des  flatteurs  Tindigne  bassesse. 

Des  petits  Findociiité. 

Heureux  si,  pleia  d'un  aèle  extrême, 
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Sur  les  ridicules  d'autrui , 
Un  auteur  corrigeait  lui-même 
Les  défauts  qu'on  remarque  en  lui  ! 
Mais ,  quoi  que  Vo^  en  puisse  dire^ 
Fier  d'un  si  glorieux  accueil. 
On  verra  croître  mon  orgueil , 
Si  mes  iables  le  font  sourire. 

OBSERVATIONS 

DX  M*  BB  GBl^UYBUtr,  L  AMBASSABSITR  , 

«UK  UNE  LETIKE  DEM.  DE  YOLTAIBE  AU  ROI  DE  PHU88K  , 
BCBITB  PAR  ORDRE  DU  MnOSTJBRB,  I759 

La  lettre  est  très  bien ,  le  fond  et  le  ton  en  sont 

à  merveille;  je  n'y  ferai  que  deux  observations. 

i*^  Je  ne  sais  si  je  lui  présenterais  aussi  décisi- 
vemeut  l'idée  de  restitution;  je  crois  qu'elle  lui  sera 
toujours  amère^  et  je  ne  sais  si  elle  ne  blesserait 
pas  sa  gloire  autant  que  son  intérêt  Peut-être 
faudrait -il  adoucir  ce  passage. 

Je  crois  qu^il  conviendrait  de  lui  expliquer 
davantage  le  fond  d'un  système  de  pacification 
fondé  sur  les  idées  propres  à  lui,  qu'il  développe 
dans  sa  dernière  lettre.  £n  conséquence  je  lui 
dirais,     me  semble: 

Vous  ne  voulez  pas  faire  la  paix  sans  les  Anglais, 

'  On  n'a  point  trouvé  cette  lettre  au  roi.  f^oyes  celle  qu'il  écrit  à 
Voltaire»  du  ai  leptembre  1759,  dans  sa  CmregpondMce, 

n  parait  que  cette  lettre,  qui  était  du  29  auguste  1759,  ne  parvint 
point  à  FVédéric,  ou  bien  qu'il  ne  Toulut  pas  être  censé  l'avoir  reçue. 
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VOUS  avez  raison  y  votre  honneur  y  e^t  intéressé  ; 
mais  pourquoi  ne  feriez-vous  pas  faire  la  paix  aux 
Anglais  en  même  temps  qu'à  vous  ?  n'avez-vous  pas 
acquis  assez  de  droits  sur  leur  estime^  assez  d'as« 
cendant  sur  eux  pour  qu'ils  sacrifient  quelques 
uns  de  leurs  avantages  à  l'honneur  de  vous  assurer 
les  vôtres?  Alors  les  Français,  en  compensation 
d^un  tel  bien&it ,  ne  seront- ils  pas  excités  et  au- 
torisés à  déterminer  leurs  alliés  à  des  sacrifices 
équivalens  à  ceux  que  les  Anglais  auront  faits  pour 
eux  en  votre  faveur  ?alors  ne  serez-vouspas  Fauteur 
et  le  mobile  de  cette  condescendance  réciproque 
qui  ramènera  tout  à  un  équilibre  désirable  et  utile 
à  tout  l  univers  ?  En  un  mot ,  si  vous  déteroùnez 
les  Anglais  à  ne  pas  envahir  Fempire  des  mers,  la 
propriété  de  toutes  les  colonies ,  et  le  commerce 
universel,  doutez-vous  que  les  Français  n'engagent 
vos  ennemis  à  renoncer  aux  prétentions  qui  vous 
seraient  nuisibles  ? 

II  me  semble  que  cette  tiràde ,  maniée  par  le 
génie  de  M.  de  Voltaire,  embellie  des  grâces  ner- 
veuses de  son  style,  et  ajoutée  aux  notions  quHI  a 
déjà  prises  du  roi  de  Prusse ,  et  des  objets  les  plus 
propres  à  l'émouvoir ,  peut  mettre  dans  tout  son 
jour  ridée  d'un  plan  qu'il  serait  très  heureux  que 
ce  prince  saisît,  adoptât,  et  conduisit  à  sa  maturité. 

» 
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LETTRE 

DE  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN 

A  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Coiumerci,  ce  ac^  juillet  1769, 

Sa  Majesté  polonaise)  momieury  veut  que  je 
supplée  à  sa  vue  pour  répondre  à  la  lettre  char- 
mante qu'elle  vient  de  recevoir  de  vous.  Ce  prince 
m'ordonne  de  vous  assurer  de  son  amitié  pour 
vous  )  et  de  sa  haute  estime  pour  vos  ouvrages. 

Sa  Majesté  confirme  de  nouveau  l'attestation 
qu'elle  m'avait  ordonné  de  vous  envoyer  au  sujet 
de  1  éjecte  vérité  de  tous  les  faits  contenus  dans 
votre  Histoire  de  Charles  Xlf.  Elle  apprend  par 
VOUS)  monsieur,  avec  un  plaisir  sensible,  que  le 
loi  son  gendre,  en  renouvelant  les  anciens  pri- 
vilèges de  vos  terres,  vous  donne  une  marque 
distinguée  de  sa  bienveillance  et  de  son  estime. 
Hais  je  sens,  monsieur,  tout  ce  que  vous  perdriez 
si  vous  ne  voyiez  pas  du  moins  les  caractères  d'une 
main  que  vous  baiseriez  avec  tant  de  plaisir  ;  un 
seul  mot  de  ce  prince  adoré,  qui  exécute  sans 
cesse  tout  ce  que  vous  aimez  à  célébrer  dans  les 
grands  rois,  sera  mille  fois  plus  précieux  pour 
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VOUS  que  tout  ce  que  le  plus  fidèle  de  vos  ser- 
viteurs et  amis  pourrait  vous  dire.  T&essan. 

P,  S.  Du  roi  Stanislas,  à  peine  lisible. 

Je  vous  réponds  de  cœur,  au  dé£3tut  de  vue, 
pour  vous  assuier  que  je  conserve  toujours  les 
sentimens  d'une  parfaite  estime  et  amitié  pour 
vous. 

P.  S,  De  M.  de  Tressan. 

Votre  coeur  vous  fera  deviner  que  mon  dier 

et  aimable  maître  vous  écrit  :  Je  vous  réponds  de 
cœur  y  au  defcmt  de  vue^  etc.  Plaignez  une  ame 
active  (et  celles  des  rois  le  sont  si  rarement).  Eheul 
plaignez-la  d'être  privée  du  bonheur  de  revoir  ses 
ouvrages ,  de  ne  pouvoir  plus  lire ,  écrire ,  pemdre, 
jouer  des  instrumens,  et  voir  votre  ancienne  amie 
dbez  qui  le  roi  vient  d'écrire  ce  petit  mot. 
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LETTRES 

DU  SIEUR  CLÉMENT,  db  dijor, 

A  M.  DE  VOLTAIRE. 

» 

I 

LETTRE  PREMIÈRE. 

A  Dijon,  ce  6  décembre  1759. 

Monsieur,  si  je  ne  savais  pas  que  votre  sagesse 

vous  fait  assez  mépriser  les  petitesses  des  grands , 
pour  n'eu  pas  être  susceptible  y  je  ne  serais  pas 
surpris  que  vous  eussiez  dédaigné  de  répondre  à 
la  lettre  que  j'ai  osé  vous  écrire ,  et  où  mon  cœur 
vous  a  peint  tout  ce  qu'il  ressentait.  J'étais  con- 
vaincu, quand  ma  main  vous  a  tracé  des  caractères 
fidèles  interprètes  de  mes  sèntimens ,  que  la  no- 
blesse des  vôtres  ne  vous  permettait  pas  d'être  in- 
sensible à  la  douleur  d'un  malheureux ,  et  que 
vous  saviez  essuyer  des  pleurs  que  Tinfortune  a 
fait  couler  :  j'étais  persuadé  que  Ton  n'implore  pas 
en  vain  votre  bonté,  que  vos  bras  s'ouvraient  fa- 
cilement pour  y  donner  un  asile  à  l'innocence  , 
que  votre  cœur  enfin  était  encore  plus  grand 
que  votre  esprit.  Voilà  ce  dont  j'étais  persuadé , 
dont  je  le  suis  encore,  et  ce  qui  m'a  enhardi  à 
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TOUS  exposer  ma  triste  situatioii  dans  ma  première 
lettre.  Jugez  à  présent,  monsieur,  si  votre  silence 
peut  ne  pas  m'affliger.  Peut-être ,  hélas  !  vous  êtes- 

vous  iQiaguié  que  voub  me  veu  icz  payer  votre 
amitié,  vos  bienfaits  par  la  plus  noire  ingratitude; 
que  je  serais  assez  lâche,  assez  criminel  pour  n'en 
éti  e  pas  plus  reconnaissant.  Ah  !  monsieur,  n'ayez 
pas,  si  vous  le  voulez,  égard  §  mes  autres  prières, 
mais  ne  me  faites  pai>  l  injure  de  soupçonner  ainsi 
ma  probité  l  Cest  le  seul  bien  qui  me  reste;  c'est  ce 
bien  précieux  que  Je  voudrais  délivrer  de  la  con- 
tagion générale.  Vos  soupçons  le  flétriraient;  Iroitre 
générosité,  votre  grandeur  d  ame,  peuvent  en  con- 
servcr,.eii  relever  l'éclat.  Ma  tendresse,  monzSae, 
motï  respect ,  voilà  mes  seuls  biens  ;  ils  sont  à  voas, 
ils  y  serutit  toujours.  Quand  même  vous  me  refu* 
seriez  ce  que  je  vous  demande  avec  tant  d'ardeur, 
mais  que  vous  n  êtes  pas  en  droit  de  m  accorder; 
quand,  dis -je,  vous  me  le  refuseriez,  je  serais 
toujours  convaincu  que  votre  vertu  le  permet, 
que  des  raisons  qui  me  sont  inconnues  vous  y 
engagent ,  et  je  ne  soupirerais  alors  qu'après  le 
bonheur  de  les  connaître.  Enfin,  monsieur,  quelles 
que  soient  vos  bontés ,  faites-les  savoir  à  un  jeune 
homme  que  l'incertitude  met  dans  l'état  le  plus 
triste,  et  qui  ne  vous  en  aimera  pas  moins  quand 
vous  ne  recevriez  pas  les  vœux  qu'il  vous  adresse. 
Peut-êti'e,  monsieur  y  n'avez- vous  pas  reçu  ma 
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première  letti^.  Si  cela  était,  et  que  vous  dési- 
rassiez la  voir,  vous  pourriez  me  le  dire. 

Voici  mon  adresse  :  A  Clément  fils^  diez  son père^ 
procureur  à  Dijon  ^  derrière  les  Minimes. 

LETTRE  IL 

DijoD,  17  mai  1760. 

Monsieur,  permettez  qu^un  de  ceux  qui  aiment 

le  plus  les  belles-lettres,  sans  pouvoir  les  cultiver, 
et  les  génies  qui  les  cultivent  avec  succès ,  vous  re- 
nouvelle aujourd'hui  des  bomQiagcs  sincères  qui 
le  flattent  plus  que  vous,  ijes  sentimens  que  mon 
ingénuité  vous  a  découverts  ont  paru  vous  tou- 
cher; je  suis  assez  payé  de  ma  tendresse,  si  vous 
l'avez  sentie  comme  moi. 

La  boi^té  que  vous  m'avez  témoignée  m'engage 
«  vous  demander  une  'grâce.  Dans  quelques  mo- 
mens  que  de  tristes  occupations  laissent  à  mon 
goût  pour  la  poésie ,  j'ai  eu  le  dessein  téméraire 
d'entreprendre  une  tragédie  sur  le  sujet  le  plus 
singulier  et  le  plus  intéressant  qui  soit  peut-être 
daos  notre  histoire  moderne.  C'est* la  mort  de 
Charles  I*'  et  l'usurpation  de  Cromwell.  Les  dif- 
ficultés de  traiter  ce  sujet  étaient  grandes,  et  un 
an  de  travail  ne  les  a  pas  encore  surmontées.  Je 
n'ai  £dt  jusqu'ici  que  le  plan  de  ma  pièce,  après 
lavoir  changé  plusieurs  fois,  et  brûlé  impitoya- 
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blement  un  acte  entier  et  plus  qiri  ne  répondait 
pas  à  ridée  que  je  m'hais  formée  de  ia  beauté  de 
mon  sujet.  Je  ne  me  suis  cependant  pas  découragé, 
et  j'ai  recommencé  de  nouveau.  Ce  qui  a  cepen- 
dant  ralenti  mon  ardeur ,  c'est  que  j'ai  appris  que 
vous  travaillez  depuis  quelque  temps  sur  le  même 
fonds,  et  que  vous  donneriez  tôt  ou  tard  cette 
pièce  au  public. 

Vous  devez  bien  penser,  monsieur,  que  ma  té* 
mérité  n'irait  pas  jusqu'à  me  donner  un  concur- 
rent tel  qne  vou8«  Il  n'appartient  qu'à  peu  de  gé- 
nies d'entrer  dansjla  même  lice  que  leurs  maîtres, 
et  de  les  vaincre,  ^abandonnerais  bientôt  mon 
dessein,  si  j'étais  sur  qu'il  fut  le  vôtre,  d'autant 
plus  que  ce  serait  peut-être  le  seul  ouvrage  que  je 
pusse  Élire  pendant  ma  vie  obscure ,  relégué  dans 
le  fond  d'une  ville  où  il  y  a  des  gens  d'esprit  qui 
ne  s'en  servent  pas,  et  qui  haïssent  ou  méprisent 
ceux  qui  s'en  servent.  Mes  jours  seront  abrégés 
par  le  travail,  seul  bien,  seul  plaisir  que  ta  for- 
tune n'a  pu  m'ôter;  et  Cromweli  seul,  à  qui  je 
donnerai  tout  ce  que  j'ai  encore  à  vivre ,  conser- 
vera la  mémoire  d'un  jeune  honune  qui  fut  vieux 
trop  tôt,  parce  qu'il  pensa  de  trop  bonne  heure. 

Oui,  monsieur,  j'ai  tâché  de  cultiver  les  Muses 
dès  l'âge  de  sept  ans }  et  vous  pouvez  juger  com- 
bien une  étude  assidue  use  la  santé  d'un  éhfimt. 
Mais  excusez -moi  si  je  vous  entretiens  si  long- 
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temps  âe  choses  si  peu  intéressantes.  Appr'enez- 
moi  donc  y  je  vous  prie,  si  je  dois  continuer  mon 
projet,  et  si  vous  ne  Favez  pas  vous-même  exé- 
cilté.  Daignez  m'éclairér  dé  vos  leçons  ;  fén  ai  ttép 
besoin,  et  mon  zèle  est  trop  vil  pour  que  vous  ne 
m^en  donniez  pas.  Vos  lumières  pourront  itie  dé- 
couvrir des  obstacles  que  je  n'ai  pas  prévus ,  ou 
dès  beautéis  que  je  ne  pouvais  iihagiiléiSl/^l^VNks 
m'animerez  dans  un  travail  diiiicile ,  vous  me  mon- 
trerez  les  écueils.  Je  m'y  précipiterais  ssuis  vofis, 
et  votre  génie  m'aidera  à  les  franchir.  Jïe  refusez 
pas,  de  grâce,  ua  jeuiie  homme  qui  cherche  à  siu- 
atniire  et  qui  respecte  ses  maîtres,  qui  vôàimMèl 
parce  qu'il  aime  vos  ouvrages,  et  que  votre  ame 
y  est,  qui  vous  doit  tout,  parce  que  yos^^étrils^hir 
ont  appris  à  penser.  /ï;-  ' 

Je  suis,  monsieur,  avec  toute  l'estime  du 
cœur,  etc.  Clément.. 

LETTRE  IIL 

■ 

Paris,  le  5  décembre  176^ 

J'ai  brisé  mes  entraves,  monsieur  ;  j'ai  secoué  la 
poussière  classique.  Me  voici  libre,  et  à  peu  près 
heureux  à  Paris,  dans  le  centre  des  arts,  où  j'ai 
dqpiiis  si  long-temps  désiré  de  cultiver  les  lettres. 
Mais,  monsieur,  que  les  arts,  les  lettres  et  le  bon 
goût  ont  étrangement  d^éri  dans  Ce  pays  !  que 
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tout  ce  que  j  'y  vois  s  accorde  peu  avec  les  idées 
que  je  m'étais  formées  d'après  la  lecture  de  nos 
modèles  !  Je  me  trouve  ici  comme  tombé  des  nues. 
Je  n'y  entends  personne,  et  l'on  ne  m'y  entend 
point.  On  me  parle  de  comédies  qui  font  pleurer, 
et  je  vois  des  tragédies  qui  me  font  rire.  On  médit 
de  travailler  dans  ce  gout*là ,  et  je  ne  sais  ce  que 
c'est  que  ce  goùt-là.  Cependant  il  laudra  bien  m'y 
faire,  et  je  commence  k  entrevoir  que  cela  n*est 
pas  si  difijcile. 

En  vérité,  monsieur,  je  ne  sais  ce  qu'on  pensera 
un  jour  de  notre  siècle;  mais  je  sais  bien,  moi, 
qu'il  resseiîible  furieusement  à  celui  de  Séneque 
et  de  Silius  Italicus.  C'est  vous  qui  avez  vn  finir 
les  beaux  jours  de  notre  littérature,  et  qui  nous 
en  avez  si  long-temps  consolés  :  et  vous  avez  la 
douleur  de  ne  laisser  après  vous  aucun  espoir  de 
nous  consoler  de  votre  absence. 

Pardonnez,  monsieur,  cette  complainte  à  un 
triste  partisan  du  vieux  goût,  à  un  admirateur  de 
vos  ouvrages.  Il  n'est  pas  possible  que  je  m'accou- 
tume jamais  à  trouver  beau  ce  qui  ne  le  sera  ja- 
mais qu'à  condition  que  Molière,  Racine,  Boileau 
et  vous ,  serez  détestables. 

Mais  je  viens  enfin  au  principal  objet  de  ma 
lettre,  qui  est  de  vous  remercier  de  la  connais* 
.  sance  que  vous  m'avez  procurée  de  M.  de  La  Harpe. 
Je.  n'ai  qu'à  me  louer  de  sa  politesse  et  de  ses  con- 
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seils ,  et  surtout  de  la  vénération  qu^il  témoigne 
pour  vous.  Il  jure  par  votre  nom,  comme  PUiloc* 
tète  jurait  par  Hercule;  et  je  ne  doute  point  qu'il 
ne  remplisse  glorieusement  le  rôle  dePhiloctète.  Il 
serait  certainement  bien  en  état  de  s  opposer  au 
torrent^  et  de  combattre  les  monstres  de  notre 
littérature,  mais  le  mal  est  trop  invétéré;  son 
exemple  vient  trop  tard ,  et  il  ne  fera  que  se  sau- 
ver du  naufrage  général. 

Je  n'ai  pas  trouvé  les  esprits  fort  prévenus  en 
faveur  de  ma  Médée  non  magicienne.  On  me  sait 
liiaiu  ais  gré  d'avoir  oté  cette  brillante  décoration 
qui  fait  un  si  bel  effet  aux  yeux  des  clercs  et  du 
peuple.  On  me  dit  aussi  que  ces  évocations  ma- 
giques de  Longepierre  ne  sont  pas  sans  agrément, 
et  qu'après  tout  ses  vers  redeviennent  assez  bons 
pour  nos  oreilles.  J'ai  eu  beau  dire,  après  vous, 
qu'une  femme  sorcière  ne  peut  nous  toucher  ni 
nous  intéresser,  que  la  magie  détruit  tout  Teffet, 
et  rend  tout  autre  personnage  que  Médée  ridicule 
devant  elle,  que  c'est  un  monstre  dégoûtant  de 
tuer  ses  enfans  sans  raison ,  puisqu'elle  peut  les 
emmener  dans  son  char  :  j'ai  dit  mille  autres  choses 
semblables ,  mais  on  ne  m'en  a  tenu  compte  ;  et 
dans  ce  siècle  philosophe,  j'ai  trouvé  qu'on  aimait 
encore  assez  les  sorcières,  sans  y  croire. 

Enfin,  monsieur,  j'ai  remis  ma  pièce  entre  les 
mains  de  M.  Lekaui ,  et  j  attends  son  avis  pour  la 
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lire  à  messieurs  les  comédiens  assemblés.  Je  n'en 
augure  pas  un  grand  succèsi  mais  je  m'en  conso- 
lerai en  fesant  mieux. 

Ck>mme  mes  revenus  ne  sont  pas  assez  considé- 
rables pour  vivre  ici  en  simple  feseur  de  vers,  je 
cherche  à  m'y  placer  un  peu  honnêtement,  ou 
comme  secrétaire  ou  comme  instituteur  dans  quel- 
que maison  considérable.  Si  par  vos  connaissances, 
monsieur,  vous  pouviez  m'aider  dans  mes  vues,  je 
joindrais  cette  bonté  à  celles  que  vous  avez  déjà 
eues  pour  moi ,  et  ma  reconnaissance  vivrait  au- 
taiit  que  moi-même. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  Padmira- 
tion  et  l'attachement  le  plus  sincère,  etc.  Cl<mei!it. 

LETTRE 

DE  L'£X-JÉSUIT£  PAULIAN 
A  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Avignon,  ce  4  décembre  176S. 

Monsieur,  il  est  bien  flatteur  pour  moi  que  le 
plus  beau  génie  de  ce  siècle  veuille  bien  jeter  les 
yeux  sur  quelqu'un  de  mes  ouvrages.  Je  suis  fâché 
que  la  troisième  édition  du  dictionnaire  que  vous 
demandez  ne  soit  pas  encore  fipie.  Dès  que  ce 
dictionnaire,  augmenté  d'un  volume,  paraîtra. 
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j'aurai  rhonneur  de  vous  en  faii'e  hommage  ;  j'es- 
père qu'il  sera,  moins  indigne  que  celui-ci  de  vous 
être  présenté.  En  attendant,  je  vous  prie  d'accep- 
ter un  exemplaire  de  mon  Traité  de  paix  entre  DeS' 
cartes  et  Newton.  S'il  mérite  votre  approbation, 
je  suis  assuré  qu'il  méritera  par  là  même  l'im- 
mortalité. 

rai  l'honnear  d'être  avec  respect,  etc. 

Pauliait  , 
Ancien  professeur  de  physique  du  collège 
d'Avignon  y  de  la  compagnie  de  Jésus. 

LETTRE 

D£  M.  THIÉRIOT 
A  M.  DE  VOLTAIRE, 

A  Paris,  ce  veadreiii  i3  janvier  1769. 

Nec  si  plura  Telim ,  tu  dare  deneges. 

(HoR.,  L.  III ,  Od.  16.) 

Il  n'y  a  que  vous  au  monde,  mon  ancien  ami, 
mon  honneur  et  mon  soutien ,  avec  qui  je  puisse 
prendre  l'air  et  le  ton  dont  je  vous  écris. 

Frontis  ad  urbans  descendo  pr^mia . 

(U0a.9L.iyEp.  9.) 

U  y  a  deux  ans  que  je  paye  liabituellement  les 
tributs  que  la  vieillesse  doit  à  la  nature.  L'asthme 
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était  mon  incommodité  dominante  et  familière  ; 

mais  un  régime  aui>tci  e  et  une  piaule  que  j'ignore, 
et  dont  je  n'use,  plus  y  mais  dont  j'ai  heureusement 
une  bonne  provision,  en  a  £aiit  disparaître  tous 
les  symptômes  à  la  fin  de  Vété.  Ma  santé  est  donc 
aussi  bonne  que  je  pouvais  le  souhaiter;  mais  ma 
petite  fortune  et  mes  affaires  sout  daas  le  plus 
grand  dérangement.  J'ai  payé  trois  années  de 
600  livres  chacune,  pour  remplir  les  engageuiens 
que  j'avais  pris  pour  le  mariage  de  ma  fille. 

Voici  mes  revenus  :  i  aoo  livres  du  roi  de  Prusse, 
dont  il  ne  me  reste  que  1000  livres,  les  aoo livres 
payant  tous  les  papiers  littéraires  dont  je  lève  mes 
cxlrails,  payant  aussi  des  copies  des  pièces  et  autres 
ouvrages  qu'il  faut  y  joindre.  Ces  1000  livres  du 
roi  de  Prusse,  avec  aGoo  livres  viagères  sur 
tel-de^Yille,  et  4oo  livres  par  an  sur  M.  le  comte 
de  Lauraguais,  me  donnaient  lespérance  de  me 
tirer  d'affaire ,  en  payant  même  mon  engagement 
de  600  livres;  mais  une  nouvelle  charge  perpé- 
tuelle m'est  survenue  par  la  nécessité  de  prendre 
ime  seconde  femme  pour  me  servir  et  me  secourir 
dans  mes  infirmités. 

» 

Vous  me  fîtes  l'amitié  de  m'écrire  au  commen- 
cement de  1 766,  lorsque  je  vous  demandais  d'être 
inscrit  sur  la  feuille  de  vos  bienfaits ,  que  j'avais 
attendu  trop  tard,  que  j  en  serais  puni,  que  j'at- 
tendrais ;  qu'il  aurait  fallu  vous  parler  de  mon  gre- 
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nier  dans  le  temps  de  la  moisson ,  que  tout  le 
monde  avait  glané,  hors  moi^  parce  que  je  ne 
m'étais  pas  présenté*  Yous^  me  promettiez  de  ré- 
parer ma  négligence;  vous  ajoutiez  de  la  manière  . 
la  plus  agréable  et  la  plus  consolante  que  vous 
m'aimiez  comme  on  aime  clans  la  jcuuessj?. 

Cela  lù'a  rap.pelé  avec  quelle  vivacité  vous  entre- 
prîtes  et  vous  poursumtes,  sur  la  iiu  de  la  ré* 
gcnce,  de  foire  mettre  sur  ma  tête  la  moitié  de 
votre  pension,  et  comme,  par  vos  instjmces ,  M.  le 
duc  de  Melun  s  lutcicssa  au  buccès  de  ce  projet 
sous  le  ministère  de  M.  le  duc.  Mais  les  tristes 
événemensqui  se  succédèrent  coup  sur  coup  ren- 
versèrent une  si  rare  marque  d'amitié  et  de  Jbien- 
fesance  dontla  gazette  de  Hollande  lit  une  mention 
particulière.  C'est  ce  qui  m'a  toujours  encouragé 
de  vous  dire,  s'il  en  était  besoin,  comme  Horace 
le  dit  à  Mécène  en  lui  rappelant  ses  bienfaits  :  Nec 
sïplura  velim ,  iu  dare  deneges;  et  c'est  ce  qui  me' 
fesait  dire  dernièrement  à  table,  cbez  M.  le  lieu- 
tenant-civil,  qu'il  n'y  avait  que  M.  de  Voltaire  à 
qui  je  pusse  demander  avec  plaisir,  et  de  qui  je 
pusse  recevoir  de  même.  , 

Je  ne  vous  écrirai  point  de  nouvelles  de  littéra- 
ture ,  parce  que  je  suis  trop  plein  de  petits  clia- 
grins  domestiques. 
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NOTE 

« 

SUR  M.  DE  YOLTATHB,  ET  VAITt  PÂBTSCVI.IBES  GONCBRWATfT 

CE  GAAND  HOMME,  RECUEILLIS  PAR  MOI  ^  POUR  SE&VIB 

A  SON  BISTOIRB,  PAR  M.  l'aBEB  DUTEBUBT^ 

* 

L*ainiiié  d*uD  grand  homme  est  un  bienfait  des  dieux. 

(OKdipe,  «Ole    soàne  i*) 

Puis-je  ne  pas  me  glprifier  d'un  titre  qui  a  fait 
à  la  fois  mon  état^  ma  fortune  et  le  bonheur  de 
ma  vie  ?  L'extrait  que  j'en  vais  donner  justifiera 
répigraphc  que  j'ai  choisie,  et  qui  pourrait  pa* 
raître  un  peu  trop  orgueilleuse. 

La  paix  de  1748,  en  rappelant  les  plaisirs  de 
tout  genre  dans  la  ville  de  Paris  y  devint  Tépoque 
mémorable  d'une  nouvelle  institution  de  quelques 
sociétés  bourgeoises  qui  se  réunirent  pour  le  seul 
plaisir  de  jouer  la  comédie. 

La  première  fut  établie  à  l'hôtel  de  Soyecourt, 
au  faubourg  Saint-Honoréj  la  seconde,  à  l'hôtel 
de  Clermont-Tonnerre,  au  Marais}  la  troisième, 
à  l'hôtel  de  Jaback,  rue  Saint-Merry.  C'est  de  ce 
dernier  théâtre  dont  je  suis  ie  fondateur. 

De  tous  les  jeunes  gens  qui  jouissaient  alors  de 
quelque  célébrité  sur  ces  différens  théâtres,  et 

'  Lekain. 
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dont  quelques  uns  se  sont  fixés  dans  nos  pro- 
vinces, je  suis  le  seul  qui  sois  resté  à  Paris,  et  c'est 
Ufïe  foveur  que  je  dois  plus  à  ma  bonne  étoile 
qu'à  IsL  supériorité  de  mon  talent.  Voici  comment 
la  chose  est  arrivée. 

Le  propriétaire  de  l'hôtel  de  Jaback,  forcé  de 
6ire  des  réparations  urgentes  dans  l'intérieur  de 
la  salle  que  nous  occupions,  nous  mit  dans  la 
nécessité  de  demander  à  messieurs  les  comédiens 
de  Clermont- Tonnerre  la  permission  de  jouer 
dtemativement  avec  eux  sur  leur  théâtre,  traité 
qui  fut  stipulé  entre  eux  et  nous  au  mois  de  juil* 
let  1749?  payant  la  moitié  d^s  frais.  Nous  y 
débutâmes  p^  &dney  et  Georgé^Bandin. 

a  n'est  p;gis  difficile  de  se  figurer  ijue  la  concur- 
rence 4e  ces  deuY  sociétés  etdU''  dans  le  public 
quelques  contestations  dont  le  résultat  ne  pouvait 
être  fisivorable  aux  uns  sans  diminner  de  ki  consi* 
dération  dont  les  ;wtries  avaient  Joui  jusqu'alors. 
On  était  partagé  sur  les  talciis  de  messieurs  tels  et 
fyB^g^  sur  cenK  de$  demoiselles  teUes  et  telles.  Les 
unes  étaient  plus  jolies,  plus  décentes  que  les 
0«itre9;  mps  ces  dernières  avaient  plus  d'usage  du 
théâtre 9  pliiA  de  grâce,  plus  de  finesse,  etc.  C'est 
ainsi  que  le  pid)lic  s'amusait  et  prenait  parti ,  soit 
|MHir  messieurs  de  Tonnerre ,  soit  pour  messieurs 
de  Jaback.  Mais  qui  pourra  jamais  croire  qu'une 
société  de  jeunes  gens,  qui  réunissait  le  plaisir  et 
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la  décence,  put  exciter  la  jalousie  et  les  plaintes 
des  grancis  chantres  de  Melpomène? 

Le  crédit  de  ces  derniers  nous  fit  fermer  notre 
théâtre;  et  ce  fut  un  prêtre  janséniste  qui  en  <^ 
tint  la  réhabilitation.  M.  Tabbé  de  ChauveUn, 
conseiller-clerc  au  parlement  de  Paris,  daigna  s*iii- 
téresser  pour  des  élèves  contre  leurs  maitres,  et 
nous  fit  jouer  le  Mauvais  Riche^  comédie  uou\  elle 
en  cinq  actes  et  en  vers,  de  M.  d'Arnaud.  La  pièce 
eut  |)eu  de  succès  au  jugement  de  la  plus  brillante 
assemblée  qu'il  y  eût  alors  à  Paris.  C'était  au  mois 
de  février  1750. 

M.  de  Voltaire  y  fut  invité  par  Tauteur  ^  et  soit 
indulgence  pour  M.  d'Arnaud  j  soit  pure  bonté 
pour  les  acteui's  qui  s'étaient  donné  toute  la  peine 
imaginable  pour  faire  valoir  un  ouvrage  faible  et 
sans  intérêt  y  ce  gi*and  homme  pamt  assez  content, 
et  s'informa  scrupuleusement  qui  était  celui  qui 
avait  joué  le  rôle  de  ïamoureux.  On  lui  répondit 
que  c  était  le  fils  d'un  luai  chaud  orfèvre  de  Paris, 
lequel  jouait  la  comédie  pour  son  plaisir ,  mais  qui 
aspirait  réellement  à  en  faire  son  état.  Il  témoigna 
à  M.  d'Arnaud  le  désir  de  me  connaître,  et  le  pria 
de  m'engager  à  Taller  voir  le  surlendemain. 

Le  plaisir  que  me  causa  cette  invitation  fut  en- 
core plus  grand  que  ma  surprise,  mais  ce  que  je 
ne  pourrais  peuidre ,  c'est  ce  qui  se  passa  daiis 
mon  ame-A  la  vue  de  cet  hooune  dont  les  yeux 
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étincdaient  de  feu ,  d'imagination  et  de  génie.  En 
lui  adressant  la  parole,  je  me  sentis  pénétré  de  res- 
pect, d enthoiisiasiiie ,  d'adiiuialion  et  de  crainte; 
f  éprouyais  à  la  fois  toutes  ces  sensations ,  lorsque 
M.  de  Voltaire  eut  la  bonté  de  mettre  fin  à  mon 
embarras,  en  m'oiivrant  ses  deux  bras,  et  en  re^ 
mercicml  JJieu  <£ avoir  créé  un  être  qui  Valait  ému 
et  aHmdri  en  proférant  (f  assez  mauvais  vers. 

U  me  lit  ensuite  plusieurs  questions  sur  mon 
état ,  sur  celui  de  mou  pèrè,  sur  la  maïuei  c  dont 
j'avais  été  élevé,  et  sur  .  mes  idées  de  fortune* 
Apres  l'avoir  satisfait  sur  tous  ces  points,  et  après 
ma  part  d'une  douzaine  de  tasses  de  choeoiat  mé» 
langé  avec  du  café,  seule  nourriture  de  M.  de  Vol- 
taire depuis  cinq  heures  du  matin  jusqu'à  trois 
heures  après  midi ,  je  lui  répondis,  avec  une  fer- 
meté intrépide ,  que  je  ne  connaissais  d'autre  bon- 
heur sur  la  teire  que  de  jouer  la  comédie;  qu'un 
hasard  cruel  et  douloureux  me  laissant  le  maître 
de  tnes  actions ,  et  jouissant  d'un  petit  patrimoine 
d'environ  sept  cent  cinquante  Uvres  de  rente, 
j'arais  lieu  d'espérer  qu'en  abandonnant  le  com- 
merce et  le  talent  de  mon  père,  je  ne  perdrais  rien 
au  change  si  je  pouvais  un  jour  être  admis  dans  la 
troupe  des  comédiens  du  roi* 

«  Ah,  mon  ami!  s'écria  M.  de  Voltaire,  nç  pre- 
nez jamais  ce  parti-là;  croyez-moi,  jouez  la  comé- 
die pour  votre  plaisir ,  mais  n'en  Élites  jamais  votre 
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état.  C'est  le  plus  beau ,  le  plus  rare ,  le  plus  diffi- 
cile des  talens  ;  mais  il  est  avili  par  des  barbares, 
et  proscrit  par  des  hypocrites.  Un  jour  la  France 
estimera  votre  art,  mais  alors  il  n'y  aura  plus  de 
Baron,  plus  de  Lecouvreur,  plus  de  DangeviUe. 
Si  vous  voulez  renoncer  i  votre  projet,  je  vous 
prêterai  dix  mille  francs  pour  commencer  votre 
commerce,  et  vous  me  les  rendrez  quand  vous 
pourrez*  Allez,  mon  ami,  revenez  me  voir,  vers  la 
fin  de  la  semaine;  £ïites  bien  vos  réflexions,  et 
donnez-moi  une  réponse  positive.  » 

Étourdi,  confus,  et  pénétré  jusqu'aux  larmes 
des  bontés  et  des  offres  généreuses  de  ce  grand 
homme  que  Ton  disait  avare,  dur  et  sans  pitié,  je 
voulus  m'épancher  en  remercîmens.  Je  commen- 
çai quatre  phrases  sans  pouvoir  en  terminer  une 
seule.  Enfin ,  je  pris  le  pai  ti  de  lui  faire  ma  révé- 
rence en  balbutiant;  et  j'allais  me  retirer  lorsqu'il 
me  rappela  pour  me  prier  de  lui  réciter  quelques 
lambeaux  des  rôles  que  j'avais  déjà  joués.  Sans 
trop  exammer  la  question,  je  lui  proposai  assez 
maladroitement  de  lui  déclamer  le  grand  couplet 
de  Gustave,  au  second  acte.  Point^point  de  Pitm, 
me  dit-il  avec  une  voix  tonnante  et  terrible;  je 
n'aime  pas  les  mauvais  vers,;  dUes-moi  tout  ce  que 
vous  sai^z  de  Racine, 

Je  me  souvins  heureusement  qu'étant  au  collège 
Mazarin,  j'avais  appris  lajiragédie  entière  à^MIuir 
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lie^  après  avoir  entendu  répéter  nombre  de  fois 

cette  pièce  aux  écoliers  qui  devaient  la  jouer.  Je 
commençai  donc  la  première  scène ,  en  jouant  al-* 
ternativement  Âbner  et  Joad.  Mais  je  a  avais  pas 
encore  tOut-À-fait  rempli  ma  tâche,  que  M.  de  Vot 
taire  s'écria  aussitôt  avec  un  enthousiasme  divin  : 
ce  Ah,  mon  Dieu,  les  beaux  vers!  Ce  qu  il  y  a  de 
bien  étonnant,  c'est  que  toute  la  pièce  est  écrite 
avec  la  même  ciialeur,  la  même  pureté,  depuis  la 
première  scène  jusqu'à  la  dernière;  c'est  que  la 
poésie  en  est  partout  uiimi table.  Adieu,  mou  cher 
enfant ,  ajouta-t-îl  en  m*embrassant;  je  vous  pré» 
dis  que  vous  aurez  la  voix  déchirante ,  que  vous 
ferez  un  jour  les  plaisirs  de  Pan^j  mais  ne  montez 
jamais  sur  un  théâtre  public.  » 

Voilà  le  précis  le  pUts  vrai  de  ma  première  en- 
trevue avec  M.  de  Voltaire.  La  seconde  fiit  plus 
décisive,  puisquii  consentit,  après  les  plus  vives 
instances  de  ma  part,  à  me  recueillir  chez  lui 
comme  son  pensionnaire,  et  à  faire  bâtir  au  dessus 
de  son  logement  un  petit  théâtre  où  il  eut  la  bonté 
de  me  faire  jouer  avec  ses  nièces  et  toute  ma  so- 
ciété. Il  ne  voyait  quavi^r  un  déplaisir  uorribic 
qu'il  nous  en  avait  coûté  jusqu'alors  beaucoup 
d'argeat  pour  amuser  le  public  et  nos  amis. 

La  dépense  que  cet  établissement  momentané 
causa  à  M.  de  Voltaire ,  et  l  offre  désintéressée  qu'il 
m  avait  faite  quelques  joui  s  aupai  avant  me  prou- 
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vèrent ,  d'une  maaiere  bien  sensible ,  qu'il  était 
aussi  généreux  et  aussi  noble  dans  ses  procédés 
que  ses  ennemis  étaient  injustes,  en  lui  prêtant  le 
vice  de  la  sordide  économie.  Ce  sont  des  faits  dont 
j'ai  été  le  témoin.  Je  dois  encore  un  autre  aveu  à  la 
vérité,  c'est  que  M.  de  Voltaire  m  a  non  seulenaent 
aidé  de  ses  conseils  pendant  plus  de  six  mois,  mais 
qu'il  m'a  défrayé  pendant  ce  temps,  e^t  que  depuis 
que  je  suis  au  théâtre  je  puis  prouver  avoir  élé 
gratifié  par  lui  de  plus  de  deux  miUe  écus,  ii  me 
nomme  aujourd  hui  son  grand  acteur j  son  Gamekf 
son  enfani  chéri  :  ce  sont  des  titres  que  je  ne  dois 
qu'à  ses  bontés  pour  mpi;  mais  ceux  que  j'adopte 
au  fond  de  mon  cœur  sont  ceux  d'un  é&ve  req^ee- 
tueux  et  pénétré  de  reconnaissance. 

Pourrais -je  n'être  pas  affecté  d'un  seiitimeDt 
aussi  respectable ,  puisque  c'est  à  M.  de  Voltaire 
seul  que  je  dois  les  premières  notions  de  mon  art, 
et  que  c'est  à  sa  seule  considération  que  M.  je  duc 
d'Aumont  a  bien  voulu  m  accorder  mon  ordre  de 
début  au  mois  de  septembre  1 7  5o  ? 

11  est  résulté  de  ces  premières  démarches  que , 
par  une  persévérance  à  toute  épreuve ,  je  suis  enfin 
au  bout  de  dix  -  sept  mois  parvenu  à  surmonter 
tous  les  obstacles  de  la  ville  et  de  la  cour ,  et  à  me 
faire  inscrire  sur  le  tableau  de  messieurs  les  comé- 
diens du  roi,  au  moi  de  février  l'jS^. 

Quiconque  voudra  bien  lire  tous  ces  détails,  en 
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observer  la  filiation,  reconnaîtra  que  je  suis  loin 
de  ressembler  à  ces  cœurs  ingrats  qui  rougissent 
d'un  bienfait,  et  qui,  pour  consommer  leur  scélé- 
ratesse, calomnient  indignement  leur^  bienfei*» 

teurs.  J  eu  ai  connu  plus  d  un  de  cette  espècp  à 
Végard  de  M*  de  Voltaire.  J'ai  été  témoin  des  vols 
qui  iui  ont  été  faits  par  des  gens  de  toutes  sortes 
d'états,  n  a  plaint  les  uns ,  méprisé  taciteui^nt  le* 
autres,  mais  jamais  il  n'a  tiré  vengeance  d'aucun. 
Les  liLrau  es,  qu'il  a  prodijjieusement  enrichis  par 
les  différentes  éditions  de  soi  ouvrages ,  l'ont  tou- 
jpurs  déchiré  publiquement;  mais  il  n'y  en  a 
Uii  seul  qui  ait  osé  l'attaquer  eu  justice ,  parce  que 
tous  ^avaient  tort. 

M.  de  Voltaire  est  toujours  reste  fidèle  ^  ^ 
'amis.  Son  caractère  est  impétueux;  son  coeur  e^t 
boa  j  son  ame  est  compatissante  et  sensible  :.  mo- 
4ieste  au  suprême  degré  sur  les  louanges  que,  lui 
ont  prodiguées  les  rois ,  les  gens  de  lettres-^  et  l^ 
peuple  réuni  pour  l'entendre  et  l'admirer  f  profopd 
et  juste  dans  ses  jugemens  sur  les  ouvrages  d'a;^T 
trui;  rempH  d  aménité,  de  politesse  et  de  graines 
dans  le  commerce  civil;  inflexible  sur  les  gens  qui 
\  uui  olïeusé  :  voilà  sp«  caractère. dessiné  d'aprqs, 

«9Jture. 

On  ne  pourra  jamais  lui  reprocher  d'avoir  atta- 
qué le  premier  ses  adversaires  ;  mais  après  les  pre- 
mières hostilités  commises,  il  s'est  montré  coauni^  . 
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un  lion  sorti  de  son  repaire,  et  fatigné  de  Paboie- 
ment  des  roquets  qu'il  a  Êiit  taire  par  le  seul 

aspect  (le  sa  crinière  hérissée.  Il  y  en  a  quelques 
uns  qu'il  a  éorasés  en  les  courbant  sous  sa  pate 
majestueuse  j  les  autres  ont  pris  la  fuite. 

Te  lut  ai  entendu  dire  mille  fois  qu'il  était  au 
désespoir  de  n'avoir  pu  être  l'ami  de  Crébillon  ; 
qu  il  avait  toujours  estimé  bon  talent  plus  que  sa 
personne  )  mais  qu'il  ne  lui  pardonnerait  jamais 
d'avoir  refusé  d'approuver  Mahomet. 

Je  ne  dirai  rien  de  la  sublimité  de  ses  talens  en 
tout  geure.  Il  n'en  est  aucun  où  il  n'ait  répandu 
ijeauconp  (rénidition,  de  grâce,  de  goût  et  de  phi- 
losophie. Du  reste,  c'est  à  l'Europe  entière  àjaire 
son  éloge.  Ses  ouvrages,  répandus  d'un  pôle  à 
l'autre ,  sont  des  matériaux  suffîsans  pour  Fentre- 
prendre.  Ueui^eux  celui  qui  saura  les  apprécier,  et 
parler  dignement  d'un  homme  aussi  célèbre  nt 
aussi  rare!  Tout  le  monde  connsdt  sa  facilité  pour 
écrire ,  mais  personne  n'a  vu  ce  dont  mes  yeux  ODt 
été  les  témoins  pour  sa  tragédie  de  ZuUme. 

Sou  secrétaire  avait  ^aré,  ou  brûlé  comme 
brouillon  inutile,  le  cinquième  acte  de  cette  tragé* 
die.  M.  de  Voltaire  le  re£it  de  nouveau  en  très  peu 
de  temps,  et  sur  de  nouvelles  idées  qui  lui  furent 
suscitées  par  les  circonstances. 

Je  lui  ai  vu  faire  un  nouveau  rôle  de  Cicéron 
dans  le  quatrième  acte  de  Rome  samée^  lorsque 
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nous  jouâmes  cette  pièce  au  mois  d'auguste  i^So, 
sur  le  théâtre  de  madame  la  duchesse  du  Maine  au 
château  de  Sceaux.  Je  ne  crois  pas  qu  il  soit  pos- 
sible de  rien  entendre  de  plus  vrai ,  de  plus  pathé- 
tique et  plus  enthousiaste  que  AL  de  Voltaire  dans 
ce  rôle.  C'était  en  vérité  Cicéron  lui-même  tonnant 
de  la  tribuneaux  hai*angues  sur  le  destructeur  de  la 
patrie ,  des  lois,  des  mœurs  et  de  la  religiou.  Je  me 
souviendrai  toujours  que  madame  la  duchesse  du 
Maine,  après  lui  avoir  témoigné  son  étonnement 

et  son  admiration  sur  ce  nouveau  rôle  qu'il  venait 
* 

de  composer^  iui.demanda  quel  était  celui  qui  avait 
joué  le  rôle  de  Lentulus  Sura ,  et  que  M.  de  Voltaire 
lui  répondit  :  Madame^  c'est  le  meiUeur  de  tous*  Ce 
pauvre  hère  qu  il  traitait  avec  tant  de  bonté,  c'é- 
tait moi-même  ;  et  ce  n'était  pas  ce  qui  flatta  le 
plus  les  marquis,  les  comtes  et  les  chevaliers  dont 
j'étais  alors  le  camarade. 

Je  ne  hnirai  pomt  cet  article  sans  citer  en- 
core quelques  anecdotes  qui  sont  à  ma  connais- 
sance, et  qui  serviront  peut-être  à  donner  en- 
core quelques  idées  particuUères  du  caractère  de 
M.  de  Voltaire. 

Personne  n  ignore  qu'à  la  mort  du  célèbre  Baron , 
ainsi  qu'à  la  retraite  de  Beaubourg,  l'emploi  tra-. 
gique  et  comique  de  ces  deux  grands  comédiens, 
fut  donné  à  Sarrasin ,  qui  ne  suivait  alors  que  de> 
bien  loin  les  traces  de  ses  maîtres*  C'est  ce  qui.lui 
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attira  une  assea  bonne  plaisanterie  de  M.  de  Vol- 
taire^ lorsque  ce  dernier  le  chargea  du  rolç  de 
Brutus  dans  la  tragédie  de  ce  nom.  On  répétait  la 
pièœ  au  théâtre^  et  la  mollesse  de  Sarrasin  dans 
son  invocation  au  dieu  Mars^  le  peu  de  fermeté, 
de  grandeur  et  de  majesté  qu'il  mettait  dans  te 
premier  acte  impatienta  tellement  M.  de  Voltaire, 
qu'il  lui  dit  avec  une  ironie  sanglante  :  «  Monsieur, 
songez  donc  que  vous  êtes  Brutus,  le  plus  ferme 
de  tous  les  consuls  romains,  et  qu'il  ne  faut  point 
parler  au  dieu  Mars  comme  si  vous  disiez  :  Ah! 

A. 

bonne  Vierge  9  faites- moi  gagner  un  lot  de  cent 
francs  à  la  loterie.  » 

Il  résulte  de  ce  nouveau  genre  de  donner  des 
leçons  que  Sarrasin  n'en  fut  m  plus  vigoureux  ni 
plus  mâle ,  parce  que  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces 
qualités  n'étaient  en  lui ,  et  qu'il  ne  fut  vraiment 
bon  acteur  que  dans  les  choses  pathétiques.  Il 
ignorait  l'art  de  peindre  les  passions  avec  énergie. 
On  ne  hii  vit  jamais  Famé  de  Mithridate  ni  h 
noblesse  d'Auguste. 

L'on  counaît  la  célébrité  que  aiademoiselle  Du- 
mesnil  s'était  acquise  dans  le  rôle  de  Mérope ,  et 
quelle  a  constamnient  soutenue  pendant  vingt 
ans  ;  cette  même  célébrité  ne  fut  cependant  pas  à 
l'abri  du  sarcasme  de  M.  de  Voltaire.  Lorsqu'il  fit 
répéter  Mérope  pour  la  première  fois ,  il  trouvait 
que  cette  £ameuse  actrice  ne  mettait  ni  assez 
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de  force  ni  assez  de  chaleur  dans  le  quatrième 

acte ,  quand  elle  invective  Poiifonte.  «  Il  faudrait, 
lui  die  mademoiselle  Dumesnil ,  avoir  le  diable  au 
corps  pour  arriver  au  ton  que  vous  vouiez  me 
faire  prendre. — Eh!  vraiment  oui,  mademoiselle, 
hii  répondit  M.  de  Voltaire ,  c'e^  le  diable  au  corps 
qu'il  faut  avoir  pour  exceller  dans  tous  les  arts.  » 
Je  croîs  que  M.  de  Voltaire  disait  alors  une  grande 
v^té. 

Il  était  un  jour  questionné  sur  la  préférence  que 
les  uns  accordaient  à  mademois^  Dumesnil  sur 
mademoiselle  Qairon ,  et  sur  Fenthousiasme  que 
cette  dernière  excitait,  au  grand  regret  de  celle 
qui  lui  avait  servi  de  modèle.  Ceux  qui  tenaient 
encore  au  vieux  goût  prétendaient  que  pour  atta** 
cher  l'ame ,  la  remuer ,  la  déchirer ,  il f allait  woir, 
comme  mademoiselle  Dumesnil ,  de  la  machine  à 
Corneille  f  et  que  mademoiselle'Clairon  n'en  avait 
point  Elle  Va  dans  la  gorge,  s'écria  M.  de  Voltaire  ; 
et  la  question  fut  jugée. 

Une  très  jeune  et  jolie  demoiselle,  fille  d'un 
procureur  au  parlement,  jouait  avec  moi  le  rôle 
de  Palmire  dans  Mahomet ,  sur  le  théâtre  de  M.  de 
Voltaire.  Cette  aimable  enfant,  qui  n'avait  que 
quinase  ans,  était  fort  éloignée  de  pouvoir  débiter 
avec  force  et  énergie  les  imprécations  qu'elle  vomit 
contre  son  tyran.  Elle  n'était  que  jeune,  jolie  et 
intéressante;  aussi  M«  de  Voltaire  s'y  prit- il  à  son 
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'  égard  avec  plus  de  douceur  ;  et  pour  lui  remontrer 
combien  elle  était  éloignée  de  la  situation  de  son 
rôle,  il  lui  dit  :  ^  Mademoiselle,  figurez- vous  que 
Mahomet  est  un  imposteur ,  un  fourbe ,  un  scélérat 
qui  a  iait  poignarder  votre  père,  qui  vient  d'em- 
poisonner votre  frère ,  et  qui ,  pour  couronner  ses 
bonnes  œuvres,  veut  absolument  coucber  avec 
vous.  Si  tout  ce  petit  manège  vous  fait  un  certain 
plaisir ,  ab  1  vous  avez  raison  de  le  ménager  comme 
vous  faites;  mais  pour  le  peu  que  cela  vous  ré- 
pugne, voici,  mademoiselle,  comme  il  faut  vous 
y  prendre.  » 

Alors ,  M.  de  Voltaire  répétant  lui-même  cette 
imprécation,  donna  à  cette  pauvre  innocente, 
rouge  de  honte  et  tremblante  de  peur,  une  leçon 
d'autant  plus  précieuse  qu'ellejoignait  le  précepte 
à  l'exemple.  £lle  devint  par  la  suite  une  actrice 
très  agréable. 

En  1755,  étant  aux  Délices,  près  de  Genève, 
dans  la  maison  que  M.  de  Voltaire  venait  d'acquérir 
du  procureur-général  Tronchin ,  je  devins  le  dé- 
positaire de  r  Orphelin  de  la  Ciurie ,  que  l'auteur 
avait  fait  d'abord  en- trois  actes ,  et  qu'il  nommait 
ses  magots.  C'est  en  conférant  avec  lui  sur  cet  ou- 
vrage d'un  caractère  noble  et  d'un  genre  aussi 
neuf  qu'il  me  dit  :  <c  Mon  ami ,  vous  avez  les  in- 
flexions de  la  voix  naturellement  douces  ;  gardes- 
vous  bien  d  en  laisser  échapper  quelques  unes  dans 
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le  rôle  de  Gengis.  Il  £aLut  bien  vous  mettre  dans  la 
tête  que  j'ai  voulu  peindre  un  tigre  qui,  en  cares- 
sant  sa  femelle  ^  lui  enfonce  ses  griffes  dans  les 
reins.  Si  vos  camarades  troijj^ent  quelques  lon- 
gueurs dans  le  cours  de  l'ouvrage ,  je  leur  permets 
de  faire  des  coupures;  ce  sont  des  citoyens  qu'il 
faut  quelquefois  sacrifier  au  salut  de  la  république; 
mais  faites  en  sorte  que  Ton  en  use  modérément, 
car  les  faux  connaisseurs  sont  souvent  plus  à 
craindre  pour  ces  sortes  de  changemens  que  Cëux 
qui  sont  bonnement  ignorans.  » 

Après  mon  départ  de  Ferney,  au  mois  d'avril  1762, 
M.  de  Voltaire  eut  la  fantaisie  de  faire  jouer  sur 
son  petit  théâtre  sa  tragédie  de  UOrphelin  de  la 
Chine,  Le  libraire  Cramer  s^était  exercé  avec  M.  le 
duc  de  Villars  sur  le  rôle  de  Gengis.  Il  n'y  a  per^ 
sonne  qui  ne  soit  instruit  de  la  prétention  de  ce 
grand  seigneur  pour  bien  enseigner  à  jouer  la 
comé4ie.  Aussi  fit- il  de  son  élève  Cramer  im  froid 
et  plat  dédamateur ,  et  c'est  ce  dont  M.  de  Voltaire 
ne  tarda  pas  à  s'apercevoir.  Des  la  première  répé- 
tition ,  il  sentit  plus  que  jamais  que  Ton  pouvait 
être  en  même  temps  duc,  bel  esprit,  et  le  fils 
d*un  grand  homme;  mais  que  ni  l'un  ni  l'autre  de 
ces  titres  ne  donnait  du  talent  pour  exercer  les 
beaux  arts,  des  connaissances  pour  les  approfon- 
dir, et  du  goût  pour  les  bien  juger. 

M.  de  Voltaire  se  mit  à  p^siller  son  Cramer,  et 
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promit  de  le  tourmenter  jusqu'à  ce  qa*il  eût 
changé  sa  diction*  Le  ixdèle  Genevois  fit  des  études 
incroyables  pour  oublier  tout  ce  que  son  maître 
lui  avait  appris ,  et  revint  au  bout  de  quinze 
jours  à  Ferney  pour  répéter  de  nouveau  son  rôle 
avec  M.  4e  Voltaire,  qui,  s'apercevant  d'un  grand 
changement,  s  écria  avec  joie  à  madame  Denis: 
Ma  nièce.  Dieu  joii  loué  !  Cramer  a  dégorgé  son 
duc. 

Depuis  plus  de  trente  ans  l'oia  n'avait  pas  en- 
core vu  de  cabale  aussi  forte  que  celle  qui  s'éleva 
contre  M.  de  Voltaire  à  la  première  représentation 
de  la  tragédie  ô!Oreste  (  si  toutefois  on  en  excepte 
celle  qui  fut  £sdte  contre  Adélaïde  du  GuescUn) 
sifflée  depuis  cinqkeures  jusqu  à  huit.  Cependant 
la  plus  saine  partie  du  public  ^  celle  dont  le  juge* 
ment  seul  demeure ,  parce  qu'il  est  impartial , 
l'emportait  de  temps  en  temps  sur  les  fanatiques 
de  Crébillon  y  et  témoignait  alors  sa  satisfaction 
par  les  acclamations  les  moins  suspectes.  C'est 
dans  un  de  ces  momens  de  transport  et  d'ivresse 
que  M.  de  Voltaire  s'élançant  à  mi-corps  de  sa 
loge,  se  mit  à  crier  de  toutes  ses  forces  :  Applaur 
dissez^  applaudissez  y  bra^s  Athéniens;  c*esi  du 
Sophocle  toux  pur. 

Cette  franchise  et  cette  admirable  présence 
d'esprit  caractérisaient  à  chaque  heure  du  jour 
l'homme  unique  dont  nous  avons  recueilli  quel- 
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ques  anecdotes.  £n  voici  une  qui  le  montre  tel 

que  la  nature  l'avait  forme,  c'est-à-dire  vif,  élo- 
quent et  toujours  philosophe. 

En  1743,  à  la  troisième  ou  quatrième  représeu- 
tation  de  Mérope,  M.  de  Voltaire  fut  frappé  d'iin 
défaut  de  dialogue  dans  les  roies  de  PoUfonte  et 
d*Erox.  De  retour  de  chez  maéâmè  là  laiiarquise 
du  Châtelet  où  il  avait  soupé^  il  rectifia ee  qui4tli 
avait  paru  vicieux  dans  cette  scène,  du  premier 
acte ,  fit  un  paquet  de  ses  corrections ,  net  tbriAâ. 
ordre  à  son  domestique  de  les  porter  chez  le  sieur 
Pàulin  9  homme  très  estimid>le ,  msds  actetir  #ès 
médiocre,  et  qu'il  élevait,  disait^il,  à  la  brochette 
pour  jouer  les  tyrans.  Le  domestiqôé  obser^  b 
son  maître  qu'il  était  plus  de  minuit ,  et  qu'à 
cette  heure  il  lui  était  impossible  réveille!* 
M.  Paulin.  Fa^  va,  lui  répliqual'aateurdeMét^siÊr, 
les  tyrans  ne  dorment  jamais. 
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DÉCLARATION 

DE  M.  DE  VOLTAIRE  AU  ROI  DE  PRUSSE,  REMISE  DE  SA  MAI!! 
▲V  MIHISTafi  S>E  SA  UàJSBTÉ  X  FRAlîCFOaT,  I^SS. 

Je  suis  mourant;  je  proteste  devant  Dieu  et  de- 
vant les  hommes  que  n'étant  plus  au  service  de 
Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse,  je  ne  lui  suis  pas 
moins  attaché ,  ni  moins  soumis  à  ses  Tolontés 
pour  le  peu  de  temps  que  j'ai  à  vivre. 

U  m'ai*réte  à  Francfort  pour  le  livre  de  ses  poé- 
sies dont  il  m'avait  fait  présent.  Je  reste  en  prison 
jusqu'à  ce  que  le  livre  rerienne  de  Hambourg.  Tai 
renduau  ministre  de  Sa  Majesté  prussienne  à  Franc- 
fort toutes  les  lettres  que  j'avais  conservées  de 
Sa  Majesté,  comme  des  marques  chères  des  bon- 
tés dont  elle  m'avait  honoré.  Je-  rendrai  à 
toutes  les  autres  lettres  qu'il  pourra  me  rede- 
mander. 

Sa  Majesté  veut  ravoir  un  contrat  qu'elle  avait 
daigné  fiaiire  avec  moi  ;  je  suis  assurément  prêt  à  le 
rendre  comme  tout  le  reste;  et  des  qu'il  sei-a  re- 
trouvé, je  le  rendrai  ou  le  ferai  rendre.  Cet  écrit, 
qui  II  était  point  un  contrat,  mais  un  pur  effet  de 
la  bonté  du  roi,  ne  tirant  à  aucune  conséquence, 
était  sur  un  papier  de  la  moitié  plus  petit  que  ce- 
lui que  Darget  porta  de  ma  chambre  à  Tapparte- 
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ment  du  roi  à  Potsdam.  Il  ne  contenait  autre  chose 
que  des  remercimens  de  ma  part,  de.  la  pensiou 
dont  Sa  Majesté  me  gratifiait  avec  la  permission  du 
roi  mon  maître ,  de  celle  qu'il  accordait  à  ma  nièce 
après  ma  mort,  et  de  la  croix  et  de  la  clef  de  cliam- 
bellan. 

Le  roi  de  Prusse  avait  daigné  mettre  au  bas  de 
ce  petit  feuillet,  autant  qii^'il  m'en  souvient  :  «Je 
«  signe  de  grand  cœur  le  marché  que  j'avais  envie 
«  de  faire  il  y  a  plus  de  quinze  ans.  i»  Ce  papier, 
absohinient  inutile  à  Sa  Majesté,  à  moi,  au  public, 
sera  certainement  rendu  dès  qu^il  sera  retrouvé 
parmi  mes  autres  papiers.  Je  ne  peux  ni  ne  veux 
en  faire  le  moindre  usage.  Pour  lever  tout  soup- 
çon, je  me  déclare  criminel  de  lèse  majesté  en- 
vers le  roi  de  France  mon  maître,  et  le  roi  de 
Prusse,  si  je  ne  rends  le  papier  à  l'instant  qu'il 
sera  entre  mes  mains. 

Ma  nièce,  qui  est  auprès  de  moi  dans  ma  mala- 
die, s'engage  sous  le  même  serment  à  le  rendre  si 
elle  le  retrouve.  En  attendant  que  je  puisse  avoir 
communication  de  mes  papiers  à  Paris,  j'annuUe 
eiitierement  ledit  écrit  ;  je  déclare  ne  prétendre 
rien  de  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse,  et  je  n'attends 
rien  dans  1  état  cruel  ou  je  suis  que  la  compassion 
que  doit  sa  grandeur  d'ame  à  un  homme  mourant, 
qui  avait  tout  sacrifié  et  qui  a  tout  perdu  pour 
s'attacher  à  lui,  qui  Fa  servi  avec  zèle,  qui  lui  a 
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été  utile,  qui  n'a  jamais  manqué  à  sa  personne,  et 
qaioon>pLsurkbaatéde«mcœor. 

Je  suis  obligé  de  dicter,  ne  pouvant  écrire.  Je 
Agne  avec  le  pias  profend  respect,  la  plus  pore 
innocence  et  la  douleur  la  plus  vive. 

YOLTA^IRB. 
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ATTEIBV1KS  WAV9SBMEXIT  A  M.  DS  TOLTAIEBy  ET  QUI  LK  PIUITT 
KBTTES  A  LÀ  BASTIULB,  SOUS  I.A  BiGEITCE^  EN  1716. 

Tristes  et  lugubres  ob  jeUi 

J^ai  vu  la  Bastille  et  Vincennes ,  ' 
Le  Châtelet»  Bicétre,  et  raîîle  prisons  pleines 
De  braves  dtoyens^  de  fidèles  sujets  : 

J*ai  va  la  liberté  ravie , 
De  la  droite  raison  la  règïe  poursuivie. 

J*ai  vu  le  peuple  gémissant 

Sous  un  rigoureux  esclavage  : 

J'ai  vu  le  soldat  rugissant 
Crever  de  faim,  de  soif»  de  dépit  et  de  rage  : 

J*ai  vu  les  sages  contredits  » 

Leurs  remontrances  inutiles  : 
J'ai  vu  des  magistrats  vexer  toutes  les  villes 
Par  des  impôts  crians  et  d'injustes  édits  : 

J'ai  vu  sous  rhabit  d'une  femme  « 

Un  démon  nous  donner  la  loi  ; 
£Ue  sacrifia  son  Dieu ,  sa  foi  »  son  ame , 
Pour  séduire  Tesprit  d'un  trop  crédule  roi  : 

J'ai  vu  dans  ce  temps  redoutable 
Le  barbare  ennemi  de  tout  le  genre  bumain  > 
Exercer  dans  Paris,  les  armes  à  la  main , 

Une  police  épouv aniable  : 

J*ai  vu  les  traitans  impunis  : 
J*ai  vu  les  gens  d'honneur  persécutés,  bannis  : 
J*ai  vu  même  Terreur  en  tous  lieux  triomphante, 
La  vérité  trahie  et  la  foi  chancelante  : 

J'ai  vu  le  lieu  saint  avili  : 

J'ai  vu  PortHoyal  démoli  : 

'  Madame  de  Maiateiioii. 
*  M.  d'Argenson. 
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J'ai  vu  l'action  la  plus  n0ÎTe 

Qui  puisse  jamais  arriver  j 
L'eau  de  tout  l  Océan  ne  pourrait  la  laver, 
Et  nos  derniers  neveux  auront  peine  à  la  croire  : 
J*ai  vu  daos  ce  séjour  par  la  grâce  habité 

068  sacrilèges,  des  profanes , 

Remuer, tourmenter  les  mânes 
Des  oorps  marqués  au  sceau  de  l'immortalité. 
Ce  n'est  pas  tout  encor,  j*ai  vu  la  prélature 
Se  vendre,  ou  devenir  le  prix  de  Fimposture  ; 
J'ai  vu  les  dignités  en  proie  aux  ignorans  : 
J'ai  vu  des  gens  de  rien  tenir  les  premiers  nngt  : 
J'ai  vu  de  saints  prélats  devenir  la  victime 

Du  feu  divin  qui  les  anime. 
O  temps  !  ô  mœurs,  j'aî  vu  dans  ce  siècle  maudit 
Ce  cardinal,  l'ornement  de  U  France^ 
Plus  grand  encor,  plus  saint  qu'on  ne  le  dit, 
Ressentir  les  effets  d'une  horrible  vengeance  : 

J'ai  vu  l'hypocrite  honoré  : 
J'ai  vu,  c'est  dus  tout,  ix  ràsurtB  Anonx  : 

J^ai  vu  ces  maux  sous  le  règne  funeste 
D'un  prince  que  jadis  la  colère  céleste 
Accorda ,  par  vengeance,  à  nos  désirs  ardens  : 
J'ai  vu  cei>  maux  y  et  je  u  ai  pas  vingt  ans. 
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DETAILS 

L'AFFAIRE  DE  FRANCFORT, 

EXTRAITS  OKS  MiMOlAES  DE  M.  COLLINI^  SECRETAIRE 

DB  M.  OB  YOLTAIRB. 


L'année  1762  est  remarquable,  dans  la  vie  de 

Voltaire,  pai  la  mésintelligence  qui  naquit  entre 
lui  et  Maupertuis,  que  jusqu'alors  il  avait  traité 
avec  toutes  les  apparences  de  l'estime  et  de  Tami- 
tié;  une  quereUe  littéraire  entre  le  mémeMauper- 
tuis  et  le  professeur  Koènig,  à  laquelle  Frédéric 
et  Yoltaire  prirent  part  chacun  dans  un  sens  diffé- 
rent, des  tracasseries  suscitées  par  La  Beaumelle, 
venu  à  Berlin  vers  la  fin  de  1751,  opérèrent  dans 
la  cour  littéraire  du  roi  une  révolution  qui  changea 
ce  temple  de  la  sagesse  en  une  arène  d'injures  ^ 
de  calomnies  et  d'injusticeà.  Voltaire  fut  la  princi- 
pale victime  de  ces  dissensions;  plus  il  avait  de 
gloire,  plus  il  devait  avoir  d'ennemis  et  d'envieux, 
le  donnerai  sur  ces  querelles  les  détails  dont  je 
fus  le  témoin  :  je  dois  dire  avant  que  si  ces  misé-, 
rables  discussions  ne  fussent  venues  troubler  la 
tranquillité  dont  il  jouissait,  et  le  système  d'indé- 
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pendance  qu'il  s'était  formé,  il  est  probable  que 
jamais  il  n'eût  songé  à  quitter  la  Prusse.  L'amitié 
de  Frédéric,  la  liberté  de  penser  et  d'écrire  si  chère 
à  son  génie,  Texistenoe  honorable  que  lui  procur 
raient  ses  travaux  et  les  bieiiraits  du  roi,  Tavaient 
conduit  à  regarder  ce  pays  comme  sa  patrie.  U  mé- 
ditait même  d'y  attirer  madame  Denis  sa  nièce, 
et  de  l'y  établir;  mais  en  très  peu  de  temps  le  dé- 
goût succéda  à  l'euilAousiasme,  et  dès  qu'il  crut 
porter  des  fers,  Voltaire  ne  songea  plus  qu'aux 
moyens  de  le»  briser. 

On  ne  sera  cependant  pas  surpris  de  ces  troubles, 
si  l'on  veut  envisager  la  situation  respective  des 
princ^ux  acteurs.  Maupertuis,  arrivé  avant  Yol- 
taîre  à  la  cour  de  Frédéric,  revêtu  du  titre  de  pré- 
sident de  l'Académie  de  Berlin,  considéré  comme 
bon  géomètre,  jaloux  Texcès, prétendait  au  droit 
exdusif  d'être  Fami  ou  le  protecteur  des  Français 
de  quelque  mérite  qui  se  rendaient  dans  la  capi- 
tale de  la  Prusse  :  il  était  d*un  caractère  dur;  les 
gens  de  lettres  ne  l'aimaient  point,  parce  qu'il  \our 
lait  primer  dans  tous  les  genres.  Il  avait  des  idées 
bizarres  qu'il  décorait  du  nom  de  philosophiques. 
On  connaît  ses  projets  de  percer  un  trou  jusqu'au 
centre  de  la  terre,  de  disséquer  des  cerveaux  de 
géans  pour  faire  des  découvertes  sur  la  nature  de 
rame ,  d'enduire  les  malades  de  poix  résine ,  de 
créer  une  ville. latine,  et  autres  idées  aussi  extra- 
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vagantes ,  que  Voltaire  livra  au  ridicule.  Dans  son 
Discours  de  réception  à  l'Académie  française  il 
entreprit  de  prouver  les  rapports  qui  existaient 
entre  l'éloquence  et  la  géométrie,  et  l'influence 
de  celle-ci  sur  Tautre;  son  extérieur  était  aussi 
singulier  que,  son  esprit  :  il  rendit  célèbre  sa  per- 
ruque ronde  et  courte, composée  de  cheveux  roux 
et  de  crins  poudrés  en  jaune. 

Voltaire,  dont  le  vaste  génie  et  les  lumières 
éclairaient  r£urope  et  éclipsaient  ses  contempo- 
rains, Voltaire,  le  flambeau  de  son  siècle,  aussi 
grand  poète  que  profond  historié ,  occupé  sans 
relâche  à  combattre  les  préjugés,  ennemi  du  des- 
potisme et  de  l'intolérance^  jouissant  d'une  répu* 
tation  colossale  et  d'une  grande  fortune,  avait 
cédé,  en  Tenant  à  Berlin ,  aux  instances  pressantes 
et  réitérées  de  Frédéric.  Il  réunissait  en  lui  toutes 
les  connaissances  sur  lesquelles  les  Êivoris  du  roi 
établissaient  leur  renommée,  et  celui-ci  lui  mar- 
quait une  préférence  bien  méritée,  mais  qui  de- 
vint un  motif  de  haine  et  de  jalousie. 

La  Beaumelle  ^  récemment  arrivé  à  Berlin  de  Co- 
penhague, où  il  avait  tenu  un  cours  de  littérature 
française ,  se  produisait  comme  homme  de  lettres, 
et  répandait  un  livre  intitulé  :  Qu'en  dira-t-on  ?  ou 
mes  Pensées,  son  titre  unique  à  la  gloire.  Il  se  pré- 
senta à  tous  les  beaux  esprits  de  la  cour  de  Fré- 
déric avec  une  arrogance  qui  fit  douter  de  sea 
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talens.  On  eut  dit  qu'il  n'était  venu  à  Berlin  cpie 

pour  tout  réformer.  Selon  lui,  il  n'y  avait  dans  j 
cette  cour  ni  assez  d'esprit ,  ni  assez  de  goût.  Sa 
critique  n'épargnait  persouue,  il  disait  que  le  laii-  ' 
gage  d'Algarotti  n'était  qu'un  baragouin.  Dès  la 
première  visite ,  La  Beaumeiie  déplut  à  Voltaire ,  et 
Voltaire  à  La  BeaumeUe  Ce  dernier  avait  inséré 
dans  le  Qui^n  cUra-t-oa?  des  éloges  outrés  de  Fré* 
déric  et  des  phrases  injurieuses  aux  gens  de  lettres. 
Il  disait  :  «  Qu'on  parcoure  Thistoire  ancienne  et 
«f  moderne ,  on  ne  trouvera  point  d^exemple  de 
a  prince  qui  ait  donné  sept  mille  écus  de  pen- 
cr  sion  à  un  homme  de  lettres,  à  titre  d'homme  de 
«  lettres.  Il  y  a  eu  de  plus  grands  poètes  que  Vol- 
«  taire  ;  il  n'y  en  eut  jamais  de  si  bien  récompensé, 
ce  parce  que  le  goût  ne  met  jamais  de  bornes  à  ses 
«  récompenses.  Le  roi  de  Prusse  comble  de  bien- 
«  faits  les  hommes  à  talens ,  précisément  par  les 
ic  mêmes  raisons  qui  engagent  un  petit  pi  ioce  d'Âl- 
a  lemagne  à  combler  de  bienfaits  un  bouffon  ou 
«  un  nain.  » 

Ce  ridicule  parallèle  fut,  au  souper  du  roi ,  une 

source  féconde  de  plaisanteries;  chacun  des  con- 
vives s'égaya  et  sur  l'ouvrage  et  sur  l'auteur;  c'était 

*  La  BeaumeUe  parla  à  Voltaire  y  daiw  cette  ^iitte ,  du  maniucrlt 
de^  Lettres  de  madame  de  Maintemn$  celnM  àéem  oonnaitre  cet  ou» 
yrage.  La  BeaumeUe  s*j  refusa,  et  af  oua  même  depols  crai- 
gnait c[ue  Voltaire  ne  le  Tendit  en  secret  De  pareilles  injures  ne  s*oa* 
hlient  pa«. 
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la  meilleure  manière  de  s'en  venger.  Le  lendemain , , 
cependant,  Maiipertuis  rapporta  ces  sarcasmes  à 
Beaumelle,  et  les  mit  tous  sur  le  compte  de  Vol- 
taire. 11  parvint  à  lui  persuader  que  l'intention  de 
son  adversaire  était  d'empêcher  qu'il  n'eût  les 
bonnes  grâces  du  roi  et  de  l'éloigner  de  Berlin.  La 
Beaumelle  n'était  déjà  que  trop  disposé  à  devenir 
l'ennemi  de  Voltaire;  il  crut  aux  rapports  de  Mau- 
pertuis,  et  jura  une  haine  éternelle  à  un  homme 
qui  n'en  avait  point  pour  lui.  Il  fallait  bien  peu  con- 
naître Voltaire  pour  lui  attribuer  une  semblable 
conduite.  Avec  un  peu  de  réflexion,  Beaumelle 
aurait  jugé  que  celui  à  qui  on  prêtait  une  aussi 
basse  jalousie  avait  trop  de  réputation  et  de  crédit 
pour  augmenter  l'une  et  l'autre  par  l'humiliation 
d'un  jeune  écrivain  à  peine  connu  dans  le  monde 
littéraire.  Mais  ce  grand  homme  ne  puisait  pas  son 
indulgence  dans  sa  supériorité ,  elle  était  dans  son 
caractère.  Je  l'ai  vu  accueillir  avec  bonté  des  jeunes 
gens  dont  les  heureuses  dispositions  promettaient 
aux  sciences  de  dignes  soutiens,  les  aider  de  ses 
conseils  et  de  sa  bourse,  et  même  commencer  leur 
réputation  dans  le  monde.  Il  est  évident  qu'on 
cherchait  à  le  rendre  odieux,  ses  ouvrages  étant  à 
l'abri  de  la  critique.  Voltaire  ne  fesait  la  cour  à 
personne  et  n'aimait  pas  qu'on  la  lui  fit,  parce  que 
des  deux  parts  il  eût  perdu  un  tefhps  précieux.  Il 
se  bornait  à  composer  ses  ouvrages  et  à  plaire  au 
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roL  Cette  niaiiière  de  vivre  lui  attira  l'envie  de 
beaucoup  de  personnes  qui  s'étudièrent  à  lui  fiiire 
des  ennemis.  On  coTumença  par  La  Beaumelle^  et 
on  réussit. 

La  Beauinelle,  pour  se  venger,  composa  en 
partie  à  Berlin  ses  notes  critiques  sur  le  Siècle  de 
houis  XIV.  Il  était  occupé  de  ce  travail ,  lorsqu'il 
fut  obligé  de  quitter  la  Prusse  après  avoir  été  en- 
fermé à  Spandau  pour  une  affaire  scandaleuse. 

La  querelle  qui  éclata  entre  Voltaire  et  Maupe^ 
tuis  ût  en  Europe  beaucoup  plus  de  bruit  et  eut 
des  suites  plus  sérieuses.  Elle  commença  par  une 
simple  discussion  philosophique  entre  IVIaupertuis 
etKoè'nig.  Maupertuis,  dans  un  Mémoire  inséré 
dans  sa  Cosmologie  et  dans  les  Actes  de  l'Académie 
des  sciences  de  Berlin ,  avait  avancé  que  la  nature, 
pour  ses  opérations,  employait  toujours  un  mirù' 
mum  (ou  moindre  action),  et  il  présentait  cette  • 
assertion  comme  im  principe  général  et  constant 
dont  il  se  vantait  avec  emphase  d'avoir  fait  la  dé- 
couverte. Koënig  qui,  avant  son  séjour  en  Prusse, 
était  professeur  de  philosophie  à  La  Haye ,  et  qui 
alors  était  membre  de  l'Académie  que  présidait 
Maupertuis,  avertit  celui-ci  que  le  principe  de  h 
moindre  quantité  d^action  n'était  pas  sans  objec- 
tions, et  lui  fit  parvenir  quelques  réflexions  par 
lesquelles  il  révoquait  en  doute  la  généraUté  de  ce 
principe.  Le  président  ne  se  donna  pas  la  peine  de 
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les  parcourir,  et  en  les  renvoyant  à  Koênig,  lui 
fit  dire  qu'il  pouvait  les  imprimer  ^  et  qu'il  y 
répondrait. 

Cette  Dissertation  parut  en  effet  dans  le  lournal 

de  Leipsick  au  mois  de  mars  1752.  On  y  rappor- 
tait un  fragment  d'une  lettre  de  Xicibnitz ,  dans  le- 
quel il  était  question  de  ce  principe  général  de  la 
nature,  auquel  ce  célèbre  philosophe  paraissait 
s'opposer.  Maupertuis  croit  que  par  ce  fragment 
on  veut  lui  enlever  l'honneur  d^avoir  découvert  la 
moindre  action.  Il  somme  Koeiiig  de  produii  e  l  ori- 
ginal  de  cette  lettre  :  celui-ci  répond  qu'il  n'en  a 
qu'une  copie  qui  lui  a  été  donnée  par  un  savant 
respectable,  mort  en  Suisse,  et  dont  les  papiers 
étaient  dispersés.  Maupertuis  irrité  accuse  Koé-» 
niç  d'avoir  forgé  cette  lettre;  il  &it  assembler  les 
membres  de  l'Âcadémie  de  Berlin,  séduit  ou  inti- 
mide les  plus  faibles,  et  le  professeur  est  déclaré 
faussaire  en  philosophie.  Le  1 3  avril  cette  absurde 
sentence  est  imprimée  et  publiée;  Koënig  renvoié 
son  diplôme  d'académicien,  et  fait  paraître  un 
ouvrage  intitulé  :  ^ppel  au  public  y  dans  lequel  il 
défend  victorieusement  son  honneur  outragé. 

Voltaire,  indigné  du  procédé  de  Maupertuis, 
prit  la  défense  de  Koenig^  n'eùt-ii  eu  contre  le 
premier  aucun  sujet  antérieur  d'animosité,  on 
l'aurait  vu  se  ranger  du  parti  de  l'opprimé.  Ont 
doit  reconnaître  à  ce  trait  le  grand  homme  qu» 
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Finjustice,  exercée  à  l'égard  d'un  aeul  de  ses  sem- 
blables y  révoltait  autant  que  si  elle  lui  eût  été  per> 
sonnelle;  ou  recuiiiiaitra  celui  qui  fut  le  défenseur 
et  le  bienfaiteur  des  Sirven  et  des  Calas,  qui  en- 
leva à  l'ignominie  le  nom  de  l'infortuné  chevalier 
de  La  Barre,  et  qui  plaida  avec  tant  de  chaleur 
contre  la  féodalité  la  cause  des  habitans  du  mont 
Jura. 

Maupertuis  avait  voulu  perdre  Koènig  dans  To- 
pinion  publique  ;  Voltaire  se  contenta  de  rendre 
Maupertuis  ridicule.  Ce  fut  alors  que  parureat  la 
Diatribe  du  docteur  Akàkiaj  la  Séeaice  mémorable  ^ 
et  tous  ces  écrits,  cheis-dœuvre  de  plaisanterie, 
où  le  badinage  le  plus  ingénieux  se  trouve  con- 
fondu avec  la  plus  saine  philosophie,  et  dans  les- 
quels il  se  moquait  de  la  ville  latine,  du  trou  i 
percer  jusqu'au  centre  de  la  terre,  de  la  dissection 
des  cerveaux  de  Patagons,  et  de  la  poix  résine 
dont  le  président  voulait  que  i  on  enduisît  les  ma-, 
lades.  Au  nombre  de  ces  ouvrages  il  Êiut  distin- 
guer celui  qui  a  pour  titre  :  Lettre  d^ua  Acadàmi- 
cien  de  Berlin  à  un  Académicien  de  Paris  ^  avec  les 
réponses.  Les  unes  étaient  de  Voltaire,  et  condam- 
naient Maupertuis;  les  autres  étaient  de  Frédéric, 
et  défend«iient  le  président.  Cette  guerre  n'eut  eu 
probablement  d'autres  suites  que  d*amuser  la  cour 
et  la  ville ,  si  Maupertuis  se  fut  contenté  de  se  ser- 
vir des  armes  qu'employait  son  adversaire;  mais 
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trop  faible  dans  ce  genre  de  lutte  il  eut  recours 
k  des  moyeus  plus  puissans  et  qui  eurent  tout  le 
succès  qiïii  en  dé^ii  iut.  Trédéric  était  aussi  jaloux 
de  sa  réputation  d'homme  de  lettres  que  de  sa. 
réputalioii  militaire.  La  connaissance  i^xïii  avait 
du  caractère  du  roi  favorisa  ses  plans. 

Il  publia  que  Vollau  e  avait  l  époudu  au  général 
Manstein,  qui  le  pressait  de  revoir  ses  Mémoires  : 
a  Mou  ami,  à  une  aut  i  e  lois.  T.e  roi  vient  de  m'en- 
te voyer  son  linge  sale  à  blanchir  ;  je  blanchirai  le 
«  votre  après.  »  Qu'il  avait  dit  dans  une  autre  oc- 
casion ,  en  parlant  de  Frédéric  :  «  Cet  honuqe-là 
«  est  César  et  l'abbé  Cottin.  » 

Je  ne  ferai  aucune  réflexion  sur  ces  calomnies, 
qui  cependant  n'en  sont  point  aux  yeux  de  beau* 
coup  de  personnes.  Est -il  croyable  que  Voltaire 
eût  insulté  en  face  le  général  Mansteiii  dans  la 
personne  de  son  souverain  et  dans  la  sienne?  Tai 
suivi  ce  grand  homme  dans  tous  les  pays  qu  U  par- 
courut  avant  de  se  fixer  sur  les  bords  du  lac  de 
Genève,  il  m'honorait  de  son  amitié  et  d'une  en- 
tière confiance,  rcudaiil  le  cours  de  nos  voyages, 
la  Prusse  et  les  événemens  auxquels  il  eut  quelque 
part  furent  les  sujets  de  nos  entretiens,  et  tou- 
jours je  l'entendis  désavouer  les  indiscrétions  que 
la  liaiiie  de  Maupei  Uus  iui  avait  atii  ibuées. 

Frédéric  fat  sensible  à  ces  rapports ,  et  sans  en 
approiondix*  la  source  et  le  moLii,  il  s'éloigna  de 
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Voltaire  et  se  déclara  ouvertement  pour  Mauper- 
tuis.  Cette  disgrâce  nVrréta  point  le  cours  àes 
brochures  contre  le  président,  qui  établissait  un 
nouveau  genre  de  tribunal  dans  la  république  des 
lettres,  qui  n'en  connaît  pas  d'autre  que  celui  du 
public.  Cette  opiniâtreté  révolta  Frédéric;  et  le 
a4  décembre  de  cette  année  il  fit  brûler  IsiDiairAe 
du  docteur  Akakia  par  la  main  du  bourreau. 

Cette  exécution  se  fit  devant  la  maison  de  M.  de 
Francheville,  où  logeait  alors  Voltaire  qui  était 
venu  de  Polsdam  à  Berlin,  poùr  prendre  part  aux 
divertissemens  du  carnaval.  Je  fus  témoin ,  à  ma 
fenêtre,  de  cette  brûlure^  sans  en  comprendre  le 
sujet.  J'allai  sur-le-champ  rendre  compte  à  Vol- 
taire  de  ce  que  j'avais  vu.  a  Je  parie,  dit- il,  que 
«  c'est  mon  Docteur  qu'on  vient  de  brûler.  »  H  ne  se 
trompait  pas.  Dans  la  même  matinée,  le  marquis 
d'Argcns  et  Tabbc  de  Prades  vinrent  le  voir,  peu 
après  cette  exécution  :  peut-être  y  venaient-ils  de 
la  part  du  roi,  afin  qu'ils  pussent  lui  rendre 
compte  de  la  contenance  de  Vcdtaire.  Il  fut  sans 
doute  sensible  à  cette  injure;  il  ne  pensait  pas 
que  des  plaisanteries  dussent  provoquer  un  acte 
diffamant,  presque  toujours  accompagné  d'une 
prise  de  corps.  Cependant,  fort  de  sa  conscience, 
et  certain  de  ne  s'être  porté  à  aucun  excès  crimi- 
nel, il  finit  par  plaisanter  sur  cette  exécution; 
mais  il  fut  plus  que  jamais  affermi  dans  la  résolu- 


Digitized  by  Google 


AUX  P1£C£S  JUSTIFICATIVES.  5^7 

tion  de  quitter  Potsdam  et  le  Ui  aadebourg,  ce  qu'il 
ne  réalisa  cependant  que  trois  mois  âpr^, 

IVludauie  la  comtesse  de  Beiilinck,  née  comtesse 
d'Oldenbourg,  femme  d'un  grand  mârite  et  dHine 
gr<*iiJc  Icnuclé,  était  lamie  île  Voltaire-  Elle  ne 
cessa  pas  de  Tétre  pendant  cette  catastrophe  lit* 
téraire.  Frédéric  paraissait  ne  vouloir  que  vaincre 
l'obstination  de  Yoltaii^e,  et  ne  songeait  point  à 
en  tirer  une  satisiiiction  plus  éciataiile.  Celui-ci 
cependant  passait  pour  disgracié ,  mais  il  lui  eut 
ete  facile  de  détruire  ces  bruits  en  renonçant  à 
cette  fierté  qui  seule  déplaisait  au  roi,  et  en  deve- 
nant souple  et  rampant  comme  ses  adversaires. 

Vers  la  fin  de  cette  année  parut-  l'édition  du 
Siècle  de  Louis  Al  F,  avec  des  notes  critiques  de 
La  Bcaumelle^  Cet  écrivain,  forcé  de  quitter  la 
Prusse  quelques  mois  auparavant,  avait  fini  et  fait 
impriiuer  cet  ouvrage  à  1  rancioi  l  -  siu  -le-Mcin. 
Voltaire  le  sut  par  la  comtesse  de  fientinck,  et  fit 

'  La  Beauméllé  écmit  à  Voltaire  qu'il  le  poursuivrait  jusqu'aux 
enfers.  Celui-ci,  dans  la  réponse  qu'il  fit  au  cartel  que  Maupertuis 
lui  ard  cssaà  Tieipsicl( ,  sVxprime  fie  la  soib'  ju  ^n;.  t  d,-  ci  iif*  me- 
nace ;  «  De  plus,  si  vous  me  tuez,  ayez  la  boute  de  vous  souvenir 
«  que  M.  de  La  Beaumelle  in*a  promis  de  me  poursuÎTre  jusqu^aax 
«  enfers  ;  il  ne  manquera  pas  de  m'y  aller  chercher,  quoique  le  trou 

•  qu'on  doit  creuser  par  TOtre  ordre  jusqu'au  centre  de  la  tenre,  et 
«  qui  doit  mener  tout  droit  en  enfer,  ne  soit  pas  encore  commencé. 

•  Il  y  a  d'autres  moyens  d'y  aller,  et  il  se  trouvera  que  je  serai  mal- 
«  mené  dans  luuiie  laoude,  comme  vous  m'avez  persecuie  dans 

•  celui-ci.  » 
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venir  le  livre.  La  critique  était  plus  digne  de  la  pitié 

que  de  lâ  colère  de  ce  grand  homme;  mais  il  ne 
put  voir  d'un  œil  indifférent  un  de  ses  meilleurs 
ouvrages  attaqué  par  un  jeune  présomptueux  dont 
il  eut  £sdt  son  apologiste  au  moyen  de  quelques  ca- 
resses. Il  répondit  par  un  supplément  beaucoup 
pluls  mordant  que  les  notes  de  son  commentateur. 

L'exécution  de  ÏAkakia  parut  à  Voltaire  une 
mesure  trop  vive  entre  gens  de  lettres  ;  car  jus- 
que là  Frédéric  n  avait  agi  qu'en  cette  qualité.  Dix 
jours  après  cette  scène  il  écrivit  au  roi ,  qui  était 
encore  à  Berlin ,  une  lettre  passionnée  et  respec- 
tueuse ,  dans  laquelle  il  lui  exposait  qu'il  était  in- 
consolable de  lui  avoir  déplu,  et  que,  persuadé 
qu'il  était  indigne  des  marques  de  distinction  dont 
il  avait  bien  voulu  l'honorer  et  le  décorer,  il  pre- 
nait la  liberté  de  les  remettre  à  ses  pieds.  H  j  oignit 
à  cette  lettre  la  croix  de  Tordre  du  mérite,  en  £t 
un  paquet  qu'il  cacheta  lui-même,  et  sur  l'enve- 
loppe il  écrivit  de  sa  main  ces  quatre  vers  : 

Je  les  reçus  avec  tendresse  ; 
Je  vous  les  r  ends  avec  douleur; 
Cest  ainsi  qu'un  amant ,  dans  son  extrême  ardeur  S 
Rend  ie  portrait  de  sa  maîLresae. 

Le  jeune  Francheville  fut  chargé  d'aller  porter 

'  Ce  tioittème  ren  a  été  changé  dans  le  Cammetamrâ  kuÊon^  ;  H 
t*y  trouve  ainsi  : 

Comme  ua  amant  jaloax  dans  sa  mauvaise  humeur. 
Je  Tai  laissé  ici  tel  que  je  le  iris  sur  le  paquet  envoyé  à  Frédéric. 
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ce  paquet  au  château ,  et  de  s'adresser  à  M.  Fe- 
dcrsdotf,  à  qui  Voltaire  avait  en  même  temps  écrit 

un  billet  pour  le  prier  de  remettre  ce  paquet  entre 
les  mains  du  roi.  Ce  Federsdoff  ^kf^it  auprès  du 
monarque  une  espèce  de  factotum,  réunissait 
les  emplois  les  plus  disparates.  Il  était  à  la  fois  se^ 
crétaire,  intendant,  valet  cic  cbainbrc,  grand- 
maitre-d'hôtel ,  grand-échanson  et  grandrpanne-r 
tier.  Le  même  jour  après  midi  uu  fiacre  arrêta 
devant  notre  porte  ;  c'était  Federsdoff  qui  venait 
de  la  part  du  roi  rapporter  à  Voltaire  la  croix  de 
Tordre  et  la  clef  de  chambellan.  Il  y  eut  entre  eux 
une  longue  conférence  :  j'étais  dans  la  pièce  voi« 
sine,  et  je  compris,  à  quelques  exclamations,  que 
ce  ne  fiU  qu'après  un  débat  très  vif  que  Voltaire 
se  détermina  à  reprendre  les  présens  qu^il  avait 
r^^uvoyés. 

Duvernet  et  d'autres  après  lui  rendent  compte 
de  cette  circonstance  d'une  manière  peu  ^.xacte. 
Ils  disent  que  Voltaire  étant  un  jour  dans  l'anti- 
chambre du  roi  à  Potsdam  dit  à  son  domestique 
de  le  déharrcisser  de  ces  marques  houleuses  de  la  ser- 
vitude,  eC  de  lui  oter  ce  carcan.  Ils  ajoutent  que 
Voltaire  les  suspenclit  a  la  clef  de  la  porte  de  la 
chambre  du  roi  y  après  quoi  il  partit  pour  Berlin,  Il 
n'est  rien  de  plus  faux  daos  toutes  ses  circonstances. 
D'abord  Voltaire  n^avait  point  de  domestique  à  sa 
suite  quand  li  allait  chez  le  roi  :  ce  fut  à  Berlin, 
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et  non  à  Potsdam,  que  la  croix  de  Tordre  et 
la  clef  de  chambellan  furent  renvoyées;  il  n'est 

pas  vrciiseniblable  non  plus  qu'il  ait  eu  la  témé- 
rité de  tenir  dans  l'antichambre  du  roi  un  lan- 
gage aussi  peu  réservé  ,  lui  qui ,  dans  la  plus 
grande  intimité,  n'en  parlait  jamais  qu'avec  res-* 
pect.  Croira- 1- on  d'ailleurs  quau  château  de 
Potsdam,  du  temps  de  Frédéric,  on  pût  se  pro- 
mener dans  les  appartemens  avec  des  domes- 
tiques ,  pendre  tout  ce  que  Ton  voulait  à  la  porte 
de  la  chambre  même  du  roi ,  et  s'en  aller  ensuite 
paisiblement?  Sans  doute  Voltaire  n'attachait  à 
ces  objets  que  le  prix  qu'ils  peuvent  avoir  aux 
yeux  du  philosophe  ;  il  n'en  fesait  point  les  instrn- 
mens  d'une  vanité  ridicule,  mais  il  les  avait  reçus 
comme  des  témoignages  d'estime  et  de  considéra* 
tion,  et  il  n'était  pas  assez  fanatique  pour  les  jeter, 
comme  des  babioles,  au  nez  de  cdui  qui  les  lui 
avait  donnés. 

Quelques  jours  après ,  le  roi  quitta  Berlin.  Vol- 
taire y  resta  environ  deux  mois,  pendant  lesquels 
il  fit  une  maladie  causée  par  l'excès  du  travail  et 
par  toutes  les  contrariétés  qu'il  venait  d'éprouver. 
Je  n'ai  point  donné  le  détail  de  son  procès  avec  un 
juif  nommé  Hirschel,  qui  lui  vola  environ  deux 
mille  écus;  je  n'ai  pas  parlé  des  pamphlets  qui  lai 
furent  faussement  attribués ,  tels  que  /e  Tombeau 
de  la  Sorbonne,  et  une  Fie prme  de  Frédéric;  des 
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contrefaçons  que  l'on  fesait,  presque  sous  ses 
yeux^  de  plusieurs  de  ses  ouvrages  que  l'on  muti- 
lait, ou  auxquels  on  ajoutait,  de  manière  à  les 
rendre  méconnaissables.  Toutes  ces  ^ecdotes  ont 
été  publiéës,  et  je  ne  m'attache  qu'4  celles  qui  ne 
sont  point  connues  y  ou  sur  lesquelles  je  puis 
donner  des  détails  plus  exacts. 

lorsqu'il  se  sentit  assez  de  forces  pour  supporter 
la  fetigue  d'un  voy  i^c,  il  demanda  au  roi  la  péf- 
mission  d'aller  prendre  les  eaux  de  Plombières, 
dont  les  médecins  lui  conseillaient  de  faire  usage. 
Il  resta  quelque  temps  sans  avoir  une  réponse  po- 
sitive, ce  qui  l'inquiétait  beaucoup.  Le  dernier  de 
février  il  eut  avec  moi  un  eùtretien  particulier.  U 
me  dit  qu'il  se  prépat  ait  à  quitter  ki  maison  de 
.  M.  de  Francheville,  et  qu'il  avait  déjà  déclaré  au 
père  qu  i!  ne  pouvait  plus  garder  sou  fils;  quil 
avait  donné  pour  raison  qu'étant  dans  l'intention 
d  aller  à  Plombières  y  soigner  sa  ban  té,  il  ne  voulait 
pas  emmener  un  sujet  du  roi,  ce  qui  déplairait  à 
Sa  Majesté,  a  Mou  véritable  motii  ,  ajouta-t-il,  est 
«  que  je  ne  veux  pas  auprès  de  moi  ce- jeune 
a  homme,  qui  serait  moins  l'un  de  mes  secrétaires 
«r  qu'un  agent  dont  on  se  servirait  pour  rendre 
«  compte  à  Berlin  de  toutes  mes  démarches.  Vous 
<c  viendrez  seul  avec  moL  »  11  me  chargea  en  même 
temps  d'avoir  soin  de  faire  toutes  les  dépenses  né- 
cessaires à  une  sorte  de  ménage  que  nous  allions 
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avoir,  et  pour  lequel  il  m'avança  une  somme  con* 

venable.  Il  avait  été  jusqu'alors  défrayé  par  le  roi. 
Je  fus  donc  à  la  fois  chargé  d'écrire  sous  sa  dictée , 
de  mettre  au  net  ses  ouvrages ,  et  de  pourvoir  à 
tous  les  besoins  d'un  ménage  qui  allait  devenir 
errant.  | 

Le  5  mars  je  fus  très  occupé*  Voltaire  avait 
chez  lui  beaucoup  de  livres  qui  appartenaient  à  la 
bibliothèque  du  roi;  il  me  chargea  d'en  faire  la 
recherche  et  de  les  rendre,  ce  que  j'exécutai.  Je 
mis  ensuite  ses  papiers  en  ordre  et  fis  embàller  ses 
effets.  Ce  jour  même  nous  quittâmes  la  maison  de 
M.  de  Francheville  qui  était  située  au  centre  de 
Berlin,  et  nous  nous  rendîmes  loin  de  là  dans  une 
autre  du  faubourg  Stralan.  Elle  appartenait  à  un 
gros  marchand  nommé  Schweiger,  et  sa  position 
en  formait  une  espèce  de  maison  de  campagne. 
-Nous  vécûmes  onze  jours  dans  cette  solitude» 
Notre  petit  ménage  était  composé  du  maître, 
d'une  cuisinière,  d'un  domestique  et  de  moi, 
économe  et  directeur  de  la  troupe.  Malgré  son 
éloignement  de  la  ville ,  Voltaire  recevait  des  vi» 
sites.  I^i  comtesse  de  Bentinck,  cette  femme  il- 
lustre et  sensible,  digne  de  gouverner  un  empire, 
lui  fut  constamment  attachée,  et  venait  souvent 
lui  apporter  des  consolations*  Le  médecin  Coste 
était  aussi  au  nombre  de  ses  amis  et  lui  prodiguait 
les  secours  de  son  art;  il  lui  avait  conseillé  la 
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eaux  de  Plombières.  Cependant  la  permission 
n'arrivait  pas;  ces  retards  donnaient  à  Voltaire  les 
plus  grandes  inquiétudes.  U  oc^^ait  quelque 
événement  funeste ,  et  que  Ton  n'eût  pris  la  réso- 
lution de  Tempécher  de  sortir  du  Brandebourg. 
Cette  idée  le  tourmentait  et  lui  donnait  encore 
plus  d'impatience. 

•  J'allais  quelquefois  promener  avec  lui  dans  un 
grand  jardin  dépendant  de  la  maison.  Lorsqu'il 

désirait  être  seul,  il  me  disait  :  jjrése/U ^  laissez- 
moi  un  peu  rwasser.  C'était  son  expression  i  et  il 

continuait  sa  prumenade.  Un  soir,  dans  ce  jardin, 

après  avoir  causé  ensemble  sur  sa  situation  j  il  me 

demanda  si  je  saurais  conduire  un  chariot  attelé 
de  deux  chevaux.  Je  le  fixai  «in  moment ,  et  Gomme 
je  savais  qu'il  ne  fallait  pas  coiilrarier  sur-le- 
champ  ses  idées ,  je  lui  répondis  affirmativement. 
«  Ecoutez ,  me  dit-il  j  j  ai  imaginé  un  moyen  de 
«  sortir  de  ce  pays.  Vous  pourriez  acheter  deux 
«  chevaux.  Il  ne  sera  pas  diiiicile  de  faire  ensuite 
«  emplette  d'un  chariot.  Lorsqu'on  aura  des  che- 
«  vaux,  ii  ne  paraîtra  pas  étiange  que  Ton  fasse 
«  une  provision  de  foin.  —  Ëh  bien^  monsieur  , 
clui  dis-je,  que  ferons- nous  du  chariot,  des 
«  dhevaux  et  du  foin  ?  —  Le  voici  :  nous  emplirons 
«  le  chariot  de  foin.  Au  milieu  du  foin  nous  met- 
«  trons  tout  notre  bagage.  Je  me  placerai,  déguisé, 
«  sur  le  foin,  et  me  donnerai  pour  un  curé  réforaié 
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«  qui  va  voir  une  de  ses  £dles  mariée  daub  le  bourg 
m  voisin.  Voua  seres  mofi  voiturier.  Nous  suivroiis 
«  la  route  la  plus  courte  pour  gagoer  les  iroatieres 
de  la  Saxe,  où  nous  vendrons  chariot,  chevaux 
«  et  ioiuî  après  quoi  nous  prendrons  la  poste  pour 
«  nous  rendre  à  Leipsick.  »Ilne  pouvaits'enqiécher 
de  rire  en  me  communiquant  ce  projet ,  et  il  ac** 
compagnait  son  récit  de  mille  réflexions  gaies  et 
singulières.  Je  lui  répondis  que  je  ferais  ce  qu'il 
voudrait ,  et  que  j'étais  disposé  à  lui  donner  toutes 
les  preuves  de  dévouement  qui  dépendraient  de 
moi,  mais  que,  ne  sachant  pas  l'allemand ,  je  ne 
pourrais  répondre  aux  questions  qui  me  seraient 
adressées  j  c^ue  J  ailleui  s  ne  sachant  pas  très  Ijiea 
conduire ,  je  ne  pouvais  répondre  de  ne  pas  verser 
mon  pasteur  dans  quelque  fossé,  ce  qui  m'affli- 
gerait beaucoup.  Nous  finîmes  par  rire  ensemble 
de  ce  projet.  11  ne  tenait  pas  beaucoup  à  le  réaliser, 
mais  il  aimait  à  imaginer  des  moyens  de  sortir 
d  un  pays  où  il  se  regardait  comme  prisonnier. 
«  Mon  ami,  me  dit- il ,  si  la  permisaion  d'aller  aux 
«  etUix  ne  vient  sous  peu  de  temps ,  je  saurai  de 
«  manière  ou  d'autre  sortir  de  Tile  d'Aldne.  » 
Depuis  que  Ton  avait  brûlé  son  livre ,  il  craignait 
plus  que  jamais  les  princes  et  les  grands ,  et  vantait 
sans  cesse  le  bonheur  de  vivre  libre  et  loin  d'eux. 

Enfin  le  roi  envoya  de  Potsdam  la  permission 
d'aller  à  Plombières ,  et  témoigna  à  Voltaue  le  désir 
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nous  fîmes  nos  malles  et  disposâmes  tout  |>0€ir 
quitter  la  Prusse.  Nous  partimes  4fei#erliii>  «Iwri^- 
vâmi^s  à  Pulsdam  à  sept  heures  du  soir.  Yoltah  e 
occupa  au  château  le  même  appartement  qu'il  avait 
eu  d'abord,  mais  cette  fois  il  ne  ût  pas  un  long 
s^ur  dans  cette  £aimeuse  résidence  de  Frédéric. 
Il  laissa  embaUés  ses  papiers  et  ses  effets.  Le  19 
après  diner  il  se  rmdit  dans  le  cabinet  dnffoi. 
Leur  entretieu  dura  deux  heures  ;  il  y  avait  deux 
mois  qu'ib  ne  s'étaient  vùs.  AxL  sortir  '46  cette 
entrevue,  qui  dut.  former  une  scène  intéressante 
entré  d'aussi  grands  acteurs ,  toiture  avait  Pair 
tellement  satis&it  qu'il  me  fut  iacile  de  juger 
que  laopaix  était  faite*  En  effet ,  j'appris  de^  lui 
que  Frédéric  était  entièrement  revenu  à  ^la  con* 
fiance  et  à  Famitié  y  et  que  Maupertuis  lm-«raéttie 
avait  ^  dans  quelques  saiihes>  ;iinmolé  à  Leur 
réconciliation.  ^ 

Voltaire  ne  resta  à  Potsdam  que  six  jours,  peu* 
dant  lesquels  il  soupa  toujours  avec  Frédéric*  Il 
app^  depuis  ces  repas  iamiliers  des  soupers  dâ 
Damoclès  ;  Faveuture  de  Fraiicfort  maîtrisait  sans 
douté  ses  idées  lorsqu^il  composa  ces  MéfiMwes 
que  publia  l'indiscrétion ,  et  qui  renferment  à  la 
Âns  l'éloge  et  la  satire  des  actions  du  roi  de 
Prusse/'  ^ 

Ix'^f  Frédéric  devait  aller  en  SUésie  iaire  la 
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reviie  de  ses  troupes.  Il  restait  encore  à  Voltaire 
des  arrangemens  à  prendre  avant  de  partir.  Nous 
passâmes  ensemble  une  partie  de  la  nuit  du  a3 
au  24-  Il  remit  plusieurs  sacs  d'argent,  me 
chargea  d'aller  le  lendemain  à  Berlin ,  accompagné 
d'un  domestique,  les  porter  au  banquier  Split- 
gerfer,  et  prendre  de  lui  des  lettres  de  change. 
J'exécutai  cette  commission ,  et  retournai  à  Pots- 
dam  le  25  dans  la  matinée. 

Ce  fut  le  lendemain  que  Voltaire  quitta  Potsdam 
pour  n'y  plus  revenir.  Il  alla  de  bonne  heure 
prendre  cougé  du  roi  qui,  de  son  coté,  partait 
pour  la  Silésie.  l^édéric  lui  fit  promettre  de  re- 
venir lorsqu  il  aiii  ait  fait  ubage  des  eaux  de  Plom- 
bières. Il  quitta  le  monarque  et  monta  aussitôt 
dans  sa  voiUu  e  de  vojage  que  j'avais  fait  pré- 
parer, et  nous  primes  la  route  de  Leipsick. 

Telle  fut  la  fin  du  séjour  de  Voltaire  en  Prusse, 
où  il  était  venu  chercher  le  repos,  un  abri  contre 
l'intolérance  et  la  persécution,  et  où  il  trouva, 
dans  ceux  même  qui  suivaient  la  même  carrière 
que  lui,  des  ennemis  plus  acharnés  que  les  fana- 
tiques qui  Pavaient  poursuivi  en  France. 

C'est  à  tort  que  quelques  auteurs  ont  prétendu 
que  Voltaire  et  Frédéric  se  quittèrent  brouillés , 
et  que  celui-ci  demanda  la  croix  et  la  clef  qull 
n^avait  pas  voulu  recevoir.  Il  est  constant  qu*au 
moment  du  départ  ils  étaient  entièrement  rccon- 
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ciliés,  qu'ils  avaient,  plusieurs  joursdesuite,80upé 

gaîment  ensemble,  et  que  les  querelles  littéraires 
qui  avaient  occasionné  la  rupture  étaient  oubliées. 
U  est  encore  constant  que  le  roi,  lorsque  Voltaire 
se  disposa  à  prendre  congé  de  lui,  ne  redemanda 
point  non  seulement  les  décorations  quil  avait 
déjà  refusées,  mais  encore  aucun  livre,  aucune 
.  lettre,  auciins  papiers.  Aussi  grand  iiomme  que 
grand  roi,  Frédéric  pouvait*il  connaître  le  resseâ- 
tiuient  ?  Il  avait  quelquefois  daigné  appeler  Voltaire 
son  ami;  on  peut  dire  qu'ils  se  séparèrent  tels  qu'ils 
s'étaient  revus  ca  iy5o.  i^es  deux  personnages  les 
plus  illustres  de  leur  siècle  devaient  en  être  aussi 
les  plus  sages.  •  ' 

Le  procès  du  Juif  Hirschel,  les  tracasseries  sus- 
citées par  La  Beaumelle  et  par  Maupertuis,  la  dis- 
grâce dans  laquelle  Voltaire  vécut  pendant  trois 
mois,  ne  refroidirent  pas  un  instant  son  ardeur 
pour  le  travail.  Il  semblait  au  contraire  puiser  dans 
bes  occupations  un  adoucissement  à  ses  peines,  et 
Toubli  de  ses  infirmités.  Au  commencement  de 
Tioinée  1753  il  répondit  aux  notes  critiques  de  La 
Beaumelle  sur  le  Siècle  de  Louis  XIV,  par  le  Sup- 
plément dont  j'ai  parlé  plus  haut.  L'indignation 
lui  avait  mis  la  plume  à  la  main.  Je  lui  observais 
souvent  qu'il  devait  mépriser  cette  critique,  que 
La  Beaumelle  n'avait  cherché  à  Firritcr  que  dans 
le  dessein  de  s'attirer  une  réponse  qui  fit  parler 
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davantage  de  lui,  et  que  Voltaire  n'était  pas  bit 

pour  lutter  contre  uu  champion  aussi  faible.  Mes 
représentations  furent  inutiles;  sa  réponse  parut 

Au  mois  de  février  de  la  mcuie  année  il  com- 
mença le  quinzième  chant  de  h  PimU^.  mréX 
penbe  c^uau  milieu  de  noiabreuses  coiàLrariétés, 
entre  un  procès  désagréable  et  la  crainte  ^wfmr 

déplu  a  an  loi,  uu  liouime  de  lettres  s'oecupit 

d'un  sujet  qui  exige  la  plus  grande  séréiàité  d'ame, 

de  la  lib(  I  te  d'esprit,  de  la  eaîté,  et  toutes  les  res- 
sources dtt l'imagination  ?  Mais  ce  qui  aurait  para»- 
lysé  les  moyens  d  un  homme  ordinaire  donnait 
phis  d'essor  à  cet  homme  étonnant.  11  pottédtit 
l'art  d'ailaiblir  les  chagrins  par  des  objets  con- 
traires. Ce  poème  était  devenu  pour  lui  un  dkélas- 
5ement  nécessaire.  Il  lui  fesait  quelquefois  oubUer 
tout  ce  qu'il  venait  d'éprouver  de  la  part 
souveram  qu'il  avait  adoré ,  dont  les  soUicitations 
Pavaient  engagé  à  s'expatrier  pour  venir  en  I^nMte, 
ou,  fuyant  les  bastihes,  il  était  prisonnieir  dam  un 
palais;  où ,  fujrant  Fréron  et  Desfontaioes^  il  avait 
trouvé  Maupertuis  et  La  Beaumelle;  où^  crop^it 
être  à  l'abri  des  persécutions  du  fanatisnie*^  «I  de 
i  humiliation  de  voir  brûler  publiquement  ses  ou- 
vrages à  Paris, ^  le  bourreau  de  Bertin  avait  livré 
aux  flammes  YJkakia» 

L'homme  de  lettres  que  l'on  offense  a  le  droit 
de  se  venger  en  se  servant  des  armes  que  Ton  a 
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employées  contre  lui  ^  Qui  oserait  entrer  dans 
cette  carrière  s'il  ne  se  trouvait  pas  des  écrivains 

a&ses  courageux  pour  immoler  à  la  sûreté  pul.>U<)ue 
les  libellistes  et  les  folliculaires,  dé  même  que  k 
maréchaussée  purge  les  grands  chemins  des  vaga- 
bonds et  des  voleurs  ?  On  ne  doit  donc  pas  s  éton^ 
ner  que  Voltaire^  outragé  dans  sapçr^onxie  et  dans 
ses  ouvrages,  ait  eu  recours  aux  seuls  moyens  de 
vengeance  qui  fussent  en  son  pouvoir.  Ces  moyens 
eussent  été  &ibles  aux  mains  d'un  autre  que  lui  ; 

dws  les  siennes  ils  étaient  toujours  victçrieu^ 

  •       (>  ' 

Encore  froissé  des  injustices  quHl  venait  d'éprou^ 
ver,  il  composa  les  Foyages  de  Scarmeniacio,  cgate 
ingénieux  qui  renferme  des  allusions  visiblement 
applicables  aux  événemens  dans  lesquels  il  avait 
figuré.  Il  fit  des  additions  considérables  au  romn 
de  Zadig. 

On  reconnaît  facilement  dans  cet  ouvrage 
taire  sous  le  nom  du  sage  Zadig  ;  les  caiomuies  et 
les  méchancetés  des  courtisans,  la  fausse  interpré- 
tation donnée  par  ceux-ci  à  des  demi-vers  trouvés 
dans  MU  buisson ,  la  disgrâce  du  héros,  sont  autant 
d'allégories  dont  Texplication  se  présente  naturel* 
lement.  C'est  ainsi  qu'il  se  vengea  de  ses  ennemis; 
ceux-ci  perdirent  sans  doute  beaucoup  dans^l'opi- 

»  Je  ne  prétends  pas  ici  justifier  la  vengeance,  hors  la  littérature. 
Ses  effets  sont  plus  souvent  funestes  ç^u'uules.  U  sufiit  d'avoa  vécu 
pour  connaître  cette  vérité. 
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uioD,  mais  ils  eureat  l'avantage  d'être  tirés  de 
Poubli ,  et  de  donner  quelque  célébrité  à  leurs 
noms  y  que  l'on  ignorerait  encore  s'ils  n'étaient 
point  inscrits  dans  les  productions  de  Voltaire. 

Tels  furent  les  travaux  littéraires  qui  occupèrent 
ce  grand  homme  dans  les  derniers  momensde  son 

.  séjour  en  Prusse.  Nous  en  partîmes ,  comme  je 
viens  de  le  dire,  le  !i6  mars  1753 ,  à  neuf  heures 
du  matin,  et  nous  arrivâmes  à  Leipsick  le  27»  à  six 

^  heures  du  suir.  Cette  ville  était  pour  lui  une  sta- 
tion où  il  se  proposait  de  s'arrêter  le  temps  né- 
cessaire pour  se  concerter  avec  madame  Denis  sa 
nièce,  et  avec  ses  amis  de  Paris.  Nous  ne  restâmes 
point  à  Tauberge;  il  loua  un  appartement  dans  la 
rue  Neumarkstran. 

Cependant  les  libraires  de  l'Allemagne  et  de  la 
Hollande,  s'imaginant  que  ïjikakia  était  la  cause 
du  départ  de  Voltaire,  et  qu'un  ouvrage  à  qui  l'on 
avait  fût  l'honneur  de  le  brûler  aurait  un  débit 
prodigieux,  se  hâtèrent  de  l'imprimer;  il  en  sortit 
de  dix  presses  différentes,  et  s'en  répandit  un  grand 
nombre  d'exemplaires.  Maupertuis  croit  que  Vol- 
taire ne  s*est  arrêté  à  Leipsick  que  dans  Pintention 
de  Tinsuiter  de  plus  près  et  avec  plus  d'avantage; 
ne  prenant  conseil  que  de  sa  colère,  il  écrit  à  son 
antagoniste  cette  lettre  si  connue,  dans  laquelle  il 
le  menaçait  de  sa  vengeance  et  de  la  plus  maUieu^ 
reuse  aventure. 
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•  Voltaire  répondit  à  cette  rodomontade  anti- 
philosophique  et  si  peu  digne  d'ua  président  d'à- 

cadémie,  par  une  IcUre  pleine  de  plaisanteries  dont 
le  style  était  approprié  aux  idées  géométriques  de 
Maupertnis.  11  lui  (U^a^l  a  ia  lia  :  «  Au  reste,  je  suis 
«  encore  bien  faible  ;  vous  me  trouverez  au  lit,  et 
«  je  ne  poiii  rai  que  vous  jeter  a  la  téte  ma  seringue 
ic  et  mon  pot  de  chambre;  mais  dès  que  f  aurai  un 
«  peu  de  force,  je  ferai  charger  lues  pistolets  cum 
«  puli^re  pyrio,  et  en  multipliant  la  masse  par  la 

«  carré  Je  la  vitesse  .jusqu'à  ce  que  l'actiou  et  vous 
«  soient  réduits  à  zéro ,  je  vous  mettrai  du  plomb 
•t  dans  la  cervelle;  elle  paraît  en  avoir  besoin.  » 

A  cette  lettre  il  joignit  un  avertissement  qui 
parut  dans  les  papiers  publics;  il  était  cuuçu  ainsi: 

«  Un  quidam  ayant  écrit  lîné  lettre  à  un  habitant 
«  de  Leipsick,  par  laquelle  il  menace  ledit  habi- 
«  tant  de  Fassassiner,  et  les  assassinats  étant  visi» 
«  bleuient  contraires  aux  privilèges  de  ia  loire ,  on 
«  prie  tous  et  un  chacun  de  donner  connaissance 
<c  dudit  quidam,  quand  il  se  présentera  aux  p^rj^es 
«  de  Leipsick.  C'est  un  philosophe  qui  marche  en 
«  raison  de  f  air  distrait  et  de  Tair  précipité,  Tceil 
«  rond  et  petit ,  la  perruque  de  même  j  le  mz  étarasé, 
«  la  physionomie  mauvaise,  ayant  le  .visage  plein 
o  et  l'esprit  plein  de  lui-même,  portant  toujours 
«  scalpel  en  poche,  pour  di^équer  les  gens  de 
«  haute  taille.  Ceux  qui  en  donneront  connais- 
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c  sance  auront  mille  ducats  de  récompense,  assi- 
«  gnés  sur  les  fonds  de  la  ville  latine  que  ledit 
«t  quidam  fait  bâtir ,  ou  sur  la  première  comète 
«  d*or  ou  de  diamant  qui  doit  tomber  néoessai* 
«  remeut  sur  la  terre ,  selon  la  prédiction  dudît 
m  quidam.  » 

Maupertuis  déconcerté  renonça  au  projet  ridi- 
cule d'appeler  en  duel  un  homme  que  la  menace 
paraissait  ne  pas  intimider;  il  établit  sa  vengeance 
sur  un  plan  qui  malheureusement  eut  tout  le 
succès  qu'il  en  attendait;  je  parlerai  plus  bas  de 
cet  incident,  dans  lequel  je  jouai  un  rôle  forcé  et 
peu  agréable. 

Nous  restâmes  à  Leipsick  vingt-trois  jours,  pen- 
dant lesquels  Voltaire  écrivit  à  Paris  beaucoup  de 
lettres  dont  il  était  forcé  d'attendre  les  réponses. 
Il  arrangea  ses  papiers  et  ses  livres  dans  des  caisses, 
et  chargea  un  négociant  de  la  ville  de  les  expédier 
pour  Strasbourg.  Il  employa  le  reste  de  son  temps 
à  faire  des  visites  aux  savans  professeurs  de  Funi- 
versité,  à  s'entretenir  avec  Gottsched  sur  Tétat  de 
la  littérature  allemande,  et  à  voir  de  temps  en 
temps  Breitkopf,  imprimeur  renommé  dans  TAUe- 
magne ,  et  qui  avait  alors  sous  presse  diliérens 
ouvrages  de  Voltaire,  pour  Waîlber,  libraire  de 
Dresde.  Nous  ne  quittâmes  point  cette  ville  sans 
avoir  vu  les  beaux  jardins  qui  Pentourent 

De  Leipsick  nous  nous  rendîmes  à  Gotha,  et 
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descendîmes  à  l'auberge  des  Hallebardes.  Leurs 

altesses  sérénissimes  monsieur  le  duc  et  madame 
la  duchesse  de  Saxe<<}otha  eurent  à  peine  appris 
que  Voltaire  était  dans  leur  ville,  qu'ils  renga- 
gèrent 4  prendre  un  appartement  au  château;  il 
accepta,  et  trouva  dans  cette  cour  une  société 
choisie,  des  égards  et  des  consolations. 

La  princesse  surtout  lui  prodigua  constam- 
ment les  attentions  les  plus  empressées;  son  goût 
et  son  esprit  lésaient  d'elle  une  des  femmes  les  plus  t 
aimables  et  les  plus  éclairées  de  son  temps.  Vol- 
taire cherchait  toutes  les  occasions  de  reconnaître 
tant  de  bontés;  et  sur  le  désir  qu'elle  témoigna 
d'avoir  de  lui  un  abrégé  de  Thistoire  d'Allemagne, 
il  le  commença  au  milieu  de  la  bibliothèque  du- 
cale. Je  travaillai  assidûment,  pendant  les  trente- 
trois  jours  que  nous  restâmes  à  Gotha,  à  recueillir 
des  matériaux.  C'est  ainsi  que  la  république  des 
lettres  dut  à  une  femme  les  Annahs  de  F  Empire  ^ 
l'ouvrage  le  plus  méthodique  et  le  plus  concis  que 
Voltaiiv,  iiit  jamais  lait. 

Tje  poème  de  la  Beligion  naturelle  ^  composé 
raiiaee  précédente  à  Potsdam  et  adressé  à  Frédéric, 
changea  de  dédicace  à  Gotha,  et  fut  présenté  à 
la  duchesse  avec  ces  beaux  vers  qui  en  forment 
l'exorde;  ce  poëme,  imprimé  sous  plusieurs  titres, 

n'eut  jamais,  de  l'aveu  de  Voltaire,  que  celui  de 
Religion  naturelle.  Ten  ai  encore  une  copie  faite 
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par  moi  à  Gothai  et  qui  ne  porte  point  d'autre 

titre. 

Nous  quittâmes  cette  cour  le  i5  mai  1 753 ,  diri- 
géant  noire  route  vers  Strasbourg  par  Francfort- 
sur-le>Mein.  a6  au  soir  nous  arrivâmes  à  Cassel. 
Le  landgrave  était  alors  à  Wabern;  il  désira  voir 
le  célèbre  voyageur,  et  le  fit  prier  aussitôt  par  le 
prince  héréditaire  de  s'y  rendre.  Comment  résis- 
ter à  tant  de  marques  d'estime  de  la  part  d*un  des 
princes  les  plus  renommés  de  rEurope?  Voltaire 
se  rendit  le  lendemain  à  midi  à  Wabern ,  où  il  passa 
deux  jours  en  conférence  avec  Guillaume  VIII  et 
le  prince  héréditaire ,  qu*il  surnomma  depuis  le 
juste  et  bienfesant  landgrave  de  Hcsse. 

Jene  puisomettreici  unepartiadaritéqui  donna 
à  Voltaire  quelques  inquiétudes.  Le  lendemain  de 
notre  arrivée  à  Cassel,  l'aubergiste  nous  dit  que  le 
baron  de  PoUnitz  était  aussi  dans  cette  ville.  Nous 
le  rencontrâmes  en  effet  le  même  jour.  Voltaire, 
qui  en  fesait  peu  de  cas,  ne  lui  dit  qu'un  mot  en 
passant;  mais  la  présence  du  baron,  qui  peu  de 
temps  avant  était  àBerlui  et  àPotsdam,  lui  fit  faire 
plusieurs  fois  cette  réflexion  :  «  Que  fait  donc  PoU* 
«  nitz  a  Cassel?* 

Duvemet,  dans  hiPlede  FoUaire^  rapporte ,  sous 
cette  même  année  1763,  que  le  roi  de  Prusse,  à 
son  retour  de  la  Silésie,  s'entretenant  un  jour 
avec  l'abbé  de  Prades  et  le  baron  de  Polinitz,  leur 
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dit,  dans  un  moment  tl  amertume,  que  Voltaire, 
qui  était  alors  à  Leipsick,  «passerait  désormais 

«  sa  vie  à  le  d»iblioiiurer,  et  que  cette  idée  le  tour- 
ce  mentait;  9  que  PoUnitz  répondit  au  rot  :  «  Sire,^ 
«  ordonnez,  et  je  vais  le  poignarder  au  sorlir  de 
«c  cette  ville  ;  3>  et  que  cette  offre  fut  rejetée  avec 
indignation.  Faut-il  ajouter  foi  à  cette  anecdote? 
Pour  moi,  je  ne  crois  ni  à  la  confidence  du  roi,  ni 
a  la  réponse  imprudun te  de  PoUnitz.  Frédéric  avait 
le  sentiment  de  sa  gloire  et  de  sa  renommée;  il  ne 
devait  point  penser  que  Voltaire  eût  la  voluntç  et 
même  le  pouvoir  de  le  déshonorer;  il  n'est  pas  non 
plus  présumable  que  le  baron  se  soit  aussi  eiiVon- 
téraent  offert  à  faire  le  métier  d'assassin,  eècdaeu 
présence  d'un  tiers;  qu  il  ait  eu  la  pensée  de  poi- 
gnarder un  homme  célèbre,  sur  qui  toute  FAlIe- 
magne  avait  les  yeux  ouverts  ;  et  qivil  .ait  fait  une 
proposition  aussi  révoltante  à  un  roi  juste  et 
éclairé,  qui  était  capable  do  faue  enfermer  pour 
totijours,  comme  une  béte  féroce.  Fauteur  d'un 
semblable  projet. 

Il  y  a  toute  apparence  que  cette  conversation 
entre  Frédéric  et  les  deux  personnages  de  sa  cour 
qu'il  estimait  le  moins  n'eut  jamais  lieu ,  ou  qu'elle 
fut  remplie  d'une  autre  manière.  Duvernet  ajoute 
«  qu'on  fut  instruit  de  ce  fait  par  un  homme  qui 
«  le  tenait  de  l'abbé  de  Prades  avec  qui  li  s'était 
«  trouvé  en  fermé  dans  la  citadelle  deJWagdebour^  > 
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Quel  était  ce  prisonnier?  pourquoi  ne  pas  le  nom- 
mer? L'abbé  de  Prades  lui-même,  prisonnier  avec 
cet  homme  y  est-il  un  sûr  garant  de  rauthenticite 
de  ce  £sdt ,  lui  qui  intrigua ,  qui  ne  put  parvenir  i 
réussir  à  la  cour  dePotsdani,  et  qui  se  crovait  boii- 
nement  philosophe,  parce  qu'il  plaisantait  tou- 
jours sur  les  débats  et  les  arrêts  de  laSorbonne? 
U  est  plus  raisonnable  de  croire  qu'il  a  youlu  se 
Êdrc  Lomieur  d'un  entretien  secret  avec  le  roi, 
et  s'ériger  en  sauveur  de  Voltaire  par  cette  réponse 
que  Duvernet  rapporte  :  «  Quoi!  vous  pensez  que 
«  Sa  Majesté  voudra  souiller  sa  gloire  par  Tassas- 
«  sinat  d'un  homme  qu'elle  a  auné?  » 

Ce  n'est  pas  que  je  refuse  d'ajouter  foi  à  cette 
anecdote,  uniquement  parce  qu'elle  présenterait 
un  homme  revêtu  de  titres  de  noblesse,  on  cour- 
tisan qui,  pour  faire  sa  cour  à  son  souverain,  se 
serait  offert  à  commettre  un  assassinat  :  l'histoire 
fournit  beaucoup  de  traits  de  cette  nature;  mais 
en  réfléchissant  aux  craintes  que  l'on  attribue  à 
Frédéric,  craintes  qui  ne  s'accordent  point  avec 
son  caractère  ferme  et  héroïque;  en  pesant  avec 
attention  le  terme  de  déslionorer  que  Ton  met  dans 
la  bouche  d'un  roi  couvert  de  gloire,  je  ne  puis 
m'empécher  de  reconnaître,  dans  le  récit  de  Du- 
vernet ,  un  air  de  feusseté  qui  doit  le  rendre  plus 
que  suspect  aux  amis  de  la  vérité. 

Que  l'on  ne  soit  pas  étonné  de  ce  que  je  m'arrête 

t 
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bi  long-temps  sur  celle  discussion.  Si  elle  ne  paraît 
pas  à  quelques  lecteurs  d'un  grand  intérêt,  qu'ils 
me  pardonnent  en  faveur  de  mes  intenUuns.  Les 
historiens  en  général  sont  peu  circonspects  ::ila 
cherchent  à  piquer  la  cunosité;  et  lorsque  leur 
sujet  ne  fournit  pas  assez  d'anecdotes ,  ils  ont:  re*. 
cours  aux  conjectures  et  les  transTo raient  eu  faits 
positifs.  Ce  n'est  qu'en  tremblant  que  Von  doit 
consigner  dans  un  livre  de  telles  inçulpatipjqs;  la 
réputation  d'un  homme  est  une  glace  qu'un  $ouiàf^ 
ternit,  que  le  moindre  choc  peut  briser,  et  que 
Ton  ne  saurait  aborder  avec  trop  d'attentic^*  ;!^ 
tribunal  de  l'opinion  doit  ressembler  à  celui  qui 
veille  à  la  sûreté  publique;  il  faut  à  l'un  et  à  l'autre 
des  preuves  claires  comme  le  jour  j  ils  ne  dqivj^ftt; 
condamner  qu'après  les  avoir  acquises.         *  ,  > 
Il  est  plus  probable,  et  on  aurait  mieux  fait  dç 

4 

le  présumer,  qu'après  le  départ  de  Voltaire  on 
s'entretint  de  son  voyage,  des  lieux  par  lesquels 
il  devait  passer,  des  princes  qu'il  visiterait;  qu,e^ 
l'on  aura  formé  des  conjectures  sur  sa  route,  sur 
la  retraite  qu'il  choisirait  en  France ,  sur  la  récepr 
tion  qui  lui  serait  faite  dans  sa  patrie;  cnfin^  qu^ 
Frédéric  aurait  exprimé  le  désir  de  connaître  ce 
que  Yoltaue  disait  de  lui,  à  quels  ouvrages  il  tra- 
vaillait. En  suivant  cette  supposition ,  on  poui*n^ 
croire  que  la  curiosité  donna  au  roi  l'idée  »on  dt^^ 
faire  massacrer  Voltaire,  mais  de  U  faire  suivre; 
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alors  on  comprendra  facilement  pourquoi Pollnitz 
se  trouvait  à  Cassel  en  même  temps  qiienous^  et  y 
jouait  uu  rôle  peu  honorable  à  la  vérité,  mais  bien 
moins  odieux  que  celui  qui  lui  est  si  légèrement 
donné  par  Duvernet  Je  n'ai  d'ailleurs  à  cet  égard 
aucune  notion  certaine.  Ce  que  je  puis  afliinmer, 
c'est  qu  au  retour  du  roi  les  ennemis  de  Voltaire 
firent  tons  leurs  efforts  pour  le  rendre  suspect  et 
lui  attirer  un  traitement  humiliant  Ib  ne  réus> 
sirent  que  trop,  comme  on  va  le  voir. 

Nous  partîmes  de  Wabern  le  3o  mai  au  matin , 
et  arrivâmes  le  soir  à  Marbourg.  Nous  avions  le 
lendemain  fait  à  peine  une  lieue  lorsque  Voltaire 
ordonna  au  postillon  d'arrêter.  11  fesait  usage  de 
tabac,  et  ne  retrouvait  ni  dans  ses  poches  ni  dans 
celles  de  la  voiture  la  tabatièi  e  d'or  dont  il  se 
servait. 

Je  m'aperçois  que  depuis  notre  départ  de  Pots- 
dam  je  n*ai  pas  rendu  compte  de  la  manière  dont 
Voltaire  voyageait  II  ayait  sa  propre  voiture.  C'é- 
tait un  carrosse  coupé,  large,  commode,  bien 
suspendu ,  garni  partout  de  poches  et  de  magasins. 
Le  derrière  était  chargé  de  deux  malles ,  et  le  de- 
vant de  quelques  valises.  Sur  le  banc  étaient  placés 
deux  domestiques,  dont  un  était  de  Potsdaai,  et 
servait  de  copiste.  Quatre  chevaux  de  poste  et 
quelquefois  six,  selon  la  nature  des  chemins , 
étaient  attelés  à  la  voiture.  Ces  détails  ne  sont  rien 
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par  eux-mêmes  y  miisils  font  connaître  la  manière 

de  voyager  cFuii  aoaune  de  lettres  qui  avait  su  se 
créer  une  fortune  égale  à  sa  réputation.  Ydltàire 
et  moi  occupiuiis  i  intérieur  de  la  voiture,  avec 
deux  ou  trois  portefeuilles  qui  renfermaient  lés 
manuscrils  dont  il  lésait  le  plus  de  cas,  et  uue 
cassette  où  étaient  son  or,  ses  lettres  de  chai^  et 
ses  etiets  les  plus  précieux.  C'est  avec  ce  traio  qu'il 
parcourait  alors  l'Allemagne»  Aussi  à  chaque  « 
et  dans  cliaqnc  auberge  etioiis-nous  aboixlés  et 
reçus  à  la  portière  avec  tout  le  respect  cptè  Vùn 
por  te  à  l'opiiience.  Ici,  c'était  M.  le  ùarxHi  de  y  pl- 
taire  ;  là  Al .  le  comte  ou  M.  le  ckambeUmi  j  et  presse 
partout  c'était  son  excellence  qui  arrivait.  J'ai  en- 
core des  mémoires  d'auberi2[istes  qui  portent tPottr 
son  excelicncc  AI.  le  comic  de  Voltaire,  avec  seci^é- 
taire  et  suite.  Toutes  ces  scènes  divertissaiéiit  te 
philosophe  qui  méprisait  ces  titres  dont  la  vanité 
se  repait  avec  complaisance,  et  nous  en  riions^n- 
semhie  de  bon  cœur  ^. 

Ce  n'était  point  non  plus  par  vanité  qu'il  vô^à-  ' 
geait  de  la  sorte.  Déjà  vieux  et  maladif,  il  aimait 
et  aima  toujours  les  commodités  de  la  vie.  Il  était 

*  On  t*eBtretcnaU,  en  pr^ience  de  yoluîre^  de  Tan  de  ses  imifch* 
qni  aTalt  un  grade  disiingné  dans  le  miliiaire;  et  ron  se  serrait  de  ce 

gracie  pour  le  nommer.  «Mon  pnrent,  dit  Voltaire,  est  sensible  à 

•  Totre  souvenir;  mais  la  smiplxtilu  iXn  nos  caïUuas  a'admet  pobit  ceA 

•  litres  (astueux«  • 
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fort  riche  et  fesait  un  noble  usage  de  sa  fortune. 
Ceux  qui  ont  voulu  faire  passer  Voltaire  pour  un 
avare  le  connaissaient  bien  peu.  Il  avait  pour  l'ar- 
gent les  mêmes  principes  que  pour  le  temps;  il 
fallait,  selon  lui,  économiser  pour  être  libéral.  Dès 
son  entrée  dans  la  carrière  des  lettres,  il  visa  à 
l'indépendance  9  et  la  richesse  lui  parut  le  plus  sûr 
moyen  d  y  parvenir.  L'immense  produit  de  la  sou- 
scription pour  la  Henriade  fut  placé  dans  des  en- 
treprises sûres  et  légitimes,  ses  capitaux  s'accrurent 
par  quelques  épargnes  sur  les  revenus ,  et  bientôt 
il  se  trouva  eu  étal  de  tenir  un  rang,  de  ne  dé- 
pendre de  personne  y  pas  même  des  libraires  aux- 
quels, a  dalcr  de  sou  établissement  à  Fei  nëy,  il 
abandonna  ses  ouvrages  sans  aucune  rétribution. 
.  Que  serait-il  devenu  après  son  départ  de  Potsdaui, 
sans  les  ressources  qu'il  s'était  ménagées?  Aurait- 
il  eu  les  moyens  de  bâtir  des  châteaux,  d  acketer 
des  terres,  de  créer  cet  a»Ie  où  il  vécut  les  vingt 
dernières  années  de  sa  vie,  libre  et  tranquille?  U 
eût  donc  fallu  dévorer  les  affronts  des  Maupertuis, 
pour  se  maintenir  auprès  de  Frédéric,  ou  mendier 
les  faveurs  d'un  autre  prince.  Alors,  point  d'indé- 
pendance ,  et  sans  l'indépendance  le  génie  perd  sa 
vigueur,  Fimagination  resserrée  ne  produit  plus 
rien  de  grand ,  l'homme  de  lettres  imprime  à  ses 
ouvrages  le  cachet  de  sa  servitude.  Que  les  écri- 
vains dénués  de  fortune  imitent  Voltaire;  aloi^ 
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peut-être  ne  seront-ils  pas  exposés  à  une  vieillesse 

languissante  et  infortunée. 

Revenons  à  Marbourg  ^  ou  plutôt  à  l'endroit  où 
nous  nous  arrêtâmes  lorsque  Voltaire  s'aperçiit 
qu'il  n'avait  pas  sa  tabatière,  il  ne  montra  point 
dans  cette  occasion  i  mquiétude  qui  eût  agité  un 
homme  attaché  à  l'argent;  la  boîte  cependant  était 
d  un  grand  prix.  Nous  tînmes  sur-le-cliamp  conseil 
sans  sortir  de  la  voiture.  Voltaire  croyait  avoir 
laissé  cette  tabatière  dans  la  maison  de  poste  de 
Marbourg.  Envoyer  un  domestique  ou  le  postillon 
à  cheval  pour  en  £aire  la  redberche ,  c'était  s'ex- 
poser à  ne  jamais  la  revoir  :  je  m'offre  k  fiiire  cette 
course  à  pied,  il  accepte ^  et  je  pars  comme  un 
trait;  j'arrive  essoufflé,  j'entre  dans  la  mai8<xn delà 
poste,  tout  y  était  encore  tranquille;  je  monte  sans 
être  vu  à  la  chambre  dans  laquelle  Yoltaire  avait 
couché  y  elle  était  ouverte.  Rien  sur  la  commode , 
rien  sur  les  tables  et  sur  le  lit.  A  côté  de  ce  dernier 
meuble  était  une  table  de  nuit  que  couvrait  un 
pan  de  rideau;  je  le  soulève  et  j'aperçois  la  taba- 
tière :  m'en  emparer,  descendre  les  escaUers  et 
sortir  de  la  maison ,  tout  cela  fut  raflaire  d'un  mo- 
ment. Je  cours  rejoindre  le  carrosse,  aussi  joyeux 
que  Jasun  après  la  conquête  de  la  toison  d'or.  Gé 
bijou,  d'une  grande  valeur,  était  un  de  ces  dons 
que  les  princes  prodiguaient  à  Yoltaire  comme  un 
témoignage  de  leur  estime;  il  était  doublement 
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précieux.  Mon  illustre  compagnon  de  voyage  le 

retrouva  avec  plaisir,  mais  aussi  avec  la  modéra- 
tion dii  désintéressement;  il  me  parut  plus  affecté 
de  la  peine  que  j'avais  prise,  que  joyeux  d'avoir 
recouvré  sa  tabatière.  Cest,  il  me  semble,  dans 
de  pareilles  occasious  que  i  homme  se  montre  tel 
qu'il  est,  et  que  l'on  peut  juger  son  ame  et  ses 
passions. 

Nous  continuâmes  notre  route,  et  après  avoir 

traversé  Giessen,  Butzbach  et  Friedberg,  dont 
nous  visitâmes  les  salines,  nous  arrivâmes  à  Franc- 
furt-sur-le-Mein  vers  les  huit  heures  du  soir. 

Nous  nous  disposions  à  partir  le  lendemain,  les 
chevaux  de  poste  et  la  voiture  étaient  prêts  lors- 
qu'un nommé  Freytag,  résident  du  roi  de  Prusse, 
se  présente  escorté  d'un  officier  recruteur  et  d'im 
bourgeois  de  mauvaise  mine.  Ce  cortège  surprit 
beaucoup  Voltaire.  Le  résident  l'aborda ,  et  lui  dit 
en  baragouinant  qu'il  avait  reçu  Tordre  de  lui  de- 
mander la  croix  de  Tordre  du  mérite ,  la  clef  de 
chambellan,  les  lettres  ou  papiers  de  la  main 
de  Frédéric,  et  Tœuvre  de  poéshie  du  roi  son 
maître. 

Voltaire  rendit  sur-le-champ  la  croix  et  la  clef  ^ 
il  ouvrit  ensuite  ses  malles  et  ses  portefeuilles, 
et  dit  à  ces  messieurs  qu'ils  pouvaient  prendre 
tous  les  papiers  de  la  main  du  roi  ;  qu'à  Tégard  de 
Tœuvre  de  poéslùe  il  Tavait  laissée  à  Licipsick ,  dans 
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une  caisse  destinée  pour  Strasbourg;  mais  qu'il 
allait  écrire  dans  le  moment  pouc  la  ^sdre,  vçiiir  à 
Frauclort,  et  qu'il  resterait  dans  la  ville  jusqu'à, 
ce  qu'elle  fût  arrivée.  Cet  arrangement  ïat  ratifié 
et  signé  des  ueux  culéb.  Frej  tag  écrivit  ce  billet  : 
«  Monsir,  sitôt  le  gros  ballot  de  Leipsig  sera  ici, 
a  où  est  l'œuvre  de  poëshie  du  roi  mon  maiti'e  ^ 
ce  et  Tœuvre  de  poëshie  rendu  à  moi,  vous  pour* 
a  rez  partir  où  vous  paraîtra  bon.  A  Francfort, 
cf  1*'  juin  1753.  Frettag,  résident  du  roi  mon 
oc  maître.  »  Yoitaire  écrivit  au  bas  du  billet  XJ^,hon 
«pour  l'œuvre  de  poëshie  du  roi  votre  maître. 

iL  VOLTAIIIE,  »  \'  ^ 

Après  cette  assurance  de  la  pàrt  du  résident, 
Voltaire  crut  devoir  rester  tranquille  jusqu'ài'ar- 
rivée  de  la  caisse.  11  fit  part  de  ce  contre-temps  à 
madame  iîeuis,  qui  l'attendait  à  Strasbourg;  et 
sans  inquiétude  pour  Favenir  comme  sans  ressen* 
liment  du  passé ,  il  continua  de  travailler  aux  An- 
nexes de  V Empire. 

Madame  Denis ,  à  la  réception  de  la  lettre ,  se 
rendit  à  Francfort  sans  perdre  un  instant.  Je  la  vis 
alors  pour  la  première  lois ,  et  je  ne  prévoyais  pas 
que,  victime  de  son  dévouement,  elle  se  trouve* 
rait  enveloppée  dans  la  catastrophe  qui  menaçait 
son  oncle. 

La  caisse  renfermant  l'œuvre  de  ppéshie  arriva 
le  17  juin;  elle  fut  portée  le  jour  même  chez 
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Frejtag.  J'allai  le  lendemain  pour  être  présent  à 
l'ouverture,  et  le  prévenir  que  y  conformément  an 
billet  que  lui  Freytag  avait  signé,  Voltaire  se  pro- 
posait de  partir  sous  trois  heures;  il  me  répondit 
brusquement  qu'il  n'avait  pas  le  temps,  et  que 
l'on  ouvrirait  la  caisse  dans  raprès-dinée.  le  re- 
tourne à  l'heure  convenue^  on  me  dit  que  de  nou- 
veaux ordres  du  roi  enjoignent  de  tout  suspendre 
et  de  laisser  les  choses  dans  l'état  où  elles  sonL  Je 
reviens,  presque  découragé,  retrouver  Voltaire  et 
lui  rendre  compte  de  mes  démarches.  U  se  trans- 
porte chez  le  résident,  et  demande  communica- 
tion des  ordres  du  roL  Freytag  balbutie,  refuse, 
et  vomit  force  injures. 

Voltaire  irrité,  craignant  des  événemens  plus 
funestes ,  et  se  croyant  libre  d'user  de  la  faculté 
que  lui  donnait  l'écrit  du  résident,  prit  la  résolu* 
liou  de  s'évader.  Voici  quel  était  son  plan  :  il  de- 
vait laisser  la  caisse  entre  les  mains  de  Freytag. 
Madame  Denis  serait  restée  avec  nos  malles,  pour 
attendre  l'issue  de  cette  odieuse  et  singulière  aven- 
ture; Voltaire  et  moi  devions  partii-,  emportant 
seulement  qudques  valises,  les  manuscrits  et  Tar- 
gent  renfermé  dans  la  cassette.  J'arrêtai  en  consé- 
quence une  voiture  de  louage,  et  préparai  tout 
pour  notre  départ,  qui  ressemblait  assez  à  la  fuite 
de  deux  coupables 

■  On  préMad  que  BmunHurditîf  a  dit  :  «  Si  Voit  m'aoeoMit  d'airoir 
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A  rheure  convenue  nous  trouvâmes  le  moyen 
de  sortir  de  Tauberge  sans  être  remarqués.  Nous 
arrivâmes  heureusement  jusqu'au  carrosse  de 
louage;  un  domestique  nous  suivait,  chargé  de 
deux  portefeuilles  et  de  la  cassette;  nous  partîmes 
avec  Tespoir  d'être  enfin  délivrés  de  Frey tag  et  de 
ses  agens. 

Arrivés  à  la  porte  de  la  ville  qui  conduit  au  che- 
min de  Mayence  j  on  arrête  le  carrosse  et  Ton  court  • 
instruire  le  résident  de  notre  tentative  d'évasion. 
En  attendant  qu'd  arrivât ,  Voltaire  expédie  son 
domestique  à  madame  Denis.  Frey  tag  paraît  bien- 
tôt dans  une  voiture  escortée  par  des  soldats ,  et 
nous  y  fait  monter  en  accompagnant  cet  ordre 
d'imprécations  et  d'injures.  Oubliant  qu'il  repré- 
sente le  roi  son  maître^  il  monte  avec  nous,  et, 
comme  un  exempt  de  police^  nous  conduit  ainsi 
à  travers  la  ville  et  au  milieu  de  la  populace 
attroupée. 

On  nous  conduisit  de  la  sorte  chez  un  mar- 
chand, nommé  Schmith,  ijai  avait  le  titre  de 
conseille!  du  roi  de  Prusse  et  était  le  suppléant  de 
Freytag.  La  porte  est  barricadée  et.  des  faction- 
naires apostés  pour  contenir  le  peuple  assemblé. 
Nous  sommes  conduits  dans  un  comptoir;  des 

•  volé  les  tours  de  Notre-Dame ,  je  eommenGeraU  par  me  sauTcr,  et 
«  je  discuterais  ensuite  *.  • 

*  Ce  mot  e&t  du  grand  magistrat  Lamoiguon. 
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commis,  des  valets  et  des  servantes  nous  en* 
tourent;  madame  Schmith  passe  devant  Voltaire 
d'un  air  dédaigneux,  et  vient  écouter  le  récit  de 
Freytag,  qui  raconte  de  Pair  d*un  matamore  com- 
ment il  est  parvenu  à  iau  e  cette  importante  cap- 
ture, et  vante  avec  emphase  son  adresse  et  son 
courage. 

Quel  contraste!  Que  Von  se  représente  Fauteur 
de  la  Henriade  et  de  Mérope^  celui  que  Frédéric 
avait  nommé  son  ami ,  ce  grand  homme  qui  de 
son  vivant  reçut  à  Paris,  au  milieu  du  public  en* 
ivré,  les  honneurs  de  l'apothéose,  entouré  de  cette 
valetaille,  accablé  d'injures,  traité  comme  un  vil 
sceléiat,  abauduiiuc  aux  insultes  des  plus  gros- 
siers et  des  plus  méchans  des  hommes ,  et  n'ayant 
d'autres  armes  que  sa  rage  et  sou  uidiguatioa. 

On  s'empare  de  nos  effets  et  de  la  cassette  ;  on 
nous  fait  remettre  tout  l'argent  que  nous  avions 
dans  nos  poches;  on  enlèveà  Voltaire  sa  montre, 
sa  tabatière  et  quelques  bijoux  qu'il  portait  sur 
lui;  il  demande  une  reconnaissance,  on  la  refîise. 
jt  Comptez  cet  argent,  dit  Schmith  à  se^  commis; 
«  ce  sont  des  drôles  capables  de  soutenir  qu'il  y 
«  en  avait  une  fois  autant,  »  Je  demande  de  quel 
droit  on  m'arrête,  et  j'insiste  fortement  pour  qu'il 
soit  dressé  un  procès  verbal.  Je  suis  menacé  d'être 
jeté  dans  un  corps -de-garde*  Voltaire  réclame 
sa  tabatière,  parce  qu'il  ne  peut  se  passer  de 
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tabac;  on  lui  répond  que  Fusage  est  de  s*emparer 
de  tout. 

Ses  yeux  étincebient  de  fureur  et  se  levaient 

de  temps  en  temps  vers  les  miens ,  comme  pour 
les  interroger.  Tout  à  coup ,  apercevant  une  porf« 
entrouverte,  il  s'y  précipite  et  sort.  Madame 
Schmîth  compose  une  escouade  de  courtauts  de 
boutique  et  de  trois  servantes ,  se  met  à  leur 
téte ,  et  coutt  après  le  fugitif.  «  Ne  puis-je  donc^ 
a  secria-t-ily  pourvoir  aux  besoins  de  la  nature?  » 
On  le  lui  permet  ;  on  se  range  en  cercle  autour 
de  \\xïy  on  le  ramené  après  cette  opération. 

En  rentrant  dans  le  comptoir,  Schmith,  qiii  se 
croit  offensé  personnellement,  lui  crie  :  a  Malliea- 
a  reux!  vous  serez  traité  sans  pitié  et  sans  ména* 
«  gement,  »  et  la  valetaille  recommence  ses  criail-  * 
leries.  Voltaire,  hors  de  lui,  s  élance  une  seconde 
fois  dans  la  cour;  on  le  ramène  une  seconde  fois. 

Cette  scène  avait  altéré  le  résident  et  toute  sa  ^ 
séquelle  :  Schmith  fit  apporter  du  vin ,  et  Ton  se 
mit  à  trincjuer  a  la  santé  de  son  excellence  mon- 
seigneur Fi  eyt  1^.  Sur  ces  entrefaites  arriva  un 
nommé  Dora,  espèce  de  fanfaron  que  Toa  avait 
envoyésurune  charrette  à  notre  poursuite.  Appre- 
nant aux  portes  de  la  ville  que  Voltaire  venait 
d'être  arrêté  ,  il  rebrousse  chemin ,  arrive  au 
comptoir,  et  s'écrie  :  «  Si  je  l'avais  attrapé  en 
«  route,  je  lui  aurais  brûlé  la  cervelle  1  »  On  verra 
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bientôt  qu'il  craignait  plus  pour  la  sienne  qu'il 

n'était  redoutable  pour  celle  des  autres. 

Après  deux  heures  d'attente,  il  fut  question 
d'emmener  les  prisonniers.  Les  portefeuilles  et  la 
cassette  furent  jetés  dans  une  malle  vide  qui  fut 
fermée  avec  un  cadenas  et  scellée  d  un  papier  ca- 
cheté des  armes  de  Voltaire  et  du  chiffre  de 
Schmith.  Dorn  lut  chargé  de  nous  conduire.  U 
nous  fit  entrer  dans  une  mauvaise  gargote ,  à  l'en- 
seigne du  BouCf  où  douze  soldats  commandés 
par  un  bas -officier  nous  aUenclaient.  Là  Voltaire 
fiit  enfermé  dans  une  chambre  avec  trois  soldats 
portant  la  baïonoettc  au  bout  du  fusil;  je  fus  sé- 
paré de  lui  et  gardé  de  même.  £t  c'est  à  Francfort, 
daas  une  ville  qualifiée  libre ^  que  l'on  insulta  Vol- 
taire, que  Ton  viola  le  droit  sacré  des  gens,  que 
Ton  oublia  des  formalités  qui  eussent  été  obser- 
vées à  l'égard  d'un  voleur  de  grand  chemin.  Cette 
ville  permit  que  Ton  m'arrêtât,  moi,  étranger  à 
cette  afËsiire,  contre  qui  il  n'existait  aucun  ordre; 
que  rua  me  volât  mua  argent,  et  que  je  fusse  gardé 
à  vue  comme  un  nial£sdteur.  Dussé-je  vivre  des 
siècles,  je  n'oublierai  jamais  ces  atrocités. 

Madame  Denis  n'avaitpointabandonné  son  onde. 
A  peiae  eut -elle  appris  que  Voltaire  venait  d'être 
arrêté ,  qu^elle  se  hâta  d'aller  porter  ses  réclama- 
tions au  bourgmestre.  Celui-ci,  homme  faible  et 
borné,  avait  été  séduit  par  Schmith.  Non  seule- 
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ment  il  refusa  d'être  juste  et  d'écouter  madame 
Denis,  mais  encore  il  lui  ordonna  de  garder  les 
arrêts  dans  son  auberge.  Ceci  explique  pourquoi 
Voltaire  fut  privé  des  secours  de  sa  nièce  p^M^t 
la  scène  scandaleuse  du  couiploir. 

Depuis  sa  détention  à  la  Bastille  jusqu'à  sa  mort, 
Yollau  e  n'eul  jamais  à  soulirir  un  trailcmeut  aussi 
désagréable.  Que  La  Beaumelle  écrivit  contre  lui 
et  cuuirc  ses  ouvrages,  il  ne  tardait  pas  a  anéanl  ir 
La  Beaumelle  et  sa  critique;  que  Fréron  ]iTibliàt 
périodiquemeut  dcb  ui  vectives,  le  Pauvre  Diable  et 
/'j^coi;ra/.fe  vengeaient  la  littérature  de  ce  despote 
injuste  et  intolérant j  que  la  Sorhonae  et  le  parle- 
ment fissent  brûler  ses  ouvrages  et  l'accusassent 
d athéisme,  il  se  vengeait  en  élevant  des  temples  à 
rÉtemel  et  en  fesant  de  bonnes  actions Mais  à 
Francfort  il  se  trouva  livré  à  des.hommes  qui  igno- 
raient les  égards  dus  aux  grands  talens,  dont  Tex- 
travagance  égalait  la  grossièreté,  et  qui  croyaient 
donner  une  preuve  de  zèle  à  leur  souverain  en 
outrageant  de  la  manière  la  plus  cruelle  un  bomme 
qui  était,  à  leurs  yeux,  un  grand  coupable,  par 
cette  seule  raison  que  la  demande  de  Frédériç 

s  II  est  constant  Louis  XV  fut  tellement  assiégé  par  les  évéques 
et  par  lu  Sorbonne,  que  Ton  fiitsur  le  point  cTolitenîr  contre  Voltaire 
une  lettre  de  cadiet  U  ne  dut  son  salut  qu'aux  bienfaits  qu*il  répan- 
fiait  autour  de  lui  »  et  qui  forent  révélés  au  roi  par  ses  amis.  De  grands 
seigneurs,  a  qui  il  avait  prêté  des  sommes  considérables ,  étaient  au 
nombre  de  ses  persécuteurs. 
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nonçait  une  disgrâce.  Ce  n*est  pas  la  première  fois 
que  les  sul)altel*nes  ont  abiisé  du  nom  de  leur 
maître  et  outrepassé  ses  ordres.  L'ignorance  des 
agens  est  plus  à  craindre  que  la  sévérité  éclairée 
du  souverain.  11  est  en  tout  une  mesure  que  peu 
d'hommes  savent  apprécier. 

Je  ne  dois  pas  oublier  une  anecdote  qui  don- 
nera une  idée  du  désinèéressement  de  Voltaire. 
Lorsque  nous  fûmes  arrêtés  a  la  porte  de  rraucfort, 
et  tandis  que  nous  attendions  dans  la  voiture  la  dé* 
cision  de  monseigneur  Frcjtag^  il  lira  quelques  pa- 
piers de  l'un  de  ses  portefeuilles,  et  dit,  en  me  les 
remettant.  Cachez  cela  sur  vous.  Je  les  cachai  dans 
ce  vêtement  qu'un  écrivain  ingénieux  a  nommé  le 
vêtement  nécessaire,  bien  décidé  a  empêcher  toutes 
les  perquisitions  que  Ton  voudrait  faire  dans  cet 
asile.  Le  soir,  à  laidjerge  du  liuuc,  trois  soldats 
me  gardaient  dans  ma  chambre  et  ne  me  perdaient 
pas  de  vue.  Je  brûlais  cependant  de  connaître  ces 
papiers,  que  je  croyais  de  la  plus  grande  impor- 
tance ,  dans  l'acception  ordinairement  donnée  à 
ce  mot.  Pour  satis&ire  ma  curiosité  et  tromper  la 
vigilance  de  mes  surveiilans,  je  me  couciiai  tout 
habillé;  caché  par  mes  rideaux,  je  tirai  doucement 
le  précieux  dépôt  du  lieu  où  je  Tavais  mis:  c'était 
ce  que  Voltaire  avait  fait  du  poéfme  de  la  Pucelle. 
Il  avait  prévu  que  si  cet  ouvrage  venait  à  se  perdre 
ou  à  tomber  au  pouvoir  de  ses  ennemis,  il  lui  se- 
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rait  impossible  de  le  refsdre.  Je  le  sauvai.  Telle 

était  la  passion  de  ce  grand  homme  pour  ses  ou- 
vrages* U  préférait  la  perte  des  richesses  à  la  perte 
des  pioductioiis  de  sou  génie. 

Son  cœur  était  bon  et  compatissant  ;  il  attendait 
de  SCS  semblables  les  uuanes  qualités,  iaudis  qu'il 
était  dans  la  cour  de  Schmith ,  occupé  à  sa^aiaûre 
un  besoin  de  la  nature,  on  viul  ai  appeler  me 
dire  d'aller  le  secourir.  Je  sors ,  je  le  trouve  daiii^ 
un  coin  delà  cour,  entoiii  r  de  |)ei  soiuies  quiTob- 
servaient,  de  crainte  qu'il  ne  prit  la  fuite,  et  je  le 
vois  courbé,  se  mettant  les  doigts  dans  Ja  1  )ouche , 
et  fesant  des  efforts  pour  vomir.  Je  m'écrie^  e& 
£rayé  :  a  Vous  trouvez- vous  donc  mal       lue  re- 
garde, des  larmes  sortaient  de  ses  yeux;  il  m«dit< 
à  voix  basse  ;  Fingo.,.  Fingo...  (je  fais  sembianti.)/ 
Ces  mots  me  rassurèrent;  je  fis  semblant  de'cvoire: 
qu'il  n  était  pas  bien ,  et  je  lui  donnai  le  bras  pmjjr ' 
rentrer  dans  le  comptoir.  Il  croyait  par  cè  strata**! 
gème  apaiser  la  fureur  de  cette  canaille  et)  la) 
porter  à  le  traiter  avec  plus  de  modération.      .  ; 

Le  redoutable  Dorn ,  après  nous  avoir  dépœés! 
à  l'auberge  du  Bouc ,  se  transporta  avec  des  soUafs! 
à  celle  du  Lion  d'or  y  où  madame  Denis  gardait!  las^ 
ai  i  êts  par  l'ordre  du  bourgmestre.  Il  kissa.'ôon 
escouade  dans  l'escalier  et  se  présenta  à  .cettei 
dame ,  en  ku  disant  que  son  oncle  voulait  la  voir,: 
et  qu'il  venait  pour  la  conduire  auprès  de  lui* 
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Ignorant  ce  qui  venait  de  se  passer  chez.  Schmîth , 
elle  s'empressa  de  sortir  ;  Dont  lui  donna  le  bras. 
A  peine  fut-elle  sortie  de  l'auberge ,  que  les  trois 
soldats  Tentourèrent  et  la  conduisirent  non  pas 

auprès  de  son  oncle^  mais  à  Vauberge  du  Bouc, 
où  on  la  logea  dans  un  galetas  meublé  d'un  petit 
lit|  n  ayant  y  pour  me  servir  des  expressions  de 
Voltairo,  que  des  soldats  pour  femme  de  chambre, 
et  leurs  baïonnettes  pour  rideaux.  Dora  eut  Tin- 
solence  de  se  faire  apporter  à  souper;  et  sans  s'in- 
quiéter des  convulsions  horribles  dans  lesqueUes 
une  pareille  aventure  avait  jeté  madame  Denis ,  il 
se  mit  à  manger  et  à  vider  bouteille  sur  bouteille. 

Cependant  Freytag  et  Schmith  firent  des  ré- 
flexions :  ils  s'aperçurent  que  des  irrégularités 
monstrueuses  pouvaient  rendre  celle  affaire  très 
mauvaise  pour  eux.  Une  lettre  arrivée  de  Potsdam 
incliîjuait  clairement  que  le  roi  de  Prusse  ignorait 
les  vexations  commises  en  son  nom.  Le  lendemain 
(le  cette  scène  on  vint  annoncer  à  madame  Denis 
et  à  moi  que  nous  avions  la  liberté  de  nous  pro» 
mener  dans  la  maison,  mais  non  d'en  sortir. 
L'œuvre  de  poeshie  fut  remis,  et  les  billets  que 
Voltaire  et  Freytag  s'étaienl  fails  iiucnlccliangcs. 

Frejrtag  fit  transporter  à  la  gargote  où  nous 
étions  logés  la  malle  qui  contenait  les  papiers, 
l'argent  et  les  bijoux.  Avant  d'en  &ire  Touvertore» 
d  donna  à  signer  à  Voltaire  un  billet  par  lequel 
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celui-ci  s'obligeait  à  payer  les  frais  de  capture  et 
d'emprisonnement.  Une  danse  de  ce  singulier 
écrit  était  que  les  deux  parties  ne  parleraient 
jamais  de  ce  qui  venait  de  se  passer.  Les  frais 
avaient  été  fixés  à  cent  vingt-liuit  écus  d'AUemagoe. 
J'étais  occupé  à  £aâre  un  double  de  l'acte  lorsque 
Sciimith  arriva.  Il  lut  le  papier,  et  j)r(  voyant  sans 
doute  9  par  la  facilité  avec  laquelle  Voltaire  Hmit 
consenti  à  le  signer ,  l  usage  terrible  qu'il  en  pou- 
vait £aiire  quelque  jour,  il  déchira  le  brouiUoa  et 
la  copie  en  disant  :  «  Ces  précautions  sont  inutiles 
«  entre  gens  comme  nous.  » 

Freytag  et  Schmith  partirent  avec  cent  vingt- 
huit  écus  d'Allemagne.  Voltaire  visita  la  malle 
dont  on  s'était  emparé  la  veille  sans  remplir  au* 
cunes  formalités*  Il  reconnut  que  ces  messieurs 
l'avaient  ouverte ,  et  s'étaient  approprié  une  partie 
de  son  argent.  Il  se  plaignit  hautement  de  cette 
escroquerie;  mais  messieurs  les  représentans  du 
roi  de  Prusse  avaient  à  Francfort  une  réputation 
si  bien  établie  qu'il  fut  imposable  dobtenir  au- 
cune restitution. 

A*  Cependant  nous  étions  encore  détenus  dans  la 

plus  détestable  gargote  de  rAUemagne,  et  nous 
iieconoevions  pas  pourquoi  on  Ii6us  retenait,  puis- 
que tout  était  fini.  Le  iendemain  Dorn  parut,  et 
dit  qu^U  fallait  présenter  une  supplique  à  son  ex- 
cellence monseigneur  de  Freytag ,  et  l'adresser  en 

36. 
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même  temps  à  M.  de  Schmith.  «  Je  suis  persuadé 

«  qu  iisieroiit  tout  ce  que  vous  dé:>ireZ|  ajouta-t41; 
«  croyez-moi, M.  Freytag  estun  gracieux  seigaeur.» 
Madame  Denis  n'en  voulut  rien  feire.  Ce  misérable 
fesait  Foificieux  pour  qu'on  lui  donnât  quelque 
argent  Un  louis  le  rendit  le  plus  iiumbie  des 
hommes ,  et  l'excès  de  ses  remerdemens  nous 
prouva  que  dans  d  autres  occasions  il  ne  vendait 
pas  fort  cher  ses  services. 

Le  secrétaire  de  la  ville  vint  nous  visiter.  Après 
avoir  pris  des  informations  il  s'aperçut  que  le 
bourgmestre  avait  été  trompé.  U  lit  donner  à 
•madame  Denis  et  à  moi  la  liberté  de  sortir;  Vol- 
taire eut  la  maison  pour  prison  jusqu'à  ce  qu  on 
eût  reçu  de  Potsdam  des  ordres  positifs.  Mais 
craignant  de  garder  long  «temps  les  arrêts  s'il 
s'en  reposait  sur  ces  messieurs  ^  il  écrivit  une 
lettre  à  l'abbé  de  Prades,  lecteur  de  Frédéric.  Le  5 
juillet  1753  il  en  reçut  une  r^onse  précise,  qui 
mit  un  terme  à  tout  ce  scandale,  et  lui  rendit  toute 
5a  liberté,  lîon  pas  par  le  ministère  de  Freytag  et 
de  Scbuuth,  mais  par  celui  du  magistrat  de  la  ville. 

Le  lendemain  6  nous  rentrâmes  à  l'auberge  du 
.Lion  d'or.  Voltaire  fit  aussitôt  venir  un  notaire, 
devant  lequel  il  protesta  solennellement  de  toutes 
les  vexations  et  injustices  commises  à  son  égard. 
Je  fis  aussi  ma  protesLalion ,  et  nous  préparâmes 
notre  départ  pour  le  lendemain. 
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Peu  s'en  ùMxxi  qu'un  mouvement  de  vivacité  de. 
Voltaire  ne  nous  retint  eacore  à  Francibrt  et  ae 
nous  replongeât  dans  dé  nouveaux  malheurs.  Le, 
matin ,  avant  de  partir,  je  chargeai  deux  pistolets^ 
que  nous  avions  ordinairement  dans  la  voiture.. 
En  ce  moment  Dorn  passa  doucement  dans  le- 
corridor  et  devant  la  chambre,  dont  la  porte  était 
ouverte.  Voltaire  l'aperçoit  dans  l'attitude  d'un, 
honiaie  qui  espionne.  Le  souvenir  du  passé  idlume 
sa  colère  ;  il  se  saisit  d'un  pist<^et  et  se  précipite, 
vers  Dorn.  Je  n'eus  que  le  temps  de  m'écrier  et  de 
Tarréter*  Le  brm^,  effrayé,  prit  la. fuite,  et  peu 

s'en  fallut  qu  il  ne  se  précipitât  du  haut  eu  bas  de 
l'escalier.  11  courut  chez  un  commissaire  qui  set 
mit  aussitôt  en  devon^  de  verbaliser.  Le  secrétaire 
de  la  ville,  le^eul  bomine  qui  dans  toute  l'afËsiire 
se  montra  impaïUal,  arrangea  tout,  et  le  même, 
jour  nous  quittâmes  Francfort.  Madame  Denis  y 
resta  encore  un  jour  pour  quelques  arrangeniens, 
et  partit  ensuite  pour  Paris. 

Je  n'ai  encore  rien  dit  des  raisons  qui  ont  motivé, 
l'indigne  traitement  Ëiit  à  Voltaire.  Voici  ce  que 
j  'en  ai  pu  savoir.  Après  son  départ  du  bi  jindebourg, 
ses  ennemis  cherchèrent  à  faire  naître  des  soupn 
çons  xlans  l'esprit  de  Fréiléric.  Des  épig^rammes 
malignes  ét  injurieuses  furent  attribuées  à  VoW 
taire,  qui  n  était  point  là  poiu^  confondre  ses  ca-* 
lomniateurs.  On  fit  entendre  au  roi  que  son  ancien 
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ÊiYorl  allait  se  réfugier  à  Vienne  auprès  de  Tennemi 
naturel  de  Sa  Majesté,  et  que  s'il  avait  queiqaea 
écrits  de  âa  main  royale  ^  il  ne  manquerait  pas  d'en 
fiûre  un  mauvais  usage.  Cette  dernière  considé- 
ration engagea  Frédéric ,  qui  craignait  la  flétris- 
sure,  autant  pour  ses  lauriers  poétiques  que  pour 
bii  réputation  militaire,  a  prendre  quelques  pré- 
cautions. Il  avait  à  Francfort  un  résident;  il  le 
chargea  de  se  faire  remettre  tous  les  papiers  de 
sa  main,  et  un  volume  imprimé  de  poésies.  Cet 
ordre  était  bien  simple;  et  on  vient  de  voir  avec 
quelle  docilité  Voltaire  s'y  soumit  U  parait  que 
ceux  qui  furent  chargés  à  Berlin  de  transmettre 
les  ordres  du  roi  y  ajoutèrent  ou  les  dénaturèrent. 
Uimbécille  Freytag,  qui  n'avait  d'autres  gages  qu6 
ce  qu'il  pouvait  dérober  aux  passans,  y  mit  encore 
plus  du  sien  ;  de  là  les  violences  exercées  contre 
nous.  Le  roi  de  Prusse  n'avait  certainement  pas 
donné  l'ordre  de  nous  emprisonner  dans  una 
gargote,  et  de  garder  avec  des  soldats  un  poète, 
son  secrétaire  et  une  femme;  il  n  avait  jamais  pres- 
crit que  Ton  nous  injuriât,  que  Ton  nous  fit  vider 
nos  poches,  que  Ton  nous  volât  nos  effets  et  notre 
argent. 

Il  est  probable  que  le  volume  des  poésies  du 
roi  fut  le  vrai  motif  de  cet  ordre.  Cet  ouvrage  n'é- 
tait pas  une  édition  faite  pour  le  public;  il  avait  été 
imprimé  secrètement  en  fjSij  dans  une  chambre 
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du  château  de  Potsdamy  à  un  très  petit  iiuiubia 
dPexemphdres^  dont  le  roi  avait  gratifié  ses  plus 
intimes  favoris.  Voltaire  était  du  nombre,  et  ce 
présent  était  acquis  avec  d'autant  plus  4e  Ji^stioa 
que  Tauteux'  de  lu  Henriadc  avait  corrigé  et  retou- 
ché tout  ce  que  ce  recueil  renfermait  de  meilleur. 
11  parait  que  dans  le  volume  en  question  se  trou- 
vait  un  poëme  comique,  intitulé  le  PaUaelbêm, 
Voici  ce  que  Voltaire  écrivait  de  Potsdaiu  à  ma- 
dame Denis  à  Paris  au  mois  de  janvier  17511 
c'est-à-dire  dans  le  temps  où  il  jouissait  auprès 
du  roi  de  Prusse  de  la  plus  grande  fiiveur  : 

«:  Savez-voLis  bien  qu  il  a  uiéme  fait  un  poëme 
c  dâns  le  goût  de  mSiPuceUe,  intitulé  lePatiadiam? 
«  11  s'y  moque  de  plus  d'une  sorte  de  gens  5  mais 
«  je  n'ai  point  d'armée  comme  lui ,  et  je  n'ai  jaMis 
a  gagné  de  batailles,  »  *  .t>  i:t^'^; 

Qu'on  pèse  ces  derniers  mots;  on  recoidlàttra 
sans  peine  que  ce  taliadium  tournait  en  riiliculc 
des  individus  d'une  classe  éleFvée  ,  et  que  Frédéric^ 
craignant  de  se  faire  de  nouveaux  ennemis  si  cet 
ouvrasse  paraissait,  comptant  peu  sur  là  diserétibn 
de  Voltaire,  le  iit  arrêter  à  Francfort  pour  ravoir 
cette  satire.  î.      .   .   ,  ;i  f 

Voltaire  songea  toute  sa  vie  à  so  venger  des  vio- 
lences qu'il  avait  souffertes  à  Fi^àncfortyét  jdmàîs 
le  souvenir  et  le  ressentiment  de  cette  injure  ne 
s'affaiblirent  dans  son  esprit.  Plusieurs  des  lèttirès 
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qu'il  m'écrivit  après  nôtre  séparâtion  renferment 
des  invectives  contre  cette  ville^  contre  f  reytag  et 
Sdimith.  n  m'excita  dans  plusieurs  occasions  à 
porter  plainte  contre  les  auteurs  de  ces  noauvais 
traitemens,  dont  j'avais  eu  une  bonne  part^  et 
même  k  intenter  une  action  contre  les  magistrats 
qui  avaient  toléré  de  pareilles  atrocités.  En  1739, 
pendant  la  guerre  de  Sept-Ans,  il  m'écrivit  à  Stras- 
bourgy  où  j'étais  alors,  pour  me  faire  savoir  que 
le  prince  de  Soubise,  qui .  commandait  l'armée 
française  en  Aileinagne,  dirigeait  sa  marche  sur 
Francfort,  et  qu'il  £dlait  saisir  k  moment  où  ce 
^néral  occuperait  la  ville  pour  lui  présenter  dans 
un  Mémoire  le  détail  exact  de  cette  afiËûrey  etliii 
demander  sa  protection  pour  obtenir  du  magistrat 
la  punition  des  coupables  et  U  restitution  de  ce 
que  l'on  m'avait  volé.  Je  fis  le  Mémoire  et  le  lui 
envoyai  pour  avoir  son  avis  ;  il  n'en  fat  pas  satis- 
fait, et  m  adressa,  courrier  par  courier,  un  autre 
Mémoire  de  sa  façon ,  et  en  même  temps  la  minute 
d'une  lettre  qu  U  désirait  que  j'écrivisse  au  prince 
de  Soubise. 

Cet  empressement  à  écrire  de  sa  propre  main 
sur  une  af&îre  depuis  laquelle  il  s'était  écoulé 
cinq  a4:mées  prouve  q>i'il  en  conservait  le  souvenir 
le  plus  amer.  Ce  qu'il  avait  essuyé  de  plus  crud  à 
Francfort  était  l'avilissement  et  le  mépris,  deux 
injures  qui  ne  s'oubUent  jamais.  Je  ne  fis  aucun  * 
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usage  des  pièces  qu'il  m'avait  envoyées ,  et  je  re> 
nonçai  à  toutes  poursuites.  J'avais  cependant  perdu 
dans  cette  circonstance  mon  argent  comptant,  et 
quelques  eifets*  J'ai  encore  ce  Mémoire  auquel  je 
ne  puis  donner  la  publicité  qu'il  mériterait  Vfl 
n'était  un  monument  de  haine  et  de  vengeance. 
Une  juste  animosité  le  dicta;  mais  certains  per- 
soiiiiages  y  sont  présentés  sous  un  jour  si  défa- 
vorable que  j'ai  cru  devoir  laisser  cet  écrit  dans 
i  oubli,  ainsi  que  j'y  ai  laissé  ma  vindicte  person- 
nelle. Cinquante  années  d'ailleurs  sont  une  pres- 
cription plus  que  suiiisante,  qui  m'ote  le  droit  do 
toucher  aux  pièces  du  procès. 

Je  place  ici  seulement  la  lettre  qu'il  m'écrivit, 
et  la  minute  de  celle  qu'il  m'engagea  d'adresser  au 
prince  de  Soubise. 

«Voici,  mon  cher  Gollini,  la  lettre  que  wus^ 
«  pouvez  écrire.  Adressez-vous  au  notaii*e  qui  reçut 
et  votre  protestation;  faites  présenter  la  requête 
«  au  vénérable.....  conseil;  il  la  refusera;  vous  en 
et  appellerez  au  conseil  antique ,  et  je  vous  réponds 
a  que  Freytag  sera  condamné.  Vous  n'aurez  qu  a 
«  envoyer  la  requête  à  madame  de  Bentînck,  et 
«  la  supplier  de  vous  donner  son  avocat.  M.  le 
«  comte  de  Sauer  pourra  vous  servir.  J'agirai  for-« 
«  tement  en  temps  et  lieu. 

«  iV.  B,  Vous  pouvez  me  citer  comme  témoin 
jn  de  vos  effets  volés.  » 
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A  son  àUets0  iirènissùm  monseigneur  le  priiW9  d$ 
Soubise,  maréchal  de  France. 

m  Monseigneur  ^  permettez  qu^tm  sujet  de  Sa 
«  Majesté  impériale  dont  votre  altesse  défend  la 
€  cause ,  implore  votre  protection  dans  la  plus  juste 
c  demande  contre  le  brigandage  le  plus  horrible. 
«  Peut-être  un  mot  de  votre  bouche  peut  obliger 
«  le  conseil  de  I^rancfort  à  me  rendre  justice;  peut- 
«  être  son  attachement  à  nos  ennemis,  sa  haine 
«  contre  la  France  et  contre  tous  les  bons  sujets 
«  de  Sa  Majesté  impériale,  lui  feront  soutenir  les 
€c  iniquités  du  nommé  Freytag;  mais  je  suis  dans 
«  la  nécessité  d'implorer  votre  protection  pour 
«  obtenir  une  sentence  prompte,  &vorable  ou 
«  injuste  y  afin  que  je  puisse  me  pourvoir  au  con- 
«  seil  aulique.  Cest  cette  sentence  expéditive  qu% 
«  je  demande  par  la  protection  de  votre  altesse  | 
c  elle  est  Êiite  pour  secourir  les  opprimés* 

«  Permettez  que  je  mette  aussi  à  vos  pieds  ma 
te  requête  au  conseil  de  Francfort  Je  suis,  etc.  » 
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LËTTRB 

D£  IL  DE  VOLTAIRE, 

A  M.  LE  CURÉ  DE  SAINT-SULPIGE. 

4iiiani77S. 

Hbnsieor,  M.  le  marqub  de  Yillette  m'a  assuré 

que  si  j'avais  pris  la  liberté  de  m'adresser  à  vous- 
même  pour  la  démarche  nécessaire  que  j'ai  fisdte, 
vous  auriez  eu  la  bonté  de  quitter  vos  importantes 
occupations  potlr  venir  daigner  remplir  auprès  de 
moi  des  fonctions  que  je  n'ai  cru  convenables 
qu'à  des  subalternes  auprès  des  passagers  qui  se 
trouvent  dans  votre  département. 

M.  rabbé  Gauthier  «avait  commencé  par  m'é- 
crire  sur  le  bruit  seul  de  ma  maladie;  il  était  venu 
ensuites'offiîr  de  lui-même,  et  j'étais  fondé  à  croire 
que,  demeurant  sur  votre  paroisse ^  il  venait  de 
votre  part.  Je  vous  regarde  ^  monsieur,  comme  un 
homme  du  premier  ordre  de  Tétat.  Je  sais  que 
vous  soulagez  les  pauvres  en  apôtre,  et  que  vous 
les  faites  travailler  en  ministre.  Plus  je  respecte 
votre  personne  et  vous^monsieur,  plus  j'ai  craint 
d'abuser  de  vos  extrêmes  bontés.  Je  n'ai  considéré 
que  ce  que  je  devais  à  votre  naissance,  à  votre 

'  Chapelain  des  lacorables.- 


Bji  suppLÉMEîrr 

ministère  et  à  votre  mérite.  Vous  êtes  un  génépal 

à  qui  j'ai  demandé  un  soldat.  Je  vous  supplie  de 

me  pardonner  de  n'avoir  pas  prévu  la  condescen* 

dance  aves  laquelle  \uus  seriez  descendu  jusqu'à 

moi.  Pardonnes^moi  aussi  Timportunité  de  cette 

lettre;  elle  n'exige  point  Tenibarras  d'ui^e  réponse  : 

votre  temps  est  trop  précieux. 

« 

Réponse  du  curé  de  SaùU'àiuIpice^ 

Tous  mes  paroissiens,  monsieur,  ont  droit  à  mes 
soins,  que  la  nécessité  seulp  me  fiût  partager  avec 
mes  coopérateurs ;  mais  quelqu'un  comme  JNL  de 
Voltaire  est  &it  pour  attirer  toute  mon  attention. 
Sa  célébrité ,  qui  fixe  sur  lui  les  yeux  de  la  capi- 
tale, de  la  France,  même  de  l'Ëurope,  est  bien 
digne  de  la  sollicitude  pastorale  d  un  curé.  La  dé- 
marche que  vous  avez  faite,  monsieur,  n'était  né- 
cessaire qu'autant  qu'elle  pouvait  être  utile  et 
consolante  dans  le  danger  de  votre  maladie.  Mon 
ministère  ayant  pour  objet  le  vrai  bonheur  de 
rhomme,  en  tournant  à  son  profit  les  misères  in- 
séparables de  sa  condition,  et  en  dissipant  par  la 
foi  les  ténèbres  qui  off^quent  sa  raison  et  le 
bornent  dans  le  cercle  étroit  de  cette  vie,  jugez 
avec  quel  empressement  je  dois  l'offirir  à  l'homme 
le  plus  distingué  par  ses  talens,  dont  lexempb 
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seul  ferait  des  milliers  d'heureux  et  peut-être  Té* 
poque  la  plus  intéressante  aux  mœurs,  à  la  reli- 
gion et  à  tous  les  vrais  principes,  sans  lesquels  la 
société  ne  sera  jamais  qu'un  assemblage  de  mal- 
heureux insensés  divisés  par  leurs  passions  et 
tourmentés  par  leurs  remords. 

Je  sais,  monsieur,  que  vous  êtes  bienfesant.  Si 
vous  me  permettez  de  vous  entretenir  quelquefois, 
j^espère  que  vous  conviendrez  qu'en  adoptant  par- 
faitement la  sublime  philosophie  de  l'Évangile, 
vous  pouvez  faire  le  plus  grand  bien  et  ajouter  à 
la  gloire  d  avoir  porté  l'esprit  humain  au  plus  haut 
degré  de  ses  connaissances ,  le  mérite  de  la  vertu 
la  plus  sincère,  dont  la  sagesse  divine,  j^evétue  de 
notre  nature,  nous  a  donné  la  juste  idée  et  fourni 
le  parfait  modèle  que  nous  ne  pouvons  trouver 
ailleurs. 

Yous  me  comblez,  monsieur,  de  choses  obli- 
geantes que  vous  voulez  bien  me  dire  et  que  je  ne 
mérite  pas.  Il  serait  au  dessus  de  mes  iurces  d'y 
répondre,  en  me  mettant  au  nombre  des  savans 
et  des  gens  d'esprit  qui  vous  portent  avec  tant 
d'empressement  leur  tribut  et  leurs  hommages. 
Pour  moi,  je  n'ai  à  vous  offrir  que  le  vœu  de 
voire  solide  bonheur  et  la  sincérité  des  sentimens 
avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être ,  etc* 
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ENTERREMENT 


DE  H.  DE  VOLTAI&E  A  SCELLIÈ&E& 


PIÈCES  DONT  ÉTAIT  PORTEUR  L'ABBÉ  UGNOT, 

»<  V.  SB  VOLTAXta. 

Le  curé  de  Saint-Sulpice  lui  donna  la  renon* 
dation  stmante  : 

a  Je  consens  que  le  corps  de  M.  de  Voltaire  soit 
emporté  sans  cérémonie  ^  et  je  me  départs  à  cet 

égard  de  tous  droits  curiaux.  » 

Il  obtint  de  Tabbé  Gauthier  la  déclaration 
qui  suit  : 

«Je  soussigné  y  certifie  à  qui  il  appartiendra 
que  je  suis  venu  à  la  réquisition  de  M.  de  Vol- 
taire ^  et  que  jé  l'ai  trouvé  hors  d'état  de  l'en- 
tendre en  confession.  » 

Ces  pièces  étaient  appuyées  d'une  profession  de 
M.  de  Voltaire. 


Lettre  de  Veveque  de  Thoyes  au  prieur  de  Seettièree. 

Je  viens  d'apprendre j 'monsieur,  que  la  famille 
de  M*  de  Voltaire,  qui  est  mort  depuis  quelques 
jours,  s'était  décidée  à  faire  transporter  son  corps 
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k  votre  abbaye,  pour  y  être  enterré,  et  cela  parce 
que  le  curé  de  Saint -Sulpice  leur  avait  dédaré 

qu'il  ne  voulait  pas  l'enterrer  en  terre  sainte. 

Je  désire  fort  que  vous  n'ayez  pas  encore  pro- 
cédé à  cet  enterrement,  ce  qui  pourrait  avoir  des 
suites  fâcheuses  pour  vous;  et  si  l'inhumation  n*esl 
pas  faite,  comme  je  1  espère,  vous  n  avez  qu'à  dé- 
clarer que  vous  n'y  pouvez  procéder  sans  avoir 
des  ordres  exprès  de  ma  part. 

J'ai  l'honneur  d'être  bien  sincèrement,  mon* 
sieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

•  juin  1778. 

{Nota.  Ce  digne  homme  se  nommait  Claude- 
Mathias-Joiseph  de  Barrai;  il  était  alors  âgé  de 
soixante-deux  ans.  ) 

Réponse  tlu  prieur, 

▲SoeUières^djain  1778. 

Je  reçois  dans  l'instant,  monseigneur,  à  trois 
heures  après  midi,  avec  la  plus  grande  surprise, 
la  lettre  que  vous  m'avez  £ût  l'honneur  de  m'écrire 
en  date  du  jour  dliier  %  juin  :  il  y  a  maintenant 
plus  de  vingt-quatre  heures  que  l'inhumation  du 
corps  de  M.  de  Voltaire  est  faite  dans  notre  église , 
en  présence  d'un  peuple  nombreux.  Permettez- 
moi,  monseigneur,  de  vous  faire  le  rédt  de  cet  * 


SUPPliHERT 

événement,  avant  que  j  ose  vous  présenter  mes 
réflexions. 

Dimanche  au  soir,  3i  mai,  M.  labbé  JVIignot, 
conseiller  an  grand  conseil,  notre  abbé  commen- 
dataire,  qui  tient  àloyer  un  appartement  dans  notre 
monastère ,  parce  que  son  abbatiale  n'est  pas  ba^ 
bitable,  arriva  en  poste  pour  occuper  cet  appar- 
tement. 11  me  dit,  après  les  premiers  complimens, 
qu'il  avait  eu  le  malheur  de  perdre JVL  de  Voltaire, 
son  onde;  que  ce  monsienr  avait  désiré  dans  ses 
derniers  momens  d'être  porté  après  sa  mort  dans 
sa  terre  de  Femey ,  mais  que  le  corps,  qui  n'avait 
pas  été  enseveli,  quoique  embaumé,  ne  serait  pas 
en  état  de  &ire  un  voyage  aussi  long;  qu'il  dési* 
rait,  ainsi  que  sa  famille,  que  nous  voulussions 
bien  recevoir  le  corps  en  dépôt  dans  le  caveau  de 
notre  église;  que  ce  corps  était  en  marche,  ac- 
compagné de  trois  parens ,  qui  arriveraient  bien- 
tôt. Aussitôt  M.  l'abbé  Mignot  m'exhiba  un  con- 
sentement  de  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice ,  signé  de 
ce  pasteur ,  pour  que  le  corps  de  JVL  de  Voltaire 
pût  être  transporté  sans  cérémonie;  il  m'eixlnba 
en  outre  une  copie  collationnée  par  ce  même  curé 
de  Saint-Sulpîce,  d'une  profession  de  foi  catho- 
lique,  apostolique  et  romaine ,  que  M.  de  Voltaire 
a  laite  entre  les  mains  d'un  prêtre  approuvé  en 
présence  de  deux  témoins,  dont  Tun  est  M.  Mi- 
gnot, notre  abbé,  neveu  du  pénitent,  et  Vautre 
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un  monsieur  le  marquis  de  Vidlevieille.  lime  montra 
enoutreunclettre  du  ministre  de  Paris,  M.  Amelot, 
adressée  à  lui  et  à  M.  Dampierre  d'Ornoy,  neveu  , 
de  M.  Fabbé  Mignot,  et  petit-neveu  du  défunt , 
par  laquelle  ces  messieurs  étaient  autorisés  à 
transporter  leur  oncle  à  Ferney  ou  ailleurs.  D^a* 
près  ces  pièces ,  qui  m'ont  paru  et  qui  me  pa- 
raissent encore  authentiques ,  j'aurais  cru  man- 
quer au  devoir  d^  pasteur,  si  j'avais  refusé  les  se-  - 
cours  spirituels  dus  à  tout  clirétien  ^  et  surtout  à 
Tonde  d'un  magistrat  qui  est  depuis  vingt-trois 
ans  abbé  de  cette  abbaye ,  et  que  nous  avoifs  beau- 
coup de  raisons  de  considérer  ^  il  ne  m'est  pas  "venu 
dans  la  pensée  que  monsieur  le  curé  de  Saint-Sul- 
pice  ait  pu  refuser  la  sépulture  à  un  homme  dont 
il  avait  légalisé  la  profession  de  foi ,  faite  tout  au 
plus  six  semaines  avant  son  décès,  et  dont  il  avait 
permis  le  transport  tout  récemment  au  moment 
de  sa  mort  :  d'ailleurs,  je  ne  savais  pas  qu  on  put 
refuser  la  sépulture  à  un  homme  quelconque, 
mort  dans  le  corps  de  Téglise ,  et  j'avoue  que,  se- 
lon mes  fiiibles  lumières,  je  ne  crois  pas  encore  N 
que  cela  soit  possible.  J'ai  préparé  en  bâte  tout 
ce  qui  était  nécessaire.  Le  lendemain  matin  sont 
arrivés  dans  la  cour  de  l'abbaye  deux  carrosses , 
dont  l'un  contenait  le  corps  du  défunt,  et  l'autre 
était  occupé  par  M.  d'Ornoy,  conseiller  au  parle* 
ment  de  F^ris,  petit-neveu  de  M.  de  Voltaire  ;  par 
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M.  MarcbanddeVarennes,  maiUe  dLùtel  du  roi, 
et  M.  de  La  HouUière,  brigadier  des  armées,  tous 
deux  cousins  du  défunt  :  après  midi  M.  Mignot 
m'a  fait  à  réf;lise  la  présentation  solennelle  du 
corps  de  son  oncle,  <juuu  avait  déposé;  nous 
avons  chanté  les  vêpres  des  morts;  le  corps  a  été 
gardé  toute  la  nuit  dans  Téglise,  environné  de 
flambeaux.  Le  matin ,  depuis dnq  heures,  tous  les 
ecclésiastiques  des  environs,  dont  plusieurs  sont 
amis  de  M.  l'abbé  Mignot,  ayant  été  autrefois  sé- 
minaristes à  Ti'oyes ,  ont  dit  la  messe  en  présence 
du  coips ,  et  j'ai  célébré  une  messe  solennelle  à 
onze  heures,  avant  Tinhumation,  qui  a  été  faite 
devant  une  nombreuse  assemblée.  La  Caimille  de 
M.  de  Voltaire  est  repartie  ce  matin,  contente  des 
honneurs  lendus  à  sa  mémoire,  et  des  prières  que 
nous  avons  faites  à  Dieu  pour  le  repos  de  son  ame. 
Voilà  les  fûts,  monseigneur,  dans  la  plus  exacte 
vérité.  Permettez,  quoique  nos  maisons  ne  soient 
pas  soumises  à  la  juridiction  de  l'ordinaire ,  de 
justifier  ma  conduite  aux  yeux  de  votre  grandeur  : 
/  quels  que  soient  les  privilèges  d'un  ordre,  ses 
membres  doivent  toujours  se  faire  gloire  de  res- 
pecter l'épiscopat,  et  se  font  honneur  de  sou- 
mettre leurs  démarches,  ainsi  que  leurs  mœurs, 
à  l'examen  de  nos  seigneurs  les  évéques;  com- 
ment pouvais-je  supposer  qu'on  refusait  ou  qu'on 
pouvait  refuser  k  M.  de  Voltaire  la  sépulture  qui 
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m'était  demandée  par  son  neveu,  notre  abbé  corn* 
mendataire  depuis  vingt-trois  ans,  magistrat  de- 
puis trente  ans,  ecclésiastique  qui  a  beaucoup 
vécu  dans  cette  abbaye,  et  qui  jouit  d'une  grande  • 
considération  dans  notre  ordre  ;  par  un  conseiller 
au  parlement  de  Paris,  petil-xieveu  du  défaut  j  par 
des  officiers  d'un  grade  supérieur,  tous  parens  et 
tous  gens  respectables  ?  Sous  quel  prétexte  aurais- 
je  pu  croire  que  monsieur  le  curé  de  Saint-Sulpice 
eût  refusé  la  sépulture  à  M.  de  Voltau  e,  tandis  que 
ce  pasteur  a  légalisé  de  sa  propre  main  une  pro- 
fession de  foi  faite  par  le  défunt,  il  n'y  a  que  deux 
mois;  tandis  qu'il  a  écrit  et  signé  de  sa  propre 
main  un  consentement  que  ce  corps  fût  trans- 
porté sans  cérémonie  ?  Je  ne  sais  ce  qu'on  impute 
•à  M.  de  Voltaire  ;  je  connais  plus  ses  ouvrages  par 
sa  réputation  qu'autrement  ;  je  ne  les  ai  pas  lus 
tous;  j'ai  ouï  du*e  à  monsieur  son  neveu,  notre 
abbé,  qu'on  lui  en  imputait  de  très  répréhensibles 
qu'il  a  toujours  désavoués  :  mais  je  sais,  d'après 
les  canons ,  qu'on  ne  .refuse  la  sépulture  qu'aux  ex* 
communiés,  laia  serUerUiay  et  je  crois  être  sur 
que  M.  de  Voltaire  n'est  pas  dans  ce  cas.  Je  crois 
avoir  fait  mon  devoir  en  Tinbumant,  sur  la  réqui- 
sition d'une  famille  respectable,  et  je  ne  puis  m  en 
repentir.  J'espère,  monseigneur,  que  cette  action 
n'aura  pas  pour  moi  des  suites  fâcbeusesj  la  plus 

fâcheuse,  sans  doute,  serait  de  perdre  votre  es- 

37. 
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time^  maiSy  d'après  TexplLcatioa  que  j'ai  Hionneur 
.  de  &ire  à  votre  grandeur  ^  elle  est  trop  juste  pour 
me  la  reftiser. 
Je  suis  avec  un  profond  respect , 

Le  prieur  de  Scellières, 


Lorsque  le  prospectus  des  Œuvres  de  FoUaire 
parut  en  1781,  plusieurs  prélats  se  déchaînèrent 
contre  lui.  Ceux  qui  se  signalèrent  le  plus  furent 
M.  de  JMachauk ,  évéque  d'Amiens,  dans  son  man- 
dement du  9  avril ,  et  M.  Lefranc  de  Pompignan, 
archevêque  de  Vienne,  dans  le  sien  du  3i  mai. 
Ce  dernier  mandement  est  trop  curieux  pour  ne 
le  pas  conserver. 

«Mes  xràs  chers  frAres^ 

a  On  annonce  dans  ce  ro)^aume  une  édition 
complète  des  Œuvres  du  sieur  de  Foliaire  :  les  sou- 
scriptions sont  ouvertes  ;  et  pour  en  grossir  le 
nombre ,  on  £iit  retentir  de  toutes  parts,  après  la  . 
mort  de  cet  écrivain ,  les  niêmes  éloges  de  son  gé- 
nie et  de  ses  écrits  qui  lui  ont  été  prodigués  pen* 
(lant  sa  vie. 

<K  S'il  ne  s'agissait  ici  que  de  l'intérêt  des  lettres , 

nous  ne  regarderions  pas,  mes  chers  frères,  les 
préparatifr  de  cette  entreprise  comme  un  objet 
de  notre  sollicitude  pastorale  :  nous  demeure- 
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rions  tranquilles  spectateurs  de  l'^mpressexpent  de 
quelques  uns  de  tous  à  y  prendre  jpaftv^4to*l%i^ 
différence  des  autres  :  nous  renverrù)!^  au  tri* 
bunal  du  public  (dont  les  jugemempékvent^ftitler 
quelque  temps  mais  deviennent  tôt  ou  tard  des 
arrêts  irrévocables)  le  soin  de  fixer  le  rang  de  Vo)^ 
taire  dans  la  classe  des  écrivains.       >  <    ;    '  ^ 

«  Mais  un  intérêt  plus  sacré,  celui  des  mœurs  et 
de  la  religion ,  nous  force  à  élever  la  voix  r  côïitt* 
téi  et ,  mes  frères,  aies  mêmes  droits  sur  vos  cœurs; 
il  n'est  point  d'ouvrages  littéraires  dont  vcm^  ne 
deviez  lui  sacrifier  lu  recherche  et  la  lecture  ^ 
fiissent-ils  supérieurs  à  tout  ce  qui  a  paru  admi- 
rable eii  ce  genre.  Apprenez  donc  ce  que  vous 
avez  à  craindre  du  recueil  dont  on  propose  la  sou- 
scription ;  et  si  plusieurs  d'entre  vous  n'en  con- 
naissent Fauteur  que  par  la  réputation  de  ses  ta- 
iens,  qu'ils  considèrent  avec  nous  le  funeste  abus 
qu'il  en  a  &it. 

«  Quel  a  été  le  caractère  distinctif  de  Voltaire? 
Poète,  orateur,  historien,  philosophe,  ou,  pour 
parler  plus  juste ,  écrivant  sur  des  matières  philo* 
sophiques ,  il  a  partagé  ces  divers  attributs  avec 
des  auteurs  ^  ses  devanciers  ou  ses  contemporains  ; 
il  n*est  ni  le  seul ,  ni  le  premier  qui  ait  entrepris 
de  les  réunir.  Laissons  dire  à  ses  admirateurs  qu'il 
a  excellé  en  tout  ^  et  au  dessus  de  tous.  Si  cela  était 
vrai  j  le  rôle  unique  qu'il  a  joué  sur  le  théâtre  de 
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la  liUéiatui€  u  en  versât  que  plus  déplorable^  car 
a»  ne  cpniuiit  qtia  lui  parmi      écrivais^  quiy 

dajî$  cette  carrièrie  où  il  est  euti  é  de  si  bonne 

hfiire».  et  daim  te  ewn^  d'une  <ka  {Jm  longue 

viw,  o'ait  cesjé  d'insulter  à  la  religion.  Il  a  été 
po<fte  pour  dUuler  éur  touâ  U»  toM.de  la  poéfîe 
les  leçons  de  l'io^^^té^  orateur  pcwuur  déclamer 
ctmtw  Tautet  ^  oontre  «ea  miniatMi)  historien 
pour  altéyrei*  lçS:£gût$  au  préjudice^  la  révélatioa, 
de  l'église  et  det  aaiuls;  philoaopbe ,  eu  jalonde 
te  paraître^  pour  obscweir  led^  vérités  les  pW  pré- 
cieuses deft  nua^  du  scepticisme.  C'est  ainai  qu'il 
e^t  d^  veau  daoa  notre  «iède  le  coryphée  des  incré- 
dules, le  patriarche  de  rirréligion  ^  ii  a  dû  à  ce 
titre;»  plua  emcove  qu'à  sea  tatens  littémiires ,  te 
bruit  qu  il  a  fait  daiis  le  monde,  les  honneurs  ou- 
trés et  inouïs  que  Veathowakisme     sea  parti&flo» 

lui  a  décernés. 

«  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  eu  de  bos' jours^  et 
mallieureusement  en  trop  grand  nombre^  d'autres 
écrivaiaa  qui  aieut  attaqué  ki  rriigion ,  quelques 
uns  même  a^âc  plus  de  pro&udeur  et  de  méthode 
que  kii,  et  qui  dès  fera  auraient  du  être  plus  dash- 
gereu&y  si  c'était  parle  raisonnement  et  par  Te»- 
men  que  l'incrédulité  acqtiit  bèaucoup  plus  de 
prosélytes;  mais.  Voltaire  cannaidwait  asse^  la  caisse 
à  laquellè  il  a'était  dévoué^  pouf  sentir  qu'il  lui 
fidlait  d'autreaarmes  que  gqUos.  d'une  controverse 
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sérieuse  ^  il  connaissait  assez  les  hommes  pour  léur 
présenter  des  pièges  plus  attiratis  ;  il  suivait  d'ail-- 
leurs  sou  génie,  ses  connaissances,  ses  goûts  :  né 
avec  d'heureuses  dîqpositioiis  pour  la  poésie ,  il 
en  a  Êiit  l'assaisonnement  du  poison  qu'il  voulait 
répandre  ;  naturellement  moqueur  et  satirique,  il 
s'est  servi  du  ridicule  et  de  la  plaisanterie  poui* 
aiguiser  ses  traits  contre  la  religion  ;  il  n'a  pas  né- 
gligé le  charlatanisme  dune  érudition  contrefaite  : 
sa  f^ilosophie  a  eu  cela  de  commode  pour  les  és- 
prits  superficieb  et  frivoles ,  que  les  promenant 
sans  ordre  et  sans  suite  d'objets  en  objets,  de 
questions  en  questions,  affleurant  tout  avec  eux, 
et  ne  discutant  rien,  les  invitant  à  parler  comme 
lui  un  langage  dédaigneux  et  tranchant,  elle  leur 
persuadait  que,  pour  devenir  eux-mêmes  philo- 
sophes, ils  n'avaient  qu'à  le  croire  sur  sa  parole. 

.  it  Un  seul  ouvrage,  ou  des  ouvrages  d'une  même 
espèce  n'auraient  pas  satis&it  sd  haine  coûtre  le 
christianisme,  ni  le  désir  dont  il  biûlait  de  se 
signaler  en  le  combattant;  it  a  épuisé  dans  cette 
vue  tous  les  genres  de  littérature  et  en  prose  et 
en  vers.  Qui  pourrait  compter  les  productions  de 
cette  plume  licencieuse,  que  les  glaces  de  la  vieil- 
lesse n'ont  pu  lui  faire  tomber  des  mains  ?  Il  est 
vrai  que  ces  innombrables  écrits,  quelque  titre 
qu'il  leur  donnât ,  de  quelque  forme  qu'il  les  re- 
vêtît, n'avaient  jamais  été  pour  le  fond  des  choses 
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qu'un  tissu  de  répétitions.  Dans  le  dédin  de  son 
âge,  il  y  distillait  encore  le  même  venin  ;  mais  son 
génie  usé,  affaibli,  n'y  versait  plus  les  mêmes 
agrémen$  :  n'importe ,  son  nom  était  leur  passe- 
port ;  à  la  faveur  de  ce  nom  fameux ,  et  de  la  ma- 
tière qu'ils  traitaient,  chers  à  des  lecteurs  incré- 
dules ,  ou  disposés  à  le  devenir,  ils  excitaient  la 
curiosité;  on  les  accueillait  avidement;  ib  ont 
maintenu  Yokaire  dans  la  triste  possession  de 
régner,  jusqu'à  la -fin  de  ses  jours,  dans  la  secte 
des  mécréans. 

«  Cet  empire  n'avait  rien  perdu  ;  au  contraire, 
il  ne  s'était  que  plus  a£Gsrmi  par  les  obscénités 
dont  il  avait  souillé  ses  écrits;  elles  s'accordaient 
(  ou  pour  le  dire  sans  jugement  téméraii^e ,  et  c'est 
ici  que  s'explique  l'oracle  de  Jésus- Christ,  la 
bouclie  parle  de  V abondance,  du  cœur  )  y  elles  s'ao* 
cordaient  avec  la  dépravation  du  sien  ;  elles  en- 
traient dans  le  plan  de  limpiété,  qui,  rompant 
toutes  les  digues,  respecte  moins  que  les  autres 
celles  de  la  pudeur;  elles  favorisaient  la  vogue  ra- 
pide de  ces  écrits  dont  il  inondait  le  public  :  aussi 
a-t*il  retracé  tout  ce  qu'il  y  avait  eu  de  plus  dl>- 
scènes  écrivains,  avec  cette  différence  que  la  har- 
diesse cynique  des  pensées  et  des  erpressiops  n'a- 
vait été  dans  ceux-ci  que  le  fruit  du  libertinage  des 
mœurs,  ou  d'une  imagination  dér^lée;  dans  Vol- 
taire c'était  une  effronterie  systématique. 
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01  !  que  devait-on  attendre  d'un  homme  qui 
««ait  pm  pour  ba«  de  sa  philosophie  le  fatalisq»e, 
dont  les  inévitables  et  invincibles  décrets  en- 
chaînent la  Tolonté  de  l'homme,  subjuguent  la  \ 
nature  entière,  captivent  jusqu'à  la  Divinité,  et 
anéantissent  sa  providence  î  Que  deviennent  alors 
les  lois  divines  et  humaines,  les  barrières  qui  sé- 
parent le  vice  delà  vertu,  les  peines  et  les  récom- 
penses d'une  autre  vie,  les  mœurs,  la  probité, 
Tordre  public?  On  ne  lui  reproche  pas  d'avoir 
expressément  tiré  toutes  ces  conséquences;  con- 
venons qu'il  les  désavoue  cpielquefois ,  et  ne  pre- 
nons pas  droit  contre  lui  des  variations  où  il  est 
souvent  tombé  !  Un  fait  constant  au  milieu  de  ces 
variations,  c'est  qu'il  n'a  rétracté  ou  adouci  dans 
aucun  de  ses  écrits,  qu'il  a  même  inculqdé  dans 
ses  derniers ,  son  dogme  favori  du  fatalisme ,  le 
germe  de  tous  les  crimes,  la  consolation  et  la  res> 
source  des  scélérats  désespérés» 

Ajouterons  -  nous  à  tant  d'excès  et  de  travers 
l'amour  e£Gnéné  de  la  UberU  populaire,  Va\^ersion 
pour  V autorité  soui^eraine ,  V esprit  (T indépendance , 
sentimens  dont  la  pubUcation,  d'une  périlleuse 
conséquence  dans  tout  état  policé,  est  snigulière- 
ment  condamnable  dans  un  état  moaardiique  tel 
que  la  France  ;  l'aigreur  et  la  malignité  de  son  st  jle 
contre  ceux  dont  il  se  déclarait  l'ennemi;  son  au- 
dace en  plus  d'une  occasion  contre  la  magistrature. 
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ce  co/p^  respectable  auquel  il  n'a  jamais  pardonné 
la  juste  flétrissure  imprimée  sur  quelques  uns  de 
ses  écnU  ?  Nous  avouons  que  ces  dernières  obser- 
yations,  sans  être  étrangères  au  ministère  épisoo- 
pal,  sont  encore  plus  du  ressort  des  puissances  du 
siècle  :  nous  ne  cfaerchoas  pas  à  les  irriter  contre 
sa  méuioii  e  :  elles  œtincUssent  leurs  droits,  leurs  intè- 
mis;  et  ce  n'est  pas  à  nous  qu'il  appartient  d'exciter 
sur  cela  leur  vigilance  \  mais  il  était  de  notre  devoir 
et  du  dessein  de  cette  instruction  d'y  rassembler 
tous  les  traits  qui  montrent  dans  cet  écrivain  l'un 
des  séducteurs  prédits  et  dépeints  par  les  apôtres, 
koomies  superbes,  amoureux  d*eux'> mêmes,  in- 
stigateurs des  "volupiis  criminelles  ^  mordons  eiem^ 
portés  dans  leurs  discours,  censeurs  méprisons  de  la 
domination  j  blasphématettrsdektdèpinemqfesêé. 

«  Yoilà  donc  ce  que  c'est  que  cette  édition  pro- 
mise aTec  tant  d'emphase  j  un  amas  de  sarcasmes, 
de  maximes  anardUques^  d'ordures  et  d'impiétés. 

«  Qu'on  ne  dise  pas  qu'on  en  peut  retraiicher . 
tout  ce  qui  peut  déplaire  à  des  lecteurs  vertueux; 
ce  retranchement  est  imaginaire,  si  rédition  elle- 
même  n'est  pas  totalement  supprimée.  Voltaire  n'a 
pas  fait  un  seul  ouvrage  de  considération  dans  le^ 
quel  il  n'ait  outragé  la  religion  ou  directement, 
ou  d  une  manière  oblique  oujdétournée.  C'est  ce 
que  nous  avons  vérifié,  lorsque,  engagés  parles 
malheurs  des  temps  dans  la  discussion  d'une  foule 
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4^  livres  impies  I  aous  portâmes  notre  principale 
^ttmtxoa  sur  cqux  de  Voltaire,  Qui  ne  oonnait 
d'ailleurs  un  de^  stratagèmes  de  la  moderne  typo- 
graphie? A  la  suite  d'ouvrages  tolérés,  ou  pour 
lesquels  on  a  surpris ,  sous  des  prétextes  spécieux , 
approliatiqui  on  en  imprime  du  même  au* 
teur^  et  dans  le  même  foniiat ,  pour  lesquels  on 
n'aurait  osé  demander  de  privilèges,  ni  de  permis-* 
siop,  même  tacite;  ils  se  répandent  avec  tr>us  les 
autres,  soit  par  un  effet  de  cette  curiosité  qui  s'at<- 
tacbje  aux  livres  iurtiveoient  distribués ,  soit  pour 
ne  pas  diviser  une  édition  qu'on  peut  se  procurer 
tout  entière.  C'est  ce  qui  arriverait  infaïUil^le* 
ment  i  celle  qu'on  nous  annonce ,  quand  même 
on  promettrait  de  n'y  pas  uisérer  ce  que  Voltaire 
a  composé  de  plus  scandaleux  et  de  plus  choquant 
contre  la  religion  etcontre  les  mœurs. 

et  Défiez-vons,  mes  très  chers  frères ,  défendex» 
vous  avec  une  inflexible  fermeté,  de  l'amorce 
qu'on  vous  prépare;  s'il  vous  &ut  des  livres  propres 
à  in:>pirer^  à  entretenir  l'amour  des  lettres,  à  fbr^ 
mer  et  à  cultiver  le  goût ,  ils  ne  vous  manqueront 
patS  :  vous  en  trouvères^  beaucoup  d'autres  qui 
rempliront  ces  vues ,  aussi  bien  et  mieux  que  ceux 
de  Voltaire.  VoudriqzrVQus,  pour  un  simple  amu- 
sement d'esprit,  compromettre  votre  foi  et  vos 
mœurs?  Voudiiez-vous  introduire  dans  vos  £01- 
milles  des  principes  qui  ne  seraient  bons  qu'à 
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baonir  le  respect  du  nœud  conjugal ,  la  piété  des 
enfims  envers  leurs  pères  et  leurs  mères^  la  fidé* 
lité  des  domestiques  ?  Youdriez-vous  devenir  com- 
plices des  ravages  affreux  dont  les  progrès  de  l'ir- 
réligion menacent  la  société  civile?  Tout  vous 
presse  d'écouter  notre  voix  :  le  bonheur  que  vous 
pouvez  goûter  dans  cette  vie  n'y  est  pas  moins  in- 
téressé que  votre  salut  éternel. 

«  A  ces  causes,  nous  déclarons  à  tous  nos  dio- 
césains qu'aucun  d'eux  ne  peut ,  sans  pécher  mor- 
tellement, souscrire  à  l'édition  des  Œuvres  de 
Voltaire,  les  acheter,  les  hre,  les  retenir,  les  com- 
muniquer. Nous  mettons  ces  Œuvres  au  nombre 
des  Uvres  spécialement  défendus  dans  notre  dio- 
cèse ,  et  dont  la  lecture  emporte  par  conséquent 
les  peines  encourues  en  pareil  cas.  Nous  exhortons 
les  curés,  les  autres  directeurs  des  ames,  tous 
ceux  qui  ont  quelque  autorité,  d'empêcher  par 
tous  les  moyens  qui  dépendent  d'eux  la  distribo- 
tiuii ,  Tacquisition  ou  la  lecture  desdites  Œuvres. 

a  Sera  notre  présent  mandement  répandu  dans 
tout  notre  diocèse,  lu  et  puhhé  aux  proues  des 
messes  paroissiales ,  dans  les  villes  et  principaux 
heux  de  notre  diocèse,  etc. 

«Donné  à  Vienne,  le  3i  mai  1781. 
a  Signé  f  Jeait-Geoages,  archevêque  de  Vienne. 

Gazette  de  Leyde ,  ann.  1 7  8 1 ,  n<**  63  et  70,  voL  G. 
iai4.  t  B.  10  de  laBibUothèque  du  roL 
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ODE 

AU  ROI  DE  PRUSSE*. 


O  Muse!  soutiens  mou  courage , 
Retrace-moi  cet  heureux  ^e 
Chéri  de  Fantique  Memphis» 
Ou  d*un  séuet  juste  et  terrible 
Le  tribunal  incorruptible 
Jugeait  les  rois  ensevelis. 

Renouvelons  ces  grands  CTemples  : 
Si  la  crainte  érige  des  temples 
Aux  tyrans  de  riiumanitc, 
Périssent  ces  honneurs  frivoles  ! 
Traînons  ces  superbes  idoles 
Aux  pieds  de  la  Postérité. 

Tyran  des  rives  de  la  Sprée, 
Toi  dont  la  puissance  abhorrée 
Alarme  aujourd'hui  tant  d'états, 
Je  te  dénonce  aux  Euménides  : 
Sous  leurs  mains  de  venfeanoe  arides 
Viens  expier  tes  attentats. 

Il  a  donc  rompu  sa  barrière , 
Ce  torrent  que  TEurope  entière 
Defrait  arrêter  dans  son  cours; 
Peuples  menacés  du  naufrage 
ITnisaez^TOns  :  contre  sa  rage 
La  fuite  est  df  un  faible  secours. 

Cette  pièce  a  pour  entenr  Pa1istet|  qui k  eompoM  en  tjSg ,  par  Tordre 
da  doe  de  CSMiienL 
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G»  a*est  plas  cet  benreax  génie 
Qui  des  arts  dans  b  Germanie 

Devait  rallumer  le  flambeau  : 
ux,  fils  et  frère  coupable» 
C'est  lui  que  sod  père  équitable 
Voulut  étouffer  au  berceau. 

Le  voilà  ce  roi  pacifique 

Qui  d'une  affreuse  politique 
Promit  d'etK  liaiiier  ia  fureur; 
Il  n'en  dévoila  les  maximes, 
Il  n'approfondit  Tart  des  crimes. 
Que  pour  en  surpasser  Thorrenr. 

Saxe  désolée  et  sanglante, 
Dresde  autrefois  si  liurissrjutc, 
•  Séjour  du  commerce  et  des  arts, 
Vous'le  savez  !  et  vos  ruines 
Du  spectacle  de  ses  rapines 
Affligent  en  cor  les  regards. 

Mais  quelle  douloureuse  image  !' 
Veut-il  donc  ce  tyran  sauvage 
Braver  tous  les  droits  des  humains  ? 
Où  fuyez-vous  y  reine  éplorée  ? 
O  reine  à  ses  fureurs  livrée  » 
Que  je  tremble  pour  vos  destins! 

A  force  de  crimes  célèbres. 
Prétend-il  franchir  les  ténèbres 
De  loubli  qu*il  a  mérité, 
£t  dont  le  voile  heureux  et  sombre 
Eût  enseveli  dans  son  ombre 
Son  règne  impie  et  détesté? 

Parmi  le  tumulte  et  les  armes, 
Il  croit  s'aguerrir  aux  alarmes 
Qu'il  traîne  en  tous  lieux  sur  ses  pas  s 
Mais  au  bruit  de  Tairain  qui  tonne, 
L*el&oi  le  saisît,  il  frissonne. 
Et  ne  voit  plus  que  le  trépas. 


AUX  PI£C£&  JUSTmCATlVES. 

Fier  d*nn  avantage  éphémère. 
Veut-il  d'un  laurier  moins  vulgaire 
Tenter  les  périlleux  hasards  ? 
Prague  échappe  à  son  imprudenoe; 
Olmutz ,  qu*il  croyait  sans  défense. 
Le  voit  iuir  loin  de  ses  remparts. 

Tombez»  voiles  de  sa  faiblesse. 
Prestiges  vains,  dont  son  adresse 
A  longtemps  fasciné  les  yeux? 

C*est  sur  la  fraude  et  Tartifice 
Qu'il  fonda  le  frêle  édifice 
De  ses  projets  ambitieux. 

Si  d*une  tactique  savante 

L'art  formidable  qu*il  nous  vante 
Put  le  mettre  au  rang  des  guerriers, 
De  cette  gloire  imaginaire 
L'honneur  appartient  à  son  père, 
Frédéric  lui  doit  ses  lauriers. 

Jaloux  d*une  double  couronne , 
Il  ose,  infidi  le  à  Bellone, 
Courir  sur  les  pas  d'Apollon  ; 
Dût-il  des  sommets  du  Parnasse, 
Pour  expier  sa  folle  audace. 
Subir  le  sort  de  Phaéton. 

Al) jure  lin  e^^poir  téméraire  : 
En  vain  la  musc  de  Voltaire 
T'enivra  d*un  coupable  encens  ; 
Jamais,  aux  fastes  de  la  gloire, 
La  main  des  Filles  de  Mémoire 
N'inscrivit  le  nom  des  tyrans.  ,i 

Vois,  malgré  la  garde  romaine , 
Néron  poursuivi  sur  la  scène  . 
Par  le  mépris  des  légions  ; 
Vois  l'oppresseur  de  Syracuse , 
Denys,  prostituant  sa  muse 
Aux  insultes  des  nations. 


r 
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Par  tes  Yen,  par  ta  politique. 
Et  par  ton  orgueil  despotique. 
Déjà  trop  semblable  à  Deojfs, 
Héritier  de  ses  artifices. 
De  son  génie  et  de  ses  Tices, 
Crains  la  disgrâce  de  son  fils. 

Que  pourrait  alors  ta  faiblesse  ? 
Sur  une  indocile  jenuesse  ' 
Régner  encor  par  la  terreur, 
Rt  retrouver  dans  ce  délire 

Quelque  apparence  de  Tempire 

Que  Lu  pei  dis  par  La  fureur. 

Jusque  là,  censeur  moins  sauvage. 
Souffre  l'innocent  badinage 
De  la  nature  et  des  amours. 
P^x-tu  condamner  la  tendresse , 

Toi  qui  n*en  as  connu  l'iyresse 
Que  dans  les  bras  de  les  tambours  ? 

Vaillante  élite  de  là  France, 
Accablez  de  votre  vengeance 
Ce  Salmonée  audacieux  ; 
Il  ose  imiter  le  tonnerre  ; 

Ilàtez-vous  d'en  purger  la  icrrc, 
Sa  mort  doit  absoudre  les  dieui. 
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L'assemblée*  iiationale  constituante  décréta , 
le  3o  mai  1791,  jour  anniversaire  de  la  mort  de 
Voltaire,  qu'il  était  digne  de  recevoir  les  honneurs 
réservés  aux  grands  hommes.  L'abbaye  de  Scel- 
lièresy  où  ses  cendres  avaient  été  déposées,  venait 
d'être  vendue  :  le  décret  ordonna  leur  translation 
dans  l'église  de  Sainte-Geneviève,  à  Paris ,  à  la- 
quelle on  avait  donné  la  dénomination  de  Panthéon 
français.  Les  amis  des  lettres  et  de  la  philosophie 
brûlaient  de  voir  rentrer  glorieusement  dans  la 
capitale  ces  restes  précieux  qu'un  fanatisme  bar- 
bare avait  privés  de  sépulture ,  qu'on  n'avait  pu 
dérober  à  la  rage  de  leurs  ennemis  qu'en  les  tra- 
vestissant,  et  qui,  sortis  furtivement  de  Paris , 

reposaient  en  silence  depuis  treize  ans  dans  une 

soUtude  monastique ,  visités  seulement  par  quel- 
ques sages  bravant  la  superstition  régnante ,  et 
par  les  étrangers,  surpris  qu'un  désert  renfermât 
celui  dont  le  nom  remplissait  le  monde.  Son  apo- 
théose, qui  devait  humilier  également  le  fanatisme 
et  l'ignorance ,  fiit  fixée  au  i  a  juillet*  La  cérémonie 
de  la  translation  présenta  tout  ce  que  la  pompe 
antique  et  le  concours  de  toutes  les  dasses  de  la 
nation  peuvent  réunir  de  plus  majestueux  et  de 
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plus  touchant,  Nousn'en  retracerons  pas  les  détails  : 
ils  se  trouvent  dans  tous  les  journaux  du  temps. 
Nous  citerons  seulement  quelques  strophes  d*un 
hymne  composé  à  cette  occasion  par  Marie  Joseph 
Chenier^  et  mis  en  musique  par  Gôssec  : 

Ah  !  ce  n'est  j)oint  des  pleurs  qu*il  est  temps  de  rcpuiidre; 
C*esl  le  jour  du  triomphe,  et  non  pas  des  resrets. 
Que  DOS  chants  d'allégresse  accompa^oeoLia  cendre 
Du  plus  illustre  des  Français, 

Jadis  par  les  tyrans  cette  cendre  exilée 
Au  milieu  des  sanglots  fuyait  loin  de  nos  yeux; 
Mais  par  un  peuple  libre  aujourd'lnii  rappdée, 
£Ue  vient  oonsacrer  cea  lieux. 

Salttii  Hiojtel  diviny  JbieuiaiUur  de  k  lem  ; 
Nos  murs»  privés  de  toi ,  vont  te  reconquérir  ; 
C'est  à  nous  qu'appartient  tout  ce  qui  fut  Voltaire  ; 
No»  murs  t*ODl  va  oaitre  et  mourir. 

Ton  soufBe  créateur  nous  fit  ce  que  nous  sommes  : 
Reçois  le  libre  «leena  de  la  France  à  gesotts  ; 
Soif  déaormaïalo  dieu  du  temple  des  graads  iMninies, 
Toi  qui  les  a  surpassés  tous. 

Le  flambeau  vigilant  de  ta  raison  sublime 
Sur  des  prêtres  menteurs  éclaira  les  mortels; 
Fléau  de  ces  tyrans^  lu  découvris  Fabtme 

Qu'ils  oMosaieBt  au  pied  deaantels. 


Sur  cent  tons  différens  ta  lyre  enchanteresse, 
Fidèle  à  la  raison  comme  a  Phnnanité, 

Aux  meosoDges  briilans  inventés  par  la  Grèce 
Unit  la  simple  vérité. 
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La  Barre,  Jean  Calas,  venez,  pîaînlives  ombres^ 
Iniiocens  condamoés  dont  il  fut  le  vengeur. 
Accourez.uQ  moment  du  fonii des  rives  sombres; 
Jbignes-Toos  au  triomphateur. 

Chantez,  peuples  pasteui's,  qui  des  monta  helvétiques 
Vîtes  long-temps  planer  cet  aigle  audacieux  : 
Uabitans  du  Jura ,  que  vos  accens  rustiques 
Portent  sa  gloire  jusqu*aux  cieuz* 

Fils  d*Âlbion ,  chantez  ;  ÂméricaioSi  Bataves, 
Chantez  ;  de  la  raison  célébrez  le  soutien  : 
Ah  !  de  tous  les  mortels  qui  ne  sont  point  esclaves 
Voltaire  est  le  concitoyen.  . 


A  la  même  époqne  on  n^rit  au  ThéàtreFrançais 

les  Muses  rivales^  ou  V Apothéose  de  FbUaire,  pièce 
dramatique  de  La  Harpe,  déjà  jouée  en  1779  par 
les  comédiens  français  du  palais  des  Tuileries. 
L'auteur  avait  ajouté  à  la  seèae  huitième  ces  vers, 
qui  ne  se  retrouvent  pas  dans  ses  Œuvres  choisies  ^ 
publiées  par  M.  Petitot,nonplusqueleZ>fWijr<mAc 
aux  mânes  de  f^oUaire^  couronné  en  1779  par 
FAcadémie  française  :  nous  les  tirons  d'une  édition 
in- 18,  publiée  par  l'auteur  luirméme  en  179^- 
C'est  ApoUon  qui  parle  : 

  Pourriez-vous  bien  le  croire  ? 

Le  fanatisme  encore  insulte  à  sa  mémoire. 

Ce  monstre,  dont  sa  m alo  renversa  les  autels, 

Veut  le  pnnir  du  bien  qu'il  a  fait  aux  moi  Fels, 

Lui  dispute  des  morU  la  demeure  dernière. 

Oui  9  les  tyniDs  sacrés ,  qu*il  osa  méinriser^  , 

Se  yeii^iil  sur  sa  cenére.  Il  eet  tit^  vrai  »  Voltaire 
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Leur  mÀt  arraché  l'empire  de  la  terre  ; 

Ou  loi  défend  d*y  reposer. 
Je  vous  vois  tous  frémir  do^t  indigne  outrage; 
Nous  plaignons  un  si  lâche  et  si  triste  esclavage..» 

Rassurez-vous,  il  dolL  imir. 
Le  destin  à  mes  yeux  rapproche  l'avf  nli  ; 
L'avenir  m'est  présent,  et  cli  a  se  coiihomme 
L'ouvrage  que  long-temps  prépara  ce  grand  homme. 
Vous .  cnfans  du  génie ,  admirez  son  pouvoir. 
Voltaire  a,  le  premier,  affranchi  la  pensée; 
Il  instmisit  la  France ,  à  le  lire  empressée. 
La  France  aux  nations  a  montré  leur  devoir. 
Tons  les  droits  sont  remis  dans  un  juste  équilibre  : 
Le  peuple  est  éclairé»  l'hoînme  pense»  il  est  libre. 
Il  rejette  ses  fers  dès  qu'il  connaît  ses  droits; 
Il  n'a  plus  de  tyrans  dès  qu'il  connaît  des  lois» 
La  France  est  délivrée  -,  elle  peut  être  juste. 
Aux  takns  bienfaiteurs  elle  ouvre  un  temple  auguste 
Où  ces  amis  du  ciei  et  de  Thumanité 
Reposent  dans  la  gloire  et  l'immortalité. 
Quel  contraste  ce  jour  î^nos  regards  expose  ! 
L'outrage  fut  honteux  :  que  le  retour  est  beau  l 

Celui  qu'on  privait  d'un  tombeau , 
"  Voltaire'obtîent  l'apothéose  : 
Sur  un  char  de  triomphe  il  entre  dans  Paris. 
Quel  appareil  pompeux  !  quel  ooocours  l  la  patrie 
L'appelle  et  tend  les  bras  à  cette  ombre  chérie. 
De  la  Bastille  en  poudre  il  foule  les  débris. 
Magistrats,  citoyens  de  tout  rang,  de  tout  âge, 

La  valeur,  la  heauté ,  les  arts , 
En  foule  autour  de  lui  conlondenL  leur  hommage. 
Voltaire  de  sa  gloire  a  rempli  ces  remparts. 
O  Galas!  ô  Sirven  !  sortez  de  la  poussière  : 
Innocens  opprimés  qu'il  servit  constamment, 
Pour  qui  sa  voix  parla  devant  r£urope  entière  » 

Jouisses  encore  un  moment. 
Vous^  seris  du  mont  Jura ,  ce  jour  est  votre  fête  ; 
n  adoucit  le  joug  que  vous  avez  porté. 
II  voulut  le  briser  :.  agitez  sur  sa  tête 
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Le  bonnet  de  la  liberté  ! 
Que  le  FioatisiDe  rugisse  f 
Que  le  Despotisme  pâlisse  ! 

Que  de  ces  deux  fléaux  Tunivci  soulagé 

Bépète  un  même  cri  qui  partout  retentisse  : 

«  Le  monde  est  satisfait ,  le  grand  homme  est  vengé.  • 


Les  restes  de  Voltaire  ae  sont  plus  dans  la  place  lionorable  que 
radmîniion  et  la  reconnaissance  publique  lui  ayaient  consacré. 
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